Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


T^ 


TP«- 


/ 


TRANSFER  FROM  LÈNOX* 


1        :CL^.:jOcc_^ 


/ 


^ 


£:o 


BIBLIOTHÉOUE 


DV 


DIX-NEUVIÈME  SiÈCLE 


.»  ■  ■     ■  I 


I  1 


TOMB    27, 


ASTOi:^      A£^.VOAJt 


0    **■ 


ELE9IE1VS 


DE 


nr  CHOLOGIE,  D'IDEOLOGIE 


BT 


DE  L06IQUB, 

00  ÀBT  Dl  piirsBm. 

PAR  p.  3.  iAcquaoL  D.  c. 

f-    .-  ■  . 


A  PARIS , 

CHEZ  RATMOND,  ÉDITEUR 

m  IX  BUKIOTBiQUI  DO  XIST    SlIoUy 

«aa  sa  bA  •iii.io(RA4ei«  a*  4« 

idaS. 


AVÀNT-PKOPOS, 


Le   mot  Penser  signifie  ,    suivant  son 

élymologie,  peser  (il  vient  du  mot  latin 

^ensare  )  ;  mais  c'est  par  les  jugemens  que 

nous  portons  des  choses,  que  nous  les 

pesons,  que  nous  les  apprécions,  d'où  il 

suit  que  l'art  <le  penser  est  le  même  que 

Vart  de  juger;    et   nous    saurons   penser 

quand  nous  auipns  appris  à  éviter  l'erreur 

I  dans  nos  jugemens. 

La  connaissance  des  différentes  cËioses 

dont  dépend  la  rectitude  de  nos  jugemens 

;  doit  donc  être  l'objet  de  l'Art  de  penser. 

Or  celte  connaissance  suppose  nécessaire- 


ment  celle  des  facultés  de  l'âme  et  celle  des 

idées. 
En  conséquence,   nous    diviserons    ce 
I  traité  en  deux  parties. 
»     Dans  la  première ,  ta  Psychologie ,  après 
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avoir  parlé  de  la  nature  de  1  ame,  noij 
nous  occuperons  de  ses  facultés  et  d( 
idées,  aux  signes  desquelles  nous  consa 
crerons  un  chapitre;  car  ces  signes  jouer 
un  grand  rôle  dans  le  développement  d 
Fintelligence  humaine  et  peuvent  éti 
regardés  comme  une  faculté  intellectuel! 
externe. 

Dans  la  seconde  partie,  la  Logique ,  o 
Art  de  Penser  proprement  dit,  nous  trai 
tarons  de  l'objet  propre  et  immédiat  d 
cet  art. 


AAT  DE  PENSER 


Première  Partie. 


PSYCHOLOGIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Kature  de  l'âme  humaine.  Sa  dépendance  du 

corps.  Son  activité, 

Vime  de  riiomme  est  ce  qui  sent,  ce  qui  don- 
çoit,  ce  qui  désire  ,  ce  qui  veut ,  en  un  mot ,  ce 
qni  pense  en  lui  ;  c>st  le  principe  de  ses  affeotioni 
eldesesconnaiss^inccs.  Les  plus  grands  philosophes 
de  rantîquitéont  regardé  ce  principe  comme  ma« 
tériel.  Pythagore  enseigne  qtie  Tdme  est  uue  por- 
tion deTéther;  Démocrite,  Leucippe,  Parménide^ 
croient  qu'elle  est  un  feu  subtil;  Anazagore,  Ana- 
ximène  et  Archélaûs  pensent  que  c'est  un  air 
lë;^er;  Hîppon  la  suppose  formée  d'eau;  Xéno- 
phane  la  compose  de  cet  élément  et  de  terre;  Cri- 
loiaûs  imagine  qu'elle  est  distincte  da  feu,  de  Tair, 
deTeauet  de  la  terre,  mais  cependant  matérielle; 
Critias  la  confond  aveo  le  sang. 
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Les  premieni  pères  de  TÉglise  et  les  philosopl 
de  leur  temps  n^ont  pas  eu  sur  ce  sujet  des  id 
plus  justes  que  celles  que  nous  venons  d'expos 
Saint  Irénée  dit  positivement  que  l'âme  est 
souffle  ;  qu'elle  n'est  immatérielle  querelativemt 
aux  corps  grossiers  »  et  qu'elle  a  la  forme  de  ce 
qu'elle  habite.  On  ne  peut  douter  qu'en  travers; 
le  moyen  âge,  et  surtout  à  la  renaissance  des  lettr 
les  notions  sur  la  nature  de  Tàme  ne  se  soi< 
épurées.  Cependant  on  peut  avancer  avec  qu 
qu'assurance^  comme  s'exprime  le  pèr^lalebn 
che,  que^jusqu'au  commencement  du  17  '  sièc 
ni  les  théologiens ,  ni  les  philosophes  n^out 
une  idée  bien  distincte  de  la  spiritualité,  el  (^ 
tous  ont  donné  à  l'dme  plus  ou  moins  des  qualj 
de  la  matière.  C'est  ce  qu'attestent  des  opinit 
reçues  dans  toutes  les  écoles  de  TEiiropc^  jusqi 
l'époque  dont  nous  venons  de  parler. 

On  enseignait  »  au  douzième  et  au  treiziè 
siècle»  une  doctrine  qu'on  peut,  avec  quelq< 
modifioations»  faire  remonter  jusqu'à  Platon.  Ce 
doctrine  était,  .que  nous  avons  trois  âme 
l'dme  végétative  5  l'âme  seusitivc ,  et  Tàme  raisc 
nable.  Ces  trois  âmes  avaient  des  fonctions  pai 
oalîères  assex  bien  indiquées  par  leurs  non 
l'âme  végétative,  âme  toute  matérielle,  co 
mane  aux  animaux  et  aux  plantes ,  avait  dans 
attributions  ce  qni  concerne  le  soin  du  corps  ;  < 
présidait  à  son  accroissement ,  au  maintien  de 
santé,  à  la  guérison  des  maladies.  L*âme  sensitl 
spatérielle  comme  la  précédente ,  éprouvait  exe 
•hement  les  sensations  et  remplissait  desfoncti 
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parement  animales  ;  les  besoins  et  les  plaisirs  da 
corps  étaient  son  partage  et  roccupalent  unique* 
ment.  Quant  à  l'âme  raisonnable,  elle  vivait  au 
milieu  des  idées  el  dans  la  contemplation  des 
essences  :  elle  seule  connaissait  les  principes  de 
la  morale  et  delà  religion  ;  elle  seule  pouvait  s*éie« 
?er  jusqu^à  Dieu.  C'est  pourquoi  on  l'appelail 
qoelquefois  l'âme  divine.  Sa  substance  était  plat 
pore  que  celle  des  deux  autres  âmes;  néanmoiof 
elle  en  conservait  les  qualités  essentielles. 

\  cette  doctrioe ,  à  ce  tic  trinité  d*dmes  imagi- 
née pour  rendre  raison  des  Irois  espèces  de  phé- 
nomènes que  parait  présenter  notre  nature ,  la 
végétation^  la  sensibilité  etrintelligence,  succéda 
ose  autre  doctrine  à  peu  près  semblable  etinvea» 
tée  dans  le  même  but.  Au  lieu  de  trois  âmes^on  D*ea 
admit  qu'une  ;  mais  on  la  composa  de  trois  parties 
distinctes  :  l'inférieure  qui  tenait  la  place  de  l'âme 
végétative;  la  moyenne,  qui  correspondait  à  l'âme 

^\  sensitive;  et  la  plus  élevée,  qui  remplissait  les  (ono- 
tious  de  l'âme  raisonnable.  Cette  division  de 
Tàme  en  trois  parties  prouve  évidemment  que 
ceux  qui  l'adoptaient  croyaient  l'âme  matérielle. 
Telles  sont  les  doctrines  enseignées  pendant  cinq 
siècles  en  Europe. 
C'est  Descartes  qui  le  preiuier  a  établi  d'une 

^^  manière  claire  et  satisfaisante  la  distinction  entre 
l'esprit  et  la  matière;  qui  a  démêlé  ce  qui  jus* 
''  qa*à  lui    avait  été  confondu.  Nous  ne  suivrons 

^'^  pas    ce    philosophe    dans    ses     raisonnemens  5 

"'  qni  peut-être  seraient  déplacés  dans  cet  ouvrage  ; 

'f  d'ailleurs,  pour  arriver  au  même  résultat  que  lui 9 
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o'est-à-dire  pour  établir  la  distinction  entre  Tes 
prit  et  la  matière,  nous  pensons  que  nous  n'avon; 
besoin  que   des  réflexions  suivantes.   Les  idéei 
^e  nous  attachons  à  ces  mots,  matière  et  esprit 
sont  purement  relatives.  Si  l'on  nous  demande  ce 
que  nous  entendons  par  matière  9  nous  ne  pou 
YOOB  exprimer   notre  pensée   à  ce    sujet    qu'ei 
disant  que  c'est  ce  qui  est  étendu,  figuré,   coloré, 
mobile,  dur  ou  doux,  rude  ou  poli ,  etc.  ;  c'est-à- 
dire  f  que  nous  ne  pouvons  définir  la  matière  qu'en 
énumérant  ses  qualités  sensibles.   Ce  n'est  pas  la 
matière  ou  le  corps  dont  nous  avons  la  perceplion 
par  les  sens;  c'est  uniquement   l'étendue,    Id 
figure,  la  couleur ,  etc.,  que  notre  constitution  na- 
turelle nous  conduit  à  rapporter  à  ((uelqucchose 
^i  est  étendu,  figuré  et  coloré.  La  même  chose 
â  lieu  relativement  à  Tesprit.  Mous  n'avons  point 
immédiatement  la  conscience  de  son  existence; 
mais  nous  avons  la  conscience  de  nos  sensations, 
de  nos  pensées,  des  actes  de  notre  volonté  ,  et  ces 
opérations  supposent  l'existence  de  quelque  chose 
qui  sent,  qui  pense  et  qui  veut.   D'ailleurs  tout 
homme  est  irrésistiblement  convaincu   que  ces 
sensations,   ces  pensées,   ces    actes  de  volonté 
appartiennent  ù  un  seul  et   même   être,  à  cet 
être  qu'il  tiomme  iui  mêmej  à  cet  être  que  ,  par 
ane  suite  des  lois  de  la  nature ,  il   est  conduit 
à  «onsidérer  comme  distinct  de  son  corps,  et  qui 
n*éprouve  aucune  dégradation  par  la  perte  ou  la> 
mutilation  des  organes  dont  celui-ci  est  pourvu. 
Puisque  les  idées  que  nous  attachons  aux  moti 
tnatièrt  et  cMiprit  sont  purement  relatives  et  occa"* 
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sionées  par  des  qualités  esscotiellenieiit 
rentes,  il  s^ensuit  que  nous  sommes  fondés  à 
dire  que  la  matière  et  l'esprit  sont  essentiellemenl 
diflférens;  et  nous  avons  les  mOmes  raisons  da 
croire  à  Tcxistence  de  Tàmc  qu*à  celle  4a 
corps  (i).  «  Puisque,  dit  Condorcet  (a)»  l'exislenca 
des  corps  nVst  pour  nous  que  la  permanence 
d*êtres  dont  les  propriétés  repondent  à  un  certain 
orjre  de  nos  sensations  9  il  en  résulte  quelle  n'a 
rien  de  plus  certain  que  celle  d^autres  êtres  qui 
te  manifestent  également  par  leurs  effets  sur  nous. 
Et  puisque  nos  observations  sur  nos  propres 
acuités  9  confirmées  par  celles  que  nous  faisons 
sur  les  êtres  pensans  qui  animent  aussi  des  corps  f 
ne  nous  montrent  aucune  analogie  entre  Têtre 
qui  sent  ou  qui  pense,  et  i*être  qui  nous  offre  le 
phénomène  de  retendue  ou  de  rimpénétrabilité, 
il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  ces  êtres  de  même 
nature.  Ainsi  la  spiritualité  de  Tâme  nVst  pas 
une  opinion  qui  ait  besoin  de  preuves  9  mais  le 
résultat  simple  et  naturel  d'une  analyse  exacte  de 
uos  idées  et  de  nos  facultés.  » 

Néanmoins,  tout  en  reconnaissant  la  spiritualité 

de  l'a  me ,  la  différence  de  nature  qui  existe  entre 

I    elle  et  le  corps  auquel  elle  est  unie  9  on  ne  peut 

:    nier  sa   dépendance  éiroite  des  organes.   Il  est 

reconnu  par  Texpérience  que  la  jeunesse,  l'âge 

mûr,  la  vieillesse,  le  tempérament,  la  maladie,  etc.» 

(1)  F^cfy,  Dagald  Ste^Tart^  Etémens   de  la  philosophie  de 
^Câprit  humain  j  introduction, 
(a)  Vie  de  Turgot. 
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déterminent  dans  rhomme  des  manières  de  pen« 
jer  diverses;   que  les  opérations  inteiiectueiles 
i*exécatent  bien  ou  mal,  suivant  que  l'organisation 
esl  en  bon  ou  en  mauvais  état.  Ces  rapports  qui 
parainent  avoir  porté  au  matérialisme  des  hommes 
recommaudables  d'ailleurs  par  leur  grand  savoir, 
peuvent  cependant  s'expliquer  assez  facilement  en 
envisageant  le  corps  comme  Tinstrument  de  Tàme. 
Avec  un  bon  instrument  un  ouvrier  exécute  bien 
son  travail;  mais  placez  un  instrument  défectueux 
entre  ses  mains  y  il  ne  pourra  vous  livrer  qu'un 
travail  imparfait.  De  môme  l*âme  ne  peut  bien 
penser  qu'avec  un  corps  bien  organisé ,    [  mens 
sana  in  corpare  9ano  ] ,  et  doit  suivre  p  dane 
l'esercioe  de  ses  facultés ,  toutes  les  modifications 
de  son  instrument.  Ainsi  les  rapports  qui  existent 
entre  le  moral  et  le  physique  ^  quelque  frappans 
qu'ils  soient  >  ne  prouvent  autre  chose  sinon  que 
rame,  dans  ses  opérations^  est  sous  la  dépendance 
du  corps;  ils  ne  prouvent  rien  contre  sa  spiri- 
tualité. D'ailleurs,  lorsqu'on  tente  d'expliquer  la 
nature  du  principe  qui  sent,  qui  pense  et  qui 
veut,  endisa^nt  que  c'est  une  substance  matérielle, 
ou  le  résultat  de   l'organisation  de  la  matière , 
on  s'en  imposé  certainement  par  un  vain  assem- 
blage de  mots,  et  l'on  oublie  que  la  matière ,  ainsi 
que  l'esprit,  n'est  connue  que  par  ses  qualités  et 
•es  attributs,   et  qu'on  est  dans  une  ignorance 
absolue  sur  ce  qui  constitue  l'essence  de  l'une  et 
de  l'autre* 

Au  reste,  pourvu  (|u'on  reconnaisse  l'influence 
du  physique  sur  le  moral,  peu  importe  ,  pour  le 


\  but  de  cet  ouvrage i  1*opiuioii  que  Toii  adopte 
n  sur  la  nature  de  râmc.  Les  pfaénomënea  qu*offre  à 
!i'   robservation  le  principe  de  la  pensée  n'ont  aucune 


le  principe  de  la  pensée 
ii|  liaison  nécessaire  avec  son  essence;  ils  sont  tels» 
'i  que  le  matérialiste  et  le  spiiitualîsle  sont  égale- 
r.|  ment  forcés  de  les  reconnaître  (i). 


e. 

n 

IH 

É 

r. 


(i)  Ne  considérant  la  psychologie  que  dans  tes  rapporta 
•Tec  Part  de  penser ,  ce  serait  nous  éloigner  de  notre  tnjet 
qne  de  traiter  les  questions  relatives  k  l'origine  et  à  la  des* 
tioée  de  Vkme  de  l'homme ,  ainsi  qne  celle  qui  a  pour  obfet 
l'âme  des  bêtes.  Cependant,  comme  dans  un  traité  de  psy- 
chologie on  ne  peut  pas  entièrement  passer  sous  silenct  cet 
foettions,  nous  allons  en  donner  an  aperçu  dans  cette  note. 
1*  Origine  de  l'àme» 

Parmi  les  anciens,  plusieurs  philosophes  et  leurs  sectateurs 
regardaient  Tâme  comme  une  faible  parcelle  de  la  DiTlnité; 
opinion  absurde  ,  qui   néanmoins  a  trouvé   des   partûans 
'(/  dans  le  christianisme. 

D'autres  anciens  avaient  imaginé  une  ftme  universelle  du 
monde ,  qui  lui  donnait  le  mouvement  et  la  vie ,  et  croyaient 
que  toutes  les  âmes  particulières  faisaient  partie  de  cette 
Ame  universelle.  Cette  opinion  ne  parait  différer  de  la  pré- 
cédente que  par  la  manière  dont  elle  est  énoncée ,  car  la 
Divinité  et  l'âme  universelle  du  monde  paraissent  être  la 
m^me  chose. 

Les  pythagoriciens  croyaient  qne  les  âmes  avaient  été  for* 
mées  au  commencement  du  monde  et  envoyées  aussitôt  dans 
les  différcns  corps  ;  que  chaque  âme,  à  la  destruction  de  son 
corps  ,  passait  dans  un  corps  naissant ,  où  sa  condition  était 
agréable  ou  désagréable,  suivant  qu'elle  s'était  bien  ou  mal 
comportée  dans  le  corps  qu'elle  quitluit.  C'est  cette  migra- 
tion des  ûmes  de  corps  en  corps  qu'on  appelait  métcmpsveoso. 
L'opinion  des  platoniciens  sur  l'origine  des  âmes  ne  diffé- 
rait de  In  précédenU  qu'en  ce  qu'ils  pensaient  que  les  âmes 
avaient  été  créées  long-temps  avant  d'être  renfermées  dans 
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Parmi  ces  phénomènes  9  on  remarque  d*abord 
raclivitéde  Tàine.  Pour  peu  qifon  réfléchisse  sui 


des  corpR  oh  les  dieux  les  avalent  placées  pour  les  punir  di 
les»  iivites. 

Origène  a  adopté  cette  opiDion ,  en  la  modifiant  un  peu. 

TertulUen  ,  saint  Augustin,  et  plusieurs  théologiens  aprè 
efax  enseignaient  que  les  enfans  tirent  leur  Ame  de  celle  d( 
leurs  parcns,  à  peu  près  comnae  ils  en  tirent  leur  corps,  c 
que  y  par  conséquent,  toutes  les  ftmes  ont  eu  leur  origim 
daoj  celle  d'Adam.  Cette  doctrine  suppose  l'âme  matérielle 
mai«  elle  fournit  à  ses  défenseurs  un  moyen  facile  d'expliqué; 
la  transmission  du  péché  originel. 

L'opinion  de  Leibnitz  mérite  d'être  remarquée.  Toutes  le 
âmes,  dit-il,  ont  été  créées  au  commencement  du  monde  e 
renfermées  dans  les  germes  de  leurs  corps.  Par  la  suite  de 
temps,  lorsque  l'un  de  ces  germes  «e  développe,  l'4me  qu 
loi  est  unie,  et  qui  jusqu'alors  avait  été  ensevelie  dans  ui 
profond  sommeil,  commence  à  éprouver  ditférentes  a£Pec 
tions.  Suivant  ce  philosophe ,  les  germes  de  tous  les  corp 
étaient  renfermés  dans  Adam. 

Suivant  l'opinion  communément  adoptée,  chaque  im 
est  créée  aussitôt  que  son  corps  est  suffisamment  organis 
pour  la  recevoir,  ce  qui  arrive  environ  quarante  jours  aprè 
la  conception, 

a"  Destinée  de  l'âme. 

lies  philosophes  de  l'antiquité ,  qui ,  comme  Épicure  c 
Galien ,  pensaient  que  l'âme  n'est  qu'une  pure  qualité 
croyaient  et  devaient  croire  qu'elle  était  anéantie  à  la  mori 

Ceux  qui  regardaient  l'âme  comme  une  substance  ,  et  qi 
en  même  temps  étaient  persuadés  qu'elle  émanait  de  la  Di 
vinité,  enseignaient  quelle  devait  s'y  réunir;  mais  ils  diffé 
raient  sur  le  temps  de  cette  réunion.  La  plus  grande  parti 
soutenaient  qu'elle  avait  lieu  immédiatement  à  la  mort  ;  d'aï 
très,  après  un  grand  nombre  de  transmigrations  ;  d'autres 
prenant  un  milieu  entre  les  deux  opinions ,  ne  rénnissaies 
à  la  Divinité,  de  suite  après  la  mort,  que  les  âmes  pures  < 
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ce  qui  se  passe  en  soi  dans  dîfférenti»  cirooiis- 
tances 9  on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnattre 


fans  tâches.  Celles  qui  s'étaient  souillées  par  des  Tices  pas* 
salent  par  une  succession  de  corps  différens ,  pour  se  purifieff 
avant  de  rentrer  dans  le  sein  de  Dieu, 

Les  partisans  de  l'âme  uniTerselle  j  faisaient  entrer  à  2^ 
mort  chaque  ftme  particulière. 

Cette  refusion  des  ftmes  dans  la  Diviàité  ou  dans  l'âmo 
nnîrerselle  n'était  pas  l'immortalité  dans  le  sens  qud  noos 
l'entendons;  car  autant  valait  pour  les  ftmes  être  anéanties  k  1% 
mort  que  d'être  privées  de  tout  sentiment  propre  et  personnel^ 

En  général,  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'ftme  oud'u9# 
autre  vie  était  très-incertaine  chez  les  anciens  philosophes  y 
et  on  pouvait  la  recevoir  on  la  rejeter  à  son  chois. 

Platon  dit ,  en  parlant  du  bonheur  des  justes  et  des  pei^flf 
des  méchans ,  qu'il  tient  tout  cela  pour  vrai ,  mais  seplcmcal 
parce  qu'il  l'a  ouï  dire. 

Pour  Gicéron ,  l'immortalitf^  de  l'ftme  n'est  point  nn  dogme 
fixe  et  certain. 

César  se  moqua  publiquement ,  au  milieu  du  sénat  ^  ds  la 
croyance  à  une  autre  vie. 
'        Sénëque  avone  que  cette  croyance  est  plutôt  une  opininn 
désirable  qu'une  chose  prouvée. 

Heureux,  dit  Virgile ,  celui  qui  afonlé  aux  pieds  descraintCf 
ridicules  et  qui  s'endort  au  bruit  imaginaire  de  TAchéron. 

Environnés  de  moins  de  lumières  que  nous,  privés  da 
flambeau  de  la  révélation ,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  an- 
ciens philosophes  aient  été  embarrassés  pour  eapliques  la 
destinée  de  l'âme. 

Quand  l'homme  meurt,  il  ne  meurt  pas  tout  entier;  la  plus 
noble  partie  de  lui-même  survit  à  l'autre  :  l'âme  est  im- 
mortelle. 

On  le  prouve,  i^  par  la  nature  de  cette  substance*  L'âme^ 
étant  simple,  n'ayant  point  de  parties,  ne  peut  pas  péfir 
comme  les  corps  par  corruption  et  par  dissolution. 

a*  Par  les  attributs  de  Dieu.  Sa  justice  l'engage  4  récom*> 


Ip  àBT  1)9  PENSEE. 

fMtte  activité.  En  effet,  quelle  différence  entre 
rétat  de  l'dme  lorsqu'elle  est  simpleme  nt  affectée 


ptnier  Iti  hommes  Tcrtneux  et  à  pqnir  les  coupables  ;  mais 
il  Ht  le  hit  pas  dans  cette  TÎe,  où  le  vice  est  souvent  en 
Jîoiaienr  )  tandis  que  la  vertu  est  méprisée.  Il  faut  donc  qu'il 
f  ait  ant  antre  vit  >  pour  laquelle  Dieu  réserve  ses  récom- 
IpentM,  ainai  que  ses  châtimeos. 

Dieu  ne  serait  pas  sage ,  s'il  n'avait  donné  à  ses  lois  aucune 
«anction.  Or  «  c'est  et  qu'il  aurait  manqué  de  faire^s'il  n'y 
«Tftit  pas  ont  antre  vie ,  puisque ,  dans  cette  hypothèse ,  le 
tort  dt  ctnz  qui  ti«nsgresieraient  ces  lois  et  do  ceux  qui  les 
^bfcrreraient  serait  It  même* 

Dlen,  étant  saint ,  ne  pent  approuver  le  vice  et  improuver 
1»  TtrtQ]  c'est  de  quoi  on  pourrait  cependant  l'accuser  «  s'il 
a*y  avait  une  autre  vie ,  puisque  dans  celle-ci ,  où  tout  arrive 
fÊt  ft  providence ,  la  vertu  est  souvent  malheureuse  et  le  vice 
triomphant, 

Snfin  la  bonté  de  Dieu  doit  le  porter  k  {aire  le  bonheur 
étemel  des  êtres  orées  è  son  image  et  fidèles  à  ses  préceptes. 
S*  Par  le  désir  de  la  félicité  suprême  et  par  celui  de  l'im- 
mortalité»  Ces  désirs  étant  naturels,  ont  primitivement 
Dieu  pour  auteur  ;  c'est  de  lui  qu'ils  nous  viennent ,  et  Dieu 
lioafl  tromperait ,  il  se  jouerait  de  nous ,  si ,  à  la  mort ,  il  anéan- 
tissait l'âme. 

4"  Par  le  consentement  unanime  de  tous  les  peuples. 
Tons  les  peuples  ,  nous  ne  parlons  pas  des  philosophes ,  ont 
m.  à  l'immortalité  de  Tftme  .*  cette  croyance  ne  peut  donc 
être  un  préjugé* 
6*  Âme  des  bêtes. 

Dcaoartes  a  prétendu  que  les  bêtçs  n'ont  point  d'âme ,  que 
^  sont  de  pures  machines ,  des  machines  insensibles ,  et 
qu'on  peut  i  par  les  seules  lois  de  la  mécanique ,  expliquer 
tontes  leurs  actions*  Ce  qui  a  surtout  porté  ce  philosophe  à 
adopter  une  opinion  aussi  siognlière ,  c'est  l'embarras  que  lui 
a  donné  la  destlbée  dé  l'âme  des  bêtes }  Car  il  répugne  d'a^' 

in^îrt  qit«  c^ itb  tmii  «st  imfi\(S\it\lH> 
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par  descouleursy  par  des  sons,  par  des  odeurs  ...» 
et  celui  où  elJe  se  trouve  quand  elle  est  alten* 
tive»  quand  elle  réfléchit,  quand  elle  désire*..... 
Il  y  a  un  repos  parfait  dans  le  premier  cas  ;  dans 
le  second ,  Tàme  se  porte  avec  force  vers  les  objets 
pour  les  connatlre  ou  pour  on  jouir.  Ces  deux 
états  de  Tâine  sont  si  frappans,  qu*ils  ont  été 
reconnus  par  tous  les  hommes  et  dans  tous  les 
temps;  les  langues  nous  en  offrent  la  preuve  y 
toutes  présentent  des  mots  é({uivalens  à  ceux-ci  : 
voir^  entendre  y  sentir,  goûter  »  toucher,  pour 
désigner  Tétat  de  Tànie  passive  ;  regarder ,  écou- 
ter,  odorer  9  savourer I  palper ,  pour  désigner  Pétat 
de  Tàme  active» 


Cette  opinion  de  Descarlef  eut  oppoiée  à  toutes  lei  indue? 
tions  qa'ou  pent  tirer  de  l'analogie ,  à  toutes  les  noUont  da 
bon  sens  ;  elle  est  flusse. 

Elle   est  dangereuse.  S'il  était  bien  prouré  que  les  bétes , 
sont  des  machines ,  l'iiomme  pourrait-il  se  croire  autre  choee 
qu^in  automate? 

Le  père  Bougeant,  Jésuite,  a  imaginé  que  les  bètes  sont 
animées  par  des  démons. 


la  Aar  db  pinsbr. 


CHAPITRE  II. 

Dei  faeuUés  de  i'àme  en  générai  :  de  ta  $enH-i 
éiiiié ,  des  sensations  et  des  sentimens. 

Quelques  psychologues  ne  regardent  comme 
facultés  de  l'âme  que  ses  propriétés  où  se  montre  son 
activité,  telles  que  Tattention  et  la  comparaison. 
Ne  voyant  pas  l'utilité  d'une  semblable  restric- 
tion, nous  ne  nous  y  conformerons  pas.  Nous 
comprendrons  donc  dans  Ips  facultés  de  l'âme 
toutes  ses  propriétés  d'où  résultent  nos  connais- 
sances et  nos  déterminations.  Ces  facultés  y  com  - 
l^risessous  la  dénomination  de  pensée ,  se  divisent 
eu  deux  systèmes,  celui  de  Ventendement  et  celui 
iio  la  vçtonté»  Le  premier  se  compose  des  facultés 
qui  concourront  à  la  génération  des  connais- 
sances, ou  des  facultés  intellectuelles;  le  second 
embrasse  celles  qui  ont  un  rapport  plus  direct 
avec  nos  actions,  ou  les  facultés  morales.  Les 
facultés  intellectuelles  sont  :  la  sensibilité ,  la  per- 
ception, l'attention  ,  la  conception,  le  jugement, 
la  comparaison,  le  raisonnement,  la  réflexion, 
l'abstraction ,  et  la  faculté  qui  lui  est  opposée, 
l'asâociation  des  idées,  la  mémoire  et  Timagin^- 
tion.  On  distingue  parmi  les  facultés  morales  1« 
désir,  la  volonté  et  la  liberté.  Nous  allons  traiter 
successivement  de  toutes  ces  facultés. 
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La  êânsiéilité  est  la  première  des  faouifés  de 
l'Âme.  Elle  coosiste  dans  la  propriété  que  nous 
avons  d^éprouver  des  impressions,  des  nnoditî'* 
cations  de  différentes  espèces,  dont  les  unes  por- 
tent le  nom  àe,senscUions ,  et  les  autres  celui  de 
sentimens. 

P^rmi  nos  sensations,  les  unes  sont  le  résultat 
de  Faction  des  objets  extérieurs  sur  nos  sens.  Les  '^ 
sensations  de  U  clarté  et  de  l'obscurité  et  de  leurs 
différens  degrés;  celles  des  couleurs  et  de  leurs 
nuances  résultent  du  sens  de  la  vue.  L'ouïe  nous 
transmet  les  sons;  Todorat ,  les  odeurs;  le  goût, 
les  saveurs;  et  le  toucher  ou  tact ,  les  sensations 
taoliles.  Nos  autres  sensations  proviennent  des 
mouvemens  opérés  dans  les  parties  intérieures  du 
corps  sans  Tintervention  des  objets  extérieurs  : 
telles  sont  la  faim,  la  soif,  le  mal  de  tête  et 
d'estomac,  la  colique  ,  les  besoins  et  les  plaisirs 
relatifs  à  la  reproduction  de  l'espèce ,  ainsi  qu'une 
multitude  d'autres  affections  semblables. 

Toutes  les  autres  modifications  de  notre  âme 
portent  le  nom  de  sentimens.  Vamitié^  la  recon--  . 
naissance  j  lu  haine ,  Vestime,  le  mépris j  etc.  ^ 
considérés  comme  de  simples  affections,  sont  des 
sentîmens. 

La  sensibilité  est  un  phénomène  inexplicable. 
On  sait  seuhment  qu'elle  a  son  siège  dans  le 
cerveau,  et  que  c'est  principalement  par  les  nerfs 
que  nous  sentons.  Les  nerfs  ^:ont  dans  l'homme 
des  filets  d'une  substance  u:olle,  à  peu  près  de 
même  nature  que  la  pulpe  cérébrale.  Leurs  prin- 
elpaux  troncs  partent  du.  cerveau,  ou  ils  se  réunis* 
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sent,  et  de  là,  par  une  multitude  de  ramificatîoni 
et  de  subdivisions  (|ni  s^étendent  à  TînCIni,  ils  se 
répandent  dans  toutes  les  parties  du  corps,  où  ils 
vont  porter  la  vie  et  le  mouvement. 

Puisque  la  sensibilité  a  son  siège  danslecerveaUi 
ainsi  que  le  prouvent  mille  expériences  diverses, 
la  conséquence  qui  en  résulte  est  que  toutes  nos' 
impressions  ont  lieu  dans  cette  partie  du  corps* 
G^est  donc  une  erreur  de  croire  avec  le  vulgairo 
que  les  sensations    des   couleurs  sont  dans  iepi 
yeux ,  celles  des  sons  dans  les  oreilles ,  celles  des  ] 
odeurs   dans  le  nez,  celles  des  saveurs   dans  la  I 
langue  et  le  palais,  et  les  sensations  tactiles  daos 
tout  le  corps.  Mais  les  apparences  qui  donnent  liea 
à  cette  erreur  sont  un  bienfait  de  la  nature;  elles 
nousfont  connaître  d^unemanièrefacileetprompte 
les    organes  qui  sont  propres  à   nous  procurer 
telles  ou  telles  sensations ,  et  les  parties  de  notre 
corps  qui  réclament  nos  soins. 

Une  autre  erreur  relative  à  la  sensibilité  con- 
siste à  croire  qu'il  y  a  dans  les  objets  extérieors 
quelque  chose  de  semblable  aux  sensations  qu'ils 
font  naître  en  nous.  Lorsque  nous  avons,  par 
exemple,  la  sensation  d*un  son,  il  n'y  a  autre 
chose  dans  le  corps  sonore  qui  roccaslône  qu^un 
tremblement  de  ses  parties. 

La  troisième  observation  que  nous  ferons-  id 
est  que  ,sî Ton  est  privé  d'un  sens,  il  est  impos- 
sible d'acquérir  les  sensations  que  procure  ce 
sens;  aucune  analogie  ne  peut  conduire  d'un  son 
i\  une  couleur,  d'utie  couleur  à  une  saveur 5  oà 

fi  tintt  bdeuh  G'eit  âbhoetî  talii  qVi^AVe^  d^s  MVêti^ 


ART  DB   PBH8EB.  l5 

gleft  et  des  sourds  de  naissance  9  on  s'efTorceraît 
de  prouver  aux  uns  les  sensations  de  couleur, 
et  aux  autres  les  sensations  de  son.  Mais  si  la 
privation  d'un  sens  entraîne  celles  des  affections . 
qui  lui  sont  relatives,  il  est  certain  au  contraire 
qu*un  sens  de  plus  nous  donnerait  de  nouvelles 
affections  9  dont  il  est  impossible  que  nous  nous 
fassions  même  la  moindre  idée. 

On  pourrait  demander  ,  en  quatrième  lieu ,  si 
les  sensations  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
hommes,  c'est-à-dire,  si  tous  les  hommes  sont 
affectés  de  la  mêmemanièrc  par  les  mêmes  objets. 
La  solution  de  cette  question  est  impossible. 
Deux  hommes  voient  un  même  corps  coloré  et 
entendent  donner  le  nom  de  rouge  à  sa  couleur: 
par  la  suite,  toutes  les  fois  que  la  même  sensation 
frappera  leur  âme,  chacun  d'eux  dira  que  la  cou- 
leur qu'il  voit  est  r«ugc  ;  mais  il  est  impossible  de 
décider  si  c'est  la  même  sensation  que  ces  deux 
hommes  expriment  par  le  même  mot.  La  même 
remarque  doit  être  appliquée  aux  autres  sen- 
sations* 

Enfin  ,  si  noi^s  examinons  le  nombre  des  modi-i 
Bcations  de  l'âme,  nous  verrons  qu'il  est  infini. 
Ou  a  porté  à  plus  de  quarante  mille  celles  seule- 
ment qui  sont  relatives  aux  couleurs.  Les  sensa- 
tions des  sons  ne  sont  pas  moins  nombreuses  quj 
celles  des  couleurs;  peut-être  que  les'sensalions 
des  odeurs  et  des  saveurs  sont  moins  nombreuses 
que  les  précédentes.  Mais  qui  pourrait  énumérer 
toutes  les  affections  de  l'âme  qui  résultent  du 
ioucii^f  et -de  1  action  des  parties  in  tvrieuref  du 


l6  kKT  DE   PBHSBR. 

corps  Tune  sur  Tautre  ?  Si  nous  joignons  an.  i 
nombre  infini  de  nos  sensations  la  multitude  de  : 
nos  sentimens  divers,  nous  ne  pourrons  nous  - 
lasser  d'admirer  la  nature  dans  le  phénomène  de  i 
la  sensibilité. 

/•' 


1 
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CHAPITRE  III. 

Idée  ou  perception ,  idées  absolues  et  relatives  ^ 
faculté  de  percevoir.  Attention.  Conception» 

Nous  traiterons  spécialement ,  daus  la  suite  $ 
de  ia  nature  des  idées.  Eu  conséquence  nous  nous 
contenterons  pour  le  moment  de  dire  que  Tidée 
d'une  chose  est  la  connaissance  que  nous  avons 
de  cette  chose.  Parmi  nos  idés,  les  unes  ont  pour 
objet  les  choses  considérées  en  elles-mêmes ,  el 
iesautres  les  rapports  que  les  chosesont  entre  elles. 
Celles-là  sont  appelées  absolues  9  celles-ci  pren- 
nent le  nom  de  relatives.  L'idée  d*un  arbre 
considéré  k  part,  abstraction  faite  de  tout  autre 
[>bjety  est  une  idée  absolue.  Quand  on  dit  qo'un 
cbéoe  est  plus  grand  qu'un  roseau  ^  on  énonce 
une  idée  relative ,  une  idée  de  rapf>ort. 

On  désigne  par  le  mot  perception  [dénomination 
qui  a  aussi  fait  appeler  les  idées  perceptions  ]  la  fa- 
culté qu'a  l'esprit  d'acquérir  des  idées  9  de  se  repré- 
senter les  choses.  Plusieurs  métaphysiciens 9  parmi 
lesquels  on  distingue  Laromiguière,  ne  regardent 
pas  la  perception  comme  une  faculté  ;  nous  ne  dis- 
cuterons pas  leur  opiuion;  nous  nous  bornerons  ici 
ifaire  connaître  les  rapports  de  la  perception  avec 
les  sensations  9  les  sentimens  et  l'attention. 

La    perception   suppose    nécessairement   des 
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sensations  et  des  seutîmens.   Nous  ne   pouvoof  ' 
connaUre  que  ce  qui  nous  affecte;  le  reste  eit 
pour  nous  comme  s*il   n'existait  pas;  mais  kii 
sensations  et  les  sentimens  ne  suffisent  pas  pour' 
acquérir  des  idées;  on  peut  être  affecté  par  une., 
multitude  d'objets  et  d'une  inOuité  de  mauièm  < 
sans  rien  percevoir ,  sans  qu'il  en  résulte  dam  1 
r esprit    la    moindre   idée ,    la    moindre   lueur.  I 
Je  suppose  qu'une  campagne  v.'iste ,  abondante^  \ 
où  la   nature  s'est  plue  à  répandre  la  variélé| 
s'offre    tout  à  coup  à  nos  regards  »  et  que  nos 
yeux  soient  au  premier   abord  frappés  de  tout- 
ce  qu'elle  renferme;  les  impressions  qu'ils  rece* 
vront seront  toutes  transmises  à  l'âme;  cependaotf 
si  après  le  premier  coup  d^œil  on  dérobe  à  nos 
regards  le  tableau  qui  s'y  est  offert,-  il  nous  sevft 
impossible   d'en  faire  la  description;  nous  D*eD 
aurons   acquis  aucune  idée.  Cette  obsenralion  » 
dont  chacun  peut  se  convaincre  en   se  plaçant 
dans  des  circonslances  analogues  à  celles  dont  \t 
parle,  prouve  ce  qui  vient  d'être*avancé ,  qu'il  ne 
suffît  pas  d'éprouver  des  affections  pour  avoir  det 
idées.  Mais  si  nous  pouvons  examiner  à  loisir  la- 
belle  campagne  qui  n'a  fait  d'abord  qu'étaler  un 
moment  h  nos  yeux  sa  variété  et  ses  richesses  j 
nous  parviendrons  9  quelque  étendue  qu'elle  soit*^ 
quelque  nombreux  que  soient  les   objets  qu'elle 
renferme^  à  nous  en  faire  une  idée  exacte.  D'où 
vient  cette  diff^érence  ?  De  ce  que ,  dans  le  premier 
cas ,  nous  n'avons  pu  donner  notre  attention  aux 
Impressions  que  nous  avons  reçues ,  tandis  que 
nous  avons  pu  le  faire  dans  le  second.  Pour  con- 
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naître  un  objet  9  il  faut  donc  être  attentif  aux 
impressions  qu'il  produit  :  sans  attention  point 
d'idées, 

Vattentian  est  donc  absolument  nécessaireàla 
perception  ;  c^est  elle  qui  fait  briller  la  lumière  de 
rintelligence  au  milieu  du  chaos  des  sensations  et 
des  sentimens.  On  ne  peut  donner  de  cette  fa- 
culté une  définition  bien  exacte)  ou,  pour  mieux 
dire;  on  ne  peut  pas  la  dé6nir  ;  mais»  pour  être 

.  connue,  elle  n'a  pas  besoin  d*étre définie;  chacun 
la  connaît  parce  que  chacun  la  sent.  Qui  n'a  ja- 
mais senti  )  qui  n'a  jamais  éprouvé  cette  espèce 
d'effort  que  faitrdme  pour  concentrer  son  activité 
snrles  impressions  qu'elle  l*eçoit,  pour  considérer 
une  chose  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  dont 
elle  est  affectée?  Qui  môme  n'a  jamais  éprouvé 
cet  effort  jusqu'au  point  d'en  être  fatigué  ?  Chacun 
sait  donc  ce  que  c'est  que  l'attention  9  sans  qu'il 
soit  besoin  de  la  définir.  La  meilleure  manière^  dit 
Hélanchthon,   de  définir  une  chose ,  c'est  de  la 

^  montrer.  Il  aurait  pu  ajouter^  ou  de  faire  remar- 
quer dans  certains  cas  le  sentiment  que  l'on  en  a. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Tattenlion,  pour  donner  k  la 
perception  des  secours  utiles  ,  a  besoin  d'être  bien 
dirigée.  Si  elle  était  appliquée  à  la  fois  à  toutes 
les  impressions  que  Tesprit  reçoit  d'<iii  objet ,  des 
siècles  s'écouleraient  avant  que  nous  parvinssions 
à  connaître  cet  objet.  Pour  en  acquérir  l'idée  9  il 
est  nécessaire  que  nous  portions  successivement 
notre  attention  sur  chacune  des  impressions  qu'il 
fait  naître  en  nous. 
Si,  semblables  à  des   hommes  en  extase 9  dit 
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Condillao,  nous  regardons  à  la  fois  la  mtiltîtadt 
d*objet8  différens  qu'offre  une  campagne,  il  nom 
sera  impossible  d'en  acquérir  Tidée.  «  Pour  avoir 
une  connaissance  de  cette  campagne  »  il  ne  suflit 
pas  de  la  voir  tout  à  la  fois;  il  en  faut  voir  chaqu^ 
pariie  Tune  après  l'autre  ;  et  au  lieu  de  tout  em-* 
brasser  d'un  coup  d'oeil,  il  faut  arrêter  ses  regards 
successivement  d*un  objet  sur  un  objet  :  voilà  ob 
que  la  nature  nous  apprend  à  tous.  Si  elle  nous 
a  donné  la  faculté  devoir  une  multitude  de  chosaik 
à  la  fois,  elle  nous  a  donné  aussi  la  faculté  de;^ 
n'en  regarder  qu'une  ,  c'est  à  dire  de  diriger  nqé' 
yeux  sur  une  seule  ;  et  c'est  à  cette  faculté,  qui 
est  une  suite  de  notre  organisation ,  que  nous  de- 
vons  toutes  les  connaissances  que  nous  acquérons 
par  la  vue  >  (i)* 

Ce  que  dit  Condillao  des  regards  et  des  ob|eCi^ 
qui  les  fixent,  nous  le  disons  de  l'attention  et  dt^^ 
toutes  les  affections  de  Tàme.  Afin  que  des  idée»; 
succèdent  à  ces  affections >  il  faut  que  rattentioç^ 
8*arrête  successivement  de  l'une  sur  l'autre,  au 
lieu  de  les  envisager  toutes  à  la  fois. 

D'après  le  rôle  que  l'attentionjoue  dans  la  per- 
ception, il  est  facile  de  voir  qu'elle  est  la  prioGÎfî|^ 
pale  cause   de  la  différence  qui   se  trouve  di 
l'intelligence  des  bommes.  Tous  les  hommes  si 
à  peu  près  organisés  de  la  même  manière  ;  ils  < 
tous  les  mêmes  sens,  et  éprouvent  à  peu  de  choses 
près  les  mêmes  affections  :  le  spectacle  du  ciel  «t' 
de  la  terre  est  le  même  pour  tous  ;  mais  les  uns ^ 

(i)  CondiUAo  fLogiquê. 
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peu  attentifs  aux  objet»  qui  frappent  leort  sens, 
ou  aux  impressions  quUls  en  reçoivent ,  n'acquiè- 
rent qu'un  petit  nombre  d'idées  9  et  croupisaent 
dansTignorancc;  tandis  que  les  autres  9  appliqués 
sans  relâche  au  soin  de  s'intruire»  s'arrêtent  sur 
tontes  leurs  impressions  9  les  examinent  attenti* 
Temeni ,  acquièrent  à  chaque  instant  des  idées 
nouTelies  et  reculent  sans  cesse  les  limites  de  leur 
intelligence. 

Il  y  a  plusieurs  moyens  de  soutenir  et  d'aug- 
menter L'attention;  l'importance  de  cette  faonlté 
dans  la  génération  des  connaissances  nous 
engage  à  en  indiquer  quelques  -  uns.  Lorsqu'on 
?eut  être  attentif  à  une  chose ,  il  est  nécessaire  , 
1*  d^éviter  tout  ce  qui  peut  communiquer  à  l'âme 
des  idées  étrangères  au  sujet  dont  il  s'agit;  de 
ce  genre  sont  tous  les  objets  nouveaux  qui  frap- 
pent les  sens;  2*  Il  faut  écarter  tout  ce  qui  peut 
causer  une  trop  forte  agitation  dans  quelques-uns 
des  nerfs 9  comme  une  lumière  vive»  un  grand 
bruit,  une  attitude  peucommode,  et  autres  choses 
semblables.  5*  Il  e^  nécessaire  d'éviter  tout  ce 
qui  peut  troubler  la  tranquillité  de  l'esprit» 
4'  Lorsque  l'on  médite  sur  des  sujets  abstraits ^  on 
peut  toujours  soutenir  et  augmenter  son  atten- 
tion au  moyen  de  divers  objets  sensibles^  tels 
que  lignes,  figures  9  mots 9  etc.  5"  En  toute 
chose  9  Tamour  de  la  gloire  et  de  l'estime  des 
hommes  nous  rend  capables  de  grands  efforts; 
ainsi  9  eu  s'occupant  d'études  difficiles  9  on  re- 
doublera d'efforts  pour  les  suivre  attentivement 
et  avec  persévérance  ^  si  l'on  a  toujours  présens  à 
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I*e8prit  la  gloire  et  Testirtie  qu*on  retirera  da 
difficultés  vaincues,  et  ces  efforts  produiront  dra- 
illes effets. 

Il  est  une  faculté  intellectuelle  qui  a  beaucoup 
de  rapports  avec  la  perception  :  cette  faculté  est 
la  conception  y  dont  Toffice  est  de  nous  présenter 
la  copie  exacte  de  ce  que  nous  avons  senti  oa 
perçu  (i).  On  confond  souvent  cette  faculté  avec 
d'autres.  Lorsqu'un  peintre  fait  le  portrait  d'une 
personne  absente  9  dont  les  traits  lui  sont  connus , 
on  dit  qu'il  peint  de  mémoire.  Ou  s'ejpriknerait 
d'une  manière  plus  juste,  ou  du  moins  tout  ausd 
juste,  en  disant  qu'il  peint  de  conception.  Car  li 
à  l'aide  de  la  mémoire  le  peintre  reconnaît  les 
traits  qu'il  fixe  sur  la  toile,  c'est  la  faculté  de 
conception,  qui  le  met  en  état  de  les  avoir  pré* 
sens  à  l'esprit.  La  mémoire ,  comme  nous  le  ver-* 
rons  parla  suite,  est  toujours  accompagnée  ,  soH 
simplement  de  la  connaissance  qu'on  a  déjà 
éprouvé  les  idées  qui  se  présentent  de  nouveau  à 
l'esprit ,  soit  de  cette  connaissance  et  de  l'idée 
du  passé.  La  conception  fait  abstraction  de  cette 
idée  et  de  cette  connaissance.  C'est  eu  cela  que 
ces  deux  facultés  diffèrent.  La  conception  diffère 
de  l'imagination,  avec  laquelle  on  la  confond  aussi 

-      -  - 1 1 

(1)  On  exprime  souTent  le  sens  que  nous  donnons  an  màt 
amception  par  cette  phrase  :  penser  à  quelque  chose.  Plusieurs 
métaphysiciens  croient  que  la  conception  est  toujours  ac- 
compagnée» au  premier  instant,  de  la  pei'snasion  que  son 
oh  jet  a  une  existence  réelle  ;  mais  que  la  réflexion  corrige 
aussitôt  cette  erreur,  et  à  notre  insu. 

Cette  opinioo  est  très-vraisemblable. 


quelqaefols ,  en  ce  qne  son  oflicc  6e  borne  pure- 
ment à  reproduire  des  perceptions;  tandis  que 
rimagination  agit  sur  ces  perceptions,  les  décom- 
pose pour  former  avec  leurs  éJémens  de  nou- 
velleR  combinaisons. 

Il  faut  remarquer^  relativement  à  la  concep- 
tion 9  qa*elle  sYxerce  beaucoup  plus  facilement 
sur  les  objets  du  sens  de  la  vue  que  sur  ceux 
des  autres  sens.  Un  objet  visible  qui  est  absenl, 
un  édiftœ  ,  par  exemple  ,  qui  nous  est  fiamilier, 
est  conçu-  beaucoup  plus  facilement  qu^un  son 
particulier  9  qu'une  saveur  y  <|u'une  odeur  qui  a 
fait  impression  sur  nous  et  qui  ne  nous  affecte  plus. 
Cependant,  à  force  de  soin  et  d'exercice,  on  peut 
en  quelque  sorte  assimiler  aux  objets  du  sens  do  la 
'   vue  ceux  des  autres  sens,  sous  le  rapport  de  la 

I  facilité  de  1(!8  concevoir.  Les  musiciens  éprouvent 
do  plaisir  à  lire  de  la  musique  sans  la  chanter;  et 
toutes  les  personnes  qui  sont  habituées  à  lire  des 
vers  conviennent  qu'on  peut  jouir  de  leur  har- 
monie sans  articuler  les  mots  à  haute  voix,  ni 
k  même  à  voix  basse.  Dans  ces  deux  cas ,  il  est  cer- 
tain que  le  plaisir  qu'on  éprouve  vient  de  la  forte 
conception  de»  sons  qu'on  est  accoutumé  à  asso- 
cier aux  caractères  écrits. 
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CHAPITRE  IV.  ■       '  ^ 

Jugement  j  comparaison ,  raisonnement ,  goû^ 
conscience,  sens  intime,  réflexiottm 

Les  logiciens  définissent  le  jugement  un  aM 
de  i*esprit  par  lequel  une  chose  est  affirmée  a(i 
niée  d'une  autre.  11  peut  être  défini  plus  exadô» 
ment,  la  perception  d^une  idée  de  rapport  Or^  ^ 
les  rapports  qui  existent  entre  les  choses,  ou  ai  Toa 
veut,  entre  les  idées  que  nous  en  avons,  sont  da 
deux  espèces^les  rapports  de  con  venance^  et  les  ràp 
portsde  disconvenance.  G*est  pourquoi  les  logiolaaa'*^ 
admettent  communément  deux  espèces  de  jog^ 
meiis^  les  jugemens  aCdrmatifs  pour  les  rapporta  dt- 
convenance,  et  les  jugemens  négatifs  pour  lea  rap*/ 
ports  de  disconvenance.  Je  dis  c^rnimun^mavi't»  paff» 
ce  quïlya  quelques  exceptions.  Deatutt  de  Traoj^  '^ 
par  exemple,  ne  veut  pas  quUl  y  ait  des  jugemena  sé^^ 
gatifs.  «  Dans  les  propositions  négatives,  dit*il,  la;, 
négation  se  trouve  dans  la  forme  de  l'expresaio»^ 
mais  elle  n'est  pas  dans  la  pensée.  Par  exemple^ 
quand  je  dis  Pierre îi'est  pas  grande  on  dit  com-». 
munémentquejesen8,que  je  porte  un  jugement  né«- 
gatif^  que  je  juge  que  l'idée  à' être  grand  ne  con- 
vient pas  à  Pierre.  Gela  n'est  pas  exact;  je  fais  plu8,ie  • 
sens  positivement  que  l'idée  de  nV^re  pas  ^rancfloi. 
convient.  La  négation  fait  partie  de  l'attribut;  cela  -r 


ï^vniy  que  e*e6t  comme  si  je  {ugeais  qiië  Ti* 
0  é*étre  petit  f  ou  du  moins  ^  d'être  de  ta  laiUt 
mmuney  convient  à  Pierre,  ce  qui  est  inoon- 
itablement  un  jugement  positif.  Cette  distino* 
»n  pourra  paraître  minutieuse  ;  cependant  elle 
t  très*importante;  car  Texpression  que  {e  corn- 
ts  jette  dû  louche  sur  Topération  de  notre  pen* 

B  dans  le  jugement En  effet)  juger ^  o*esl 

Btir  un  rapport,  c*est  une  chose  positive  :  or^ 
w  serait-ce  que  sentir  qu^un  rapport  n*existe 
isPCe  serait  sentir  une  chose  qui  n'existe  pas; 
la  implique  contradiction.  > 
Le  jugement,  ou  l'assertion  mentale,  soit  delà 
mvenance,  soit  de  la  non-contenance  des  idées  ^ 
ige  tantôt  le  secours  de  la  comparaison,  tantôt 
AvA  du  raisonnement. 

La  comparaison  est  un  acte  de  Tesprit  pai^ 
iquel  nous  donnons  notre  attention  à  deux  idées 
kl'  fois.  G*est  une  double  attention ,  un  double 
sgard  de  l'âme.  Or  il  est  évident  que  cette  opé* 
lîlon  intellectuelle  est  absolument  nécessaire 
ènr  percevoir  des  rapports  entre  les  idées  que 
OD  a.  Comment ,  en  effet ,  juger  que  deux 
l6eB  sont  semblables  on  diffèrent >  si  Ton  no 
Uiee  ces  idées  à  côté  l'une  de  l'autre ,  Tune  sur 
autre,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  pour 
i»irleur  similitude  ou  leur  différence?  Ainsi  on 
epeut  juger,  par  exemple,  de  la  convenance  ou 
9  la  disconvcnaoce  qui  existe  entre  les  deux 
lées  A  et  B  ,  ou  les  objets  qu'elles  représentent^ 
Q-'eit:  plaçant  ces  idées  l'une  vers  l'&utre ,  qu'en 
m  appliquant  l'une  à  l'autre ,  que  par  une  espèce 
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de  )uxta<*po8ition.  Si  Ton  ne  peut  apercevoir  dtt 
rapports  entre  deux  idées  qu'en  les  comparant  « 
il  paraît  aussi  qu'on  ne  peut  comparer  des  idées 
sans  découvrir  en  tre  elles  des  rapports  queloonquaSi 
Je  ne  puis,  par  exemple,  comparer  Tidée  d'oa 
tout  avec  celle  de  sa  partie  sans  m^aperceyoirqno 
ce  tout  çst  plus  grand  que  sa  partie. 

Nous  né  parvenons  au  moyen  de  la  compariti* 
son,  ou  du  moins  de  la  comparaison  simple  f  qu'à 
la  connaissance  d'un  certain  nombre  de  rapportê.f 
de  ceux  qui  peuvent  être  perçus  immédiateaient;- 
pour  découvrir  les  autres,  nous  sommes  obligift 
d'avoir  recours  à  une  autre  opération  intelleo* 
tuellc.  Si  nous  avons,  par  exemple ,  les  deui* 
idées  A  et  G ,  dont  on  suppose  que  l'esprit  ne  peut 
saisir  immédiatement  le  rapport,  nous  les com^ 
parerons  toutes  deux  avec  une  troisième  idée  B^ 
qui  s*appelle  idée  moyenne ,  et  qui  a  uù  rapport 
direct  avec  chacune  d'elles  ;  et  de  cette  opéraUoO| 
qui  consiste  dans  une  double  comparaison  ^  réwilti 
la  perception  d'un  rapport.  En  effet,  ou  les  dew 
idées  A  et  G  conviennent  chacune  avec  l'idée  Bj 
ou  Tune  seulement  convient  avec  cette  idée» 
tandis  que  l'autre  ne  convient  pas  avec  eUe.(i)« 

■    >*ti 

(i)  Il  y  a  un  troisième  cas  ;  celai  où  ancnne  jifu  deux  idéAÉ 
A  et  G  ne  convient  avec  Tidée  B  ;  mais,  dans  ce  cas ^  Fis* 
prit  ne  peut  rien  conclure  ;  et  ponr  découvrir  ce  qu'il  checcb|ta 
il  est  obligé  de  prendre  une  autre  idée  que  fi,  avec  laquelS 
convienne  chacune  des  denx  idées  dont  II  vent  .connaître  II 
rapport,  ou  avec  laquelle  Tune,  an  moins,  de  ces  idées,  ait  irf 
rapport  de  convenance.  Ainsi  ee  troisième  cas  est  imitiid  asnfl 
sonnement,  et^c'est  par  cette  raison  qu'on  Ta  pais^sonsiUpAi! 


Dans  le  premier  cas,  l^esprit  perçoit  entre  les 
idées  A  et  G  un  rapport  de  convenance,  et  dans 
le  second  cas^  un  rapport  de  non-convenance» 
Chaque  fois  que  l'esprit  ne  peut  pas  découvrir 
immédiatement  le  rapport  qui  existe  entre  deux 
idées,  il  se  conduit  comme  dans  cet  exemple; 
c^st  au  moyen  d^une  troisième  idée  qu'il  parvient 
à  la  connaissance  de  ce  rapport.  OrTopération  par 
laquelle  Tesprit  trouve  le  rapport  qui  existe  entre 
deux  idées ,  au  moyen  d'une  troisième,  s'appelle 
raiêùnnenunt.  C'est  à  la  faculté  de  raisonner 
qoe  nous  devons  la  plupart  de  nos  idées  relatives 
et  celles  qui  sont  les  plus  importantes.  C'est 
par  elle  particulièrement  que  nous  nous  dis» 
tmguons  des  bêtes,  qui  sentent  comme  nous 9 
qai  ne  sont  pas  entièrement  dépourvues  d'idées ^ 
mais  qui  ne  raisonnent  pas.  Cette  faculté  est  donc 
ia  faculté  par  excellence  de  l'homme  ;  celle  qui 
surtout  en  fait  une  créature  raisonnable  5  et  c'est 
ajuste  titre  qu'on  a  dérivé  du  mot  raison  (1}  sa 
dénomination.  Nous  allons  donner  deux  exemples 
de  l'emploi  de  cette  faculté  sublime. 

1»  L'homme  doit  estimer  les  choses  qui  con* 
iribuent  à  son  bonheur:  or,  parmi  cesichoses  les 
sciences  tiennent  le  premier  rang  ;  les  sciences 
doivent  donc  être  l'objet  de  son  estime. 

Dans  cet  exemple  il  s'agissait  de  découvrir  le 
rapport  qui  existe  entre  l'idée  exprimée  par  ces 


(1)  Notre  mot  raison ,  qui  désigne  le  bon  usage  qae  rhomme 
fait  de  ses  facultés  intellectuelles  et  morales  >  est  tiré  du  mot 
latin  ratio ,  qni  signifie  rapport. 
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tDQts,  Chommedoit  estimer j  et  celle  quiestespri» 
mée  par  ceux-oi  les  sciences.  Pour  y  parvenir,  o»a 
choisi  une  troisième  idée ,  celle  des  choses  qui 
coDtribuent  au  bonheur  de  Phomme  ;  et ,  compa- 
rant celte  idée  avec  chacune  des  deux  autres,  oa 
a  trouvé  qu^elIe  a  avec  chacune  déciles  un  rapport 
de  convenance;  d*où  Ton  a  conclu  qu'il  existe  un  tel 
rapport  entre  ces  mêmes  idées ,  rapport  que  Ton  a 
énoncé  en  disant  :  ies  sciences  doivent  être  Volh 
jet  de  Vestimc  de  l'homme. 

ft*  L'homme  qui  désire  toujours  plus  qu'il  n'a 
ne  peut  jamais  être  content  :  tel  est  l'avare; 
plus  il  a,  plus  il  veut  avoir,  et  c*est  la  cause  àt  ses 
anxiétés  perpétuelles. 

Dans  ce  second  exemple  ,  on  voulait  parvenir  à 
la  connaissance  du  rapport  énoncé  par  celle  pro* 
position  :  f avare  ne  peut  jamais  être  conieni* 
On  a  pris  pour  idée  moyenne  celle  qu*expriment 
ces-  mots  :  l'homme  qui  désire  toujours^  pbêS^ 
qu^ii  n'a.  On  a  trouvé  que  cette  idée  convient  et - 
à  ocHe  d'avare ,  et  à  celle  de  mécontentement 
continuel  ;  d'où  l'on  a  conclu  que  l'avare  est  dani 
des  anxiétés  perpétuelles,  ou  n'est  jamais  content* 

Chacun  peut  s'exercer  sur  d'autres  exemples 
pour  recoiinaUre  Farlifice  de  l'esprit  dans  la  per- 
cieplîon  des  rapports  indirects  ou  idées  relatives 
médiates  y  car  c'est  ainsi  qu'on  désigne  les  idées 
de  rapport  qui  résultent  du  raisonnement,' et  on 
les  nomme  m^i/ia<6£,  parce  qu'on  ne  les  obtient: 
qu'au  moyen  d'une  idée  avec  laquelle  on  compte 
o^Ues  dont  on  veut  connaître  la  relation. 

En  parlant  du  raisonnement,  Locke  s'ezpriiai^ 


«iitfd  :  «  QCMisd  U  (resprit)  de  peoî  npprodber 

«ea  idées  par  «ne  comparaison  immédûiley  et 

|)ear   ainsi  dire   par  luxU^-posHion  »   oa  en  lea 

appUqnaat  Tune  à  l'autre  pour  en  «perceiroit  Ift 

coayeoaiioe  ou-la  dîscoDveuance,  il  faut  qM  par 

ristervenlioD  d'autres  idées  '(  d'une  ou  de  pW- 

«teor%  selon  le  besoin},  il  tâche  de  découvrir  dette 

conveiianee  ou  cette  d^onvenance  q»i  est  i^ol^ 

îet  de  sa  recberche  :  c'est  ce  qu'on  nomitie  liais-- 

sùtinemùnêk  • 

^our  bien  oomprendre  oepassag;e9  if  est  néMÊ^ 

saire  de  savoir  qu'on  ne  peut^as  toujours  dèuè» 

Vfir  par  un  seul  raisonnement ,  ou  par  le  raisnr» 

aement  simple  9  le  rapport  qui  existe  entre  deoi; 

idées.  Ordinairement  il  faut  employer  xxùt  «étia 

plus  ou    moins   longue   de  raisoonemens  >  00 

faire  un  raisonnement  composé»  dans  lequel  il  jr  « 

autant  d'idées  moyennes  que  de  raisoànemens 

simples  ;    c'est  pour   èette   raison  que    i^ookje 

parle  de  l'intervention  de  plusieurs  idées  selon 

le  besoin. 

Dans  le  raisonnement  composé  suivant  /  A  coU'* 
vient  à  B;  B  convient  à  C  :  donc  A  convient  à  Gv 
A  convient  à  G;  C  convient  à  D  :  dono  A  contient  à 

D.  A  convient àD;D  convient  à  £  :  donc  A  convient 

E.  Il  j  a  trois  raisonnemens  simples  ^  et  trois 
idées  moyennes,  B,  G  et  D. 

Autre  exemple  de  Tiotervention  de  plusieurs 
Idées  moyennes  pour  découvrir  un  rapport.  Soit  lo 
rapport  énoncé  par  cette  proposition  :  Diôu  doiê 
punir  (es  nUchans,  Pour  le  percevoir  on  dira  : 
Dieu  est  uo  être  infini  :  or^  un  être  infini  a  toutes  Uà 


perfections  ;  donc  Dieu  a  toutes  les  perfections.  Dieu 
a  tontes  les  perfections  :  or,  la  {ustioe  et  la  tonte* 
puissance  sont  des  perfections  ;  donc  Dieu  est|ijift« 
et  tout*  puissant.  Dieu  est  jusleet  tout-puissant:  or, 
un  être  juste  et  tout-puissant  doit  punir  les  coupa* 
blés;  donc  Dieu  doit  punir  les  coupables.  Dieu 
doit  punir  les  coupables  :  or,  les  méchans  sont 
ooupables  ;  donc  Dieu  doit  punir  lês  méchans. 

C'est  ainsi  que  par  le  raisonnement  simple  ou 
composé  l'esprit  parvient  à  la  perception  des 
idées  relatives  médiates;  par  le  moyen  de  la  cÊta* 
paraison  il  obtient  la  connaissance  de  tous  les 
rapports  qui  peuvent  être  immédiatement  perçus} 
la  comparaison  et  le  raisonnement  sont  donc  les 
4eux  pivots  du  jugement. 

Quand  le  jugement  a  pour  objet  les  rapports 
qui  constituent  les  beautés  ou  les  défauts  des  ou- 
vrages de  la  nature  et  de  Part  y  il  prend  le  nom 
de  goût.  Il  porte  celui  de  conseiencc  quand  il  a 
pour  objet  les  rapports  de  nos  actions  et  de  celles 
des  autres  avec  les  lois  de  la  morale. 

Lemot  conscience  désigne  aussi  la  connaissance 
que  nous  avons  de  nos  affections  intérieures ,  de 
ce  qui  se  passe  en  nous.  Dans  cette  dernière  accep* 
lion  f  il  est  synonyme  de  sens  intime*  Le  sens 
Intime  n*est  pas  une  faculté  particulière  et  diffé- 
rente de  la  perception  ou  du  jugement. 

Nous  pouvons,  rentrant  en  nGus-mémes-,  nous 
occuper  successivement  de  nos  idées,  les  consi- 
dérer Tune  après  Tautre  ;  et,  quand  nous  agissons 
ainsi  »  notre  esprit  réfléchit ,  pour  ainsi  dire ,  de 
func  de  nos  idées  sur  l'autre  ;  c'est  pourquoi  son 


;  porte  alors  le  nom  de  réflexion-  Or,  en 
lissant,  nous  ne  faisons  autre  chose  qao  des 
Pattentionr,  de  comparaison  et  de  raisonne- 
d*où  il  suH  que  ce  mot  réflexion  ne  dési- 
le  l'action  simultanée  4e  ces  trois  Opérations. 
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CHAPITRE  V. 


idie$  eoncrèies  /  faculté  qu'elles  suppo 
aéstractian  ;  idées  abstraites  ,  individ 
eu  singulUres, générales  ouuniverselles 
Hculières  au  spécifiques. 

Les  Idées  des  obiets  composés  sont  ap 

êoncrites  quand  on  les  considère   relativ 

aux  idées  abstraites.  Ces  idées  supposen 

Êioulté  qui,  quoique  très  -  importante  ,  i 

encore  reçu  de  nom  dans  la  langue  frai 

M.  Destutt  de  Ti^oy  la  désigne  par  le  me 

croire.  Ces t  par  elle  que  les  divers  éiémen  s  de 

à&$  oorps ,  élémens transmis  séparément  à 

paries  sens»  sont  réunis  pour  ne  former  qu'u 

qu'une  seule  idée.  L'imagination  tire  de  ci 

culte  sa  principale  foi  ce. 

La  faculté  ^'abstraire  est  l'opposé  de  la 
dente*  Elle  décompose  les  combinaisons  i 
tendement,  et  considère  certaines  parties, 
nés  qualitésou  certains  attributs  d'un  objet  < 
séparés  des  autres.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  do 
nom  d'aéstraction ,  mot  qui  signifie  la 
chose  que  séparation.  Lorsque  nous  voyc 
pomme,  l'idée  qu'elle  fait  naître  en  nous  re 
tout  ce  que  nous  connaissons  dans  ce  fi 
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forme  ,  sa  couleur ,  son  odeur ,  sa  saveur  p  etoi 
Mais  nous  pouvons  considérer  l'une  de  ces  choses 
leulementy  sans  penser  aux  autres,  lui  donner 
par  la  pensée  une  existence  à  part.  L*idée  que 
nous  nous  formons  ainsi  de  cette  partie  se  nomme 
abstraite* 

Notre  esprit  abstrait  de  trois  manières:  i\Iors- 
i^*ii  sépare  la  partie  du  tout.  C'est  la  mani^ 
d^abstraire  la  plus  facile;  c'est  en  même  temps  la 
plus  nécessaire;  car,  pour  peu  que  Tobjet  que  nous 
voulons  étudier  soit  étendu,  compliqué,  il  nous  est 
impossible  de  Tcnvisager  dans  son  entier.  Nous 
sommes  obligés,  pour  en  prendre  connaissance,  àè 
séparer  successivement  chaque  partie  desautres,et 
de  fixer  successivement  notre  attention  sur  cbaqm 
partie.  DansFétude  de  l'univers,  nous  envisageons 
d'abord ,  je  le  suppose^  la  terre ,  puis,  l'un  apvès 
l'autre ,  les  corps  célestes.  Dans  la  terre^  nousopO" 
sidérerons  encore  séparément,  les  eaux,  les  pier^ 
res,  les  végétaux,  etc. ,  et  dans  chacune  de  cet 
parties  les  élémeos  dont  elle  se  compose.  Nous 
agirons  d'une  manière  analogue  relativement  aux 
corps  célestes. 

a*.  L'abstraction  a  encore  lieu  lorsque  nous 
concevons  séparément  une  qualité,  une  manière 
d'être  d'une  chose  ,  soit  que  ootte  chose  soit  sub- 
stance ,  soit  qu'elle  soit  mode.  Nous  faisons  des 
abstractions  de  cette  seconde  manière  lorsque 
nous  nous  représentons  la  forme  d*un  fruit  sans 
penser  à  sa  couleur  ni  à  ses  autres  qualités,  lors-^ 
j^ne  nous   envisageons  ratteniion  de  Vàm^  sans 

^dser  i  ses  autres  faouliés  ni  à  sa  nature  )  lors* 
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que  noas  méditons  gur  le  mouvement  ^ans  &iM 
attention  si  le  corps  mu  est  grand  ou  petit,  de  bob 
on  de  pierre  ;  lorsque  nous  nous  occupons  ds 
mouvement  direct,  circulaire ,  elliptique ,  etc. 

5*  La  natnre  a  répété  dans  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  d'objets  des  qualités,  des 
manières  d'être  semblables,  et  même  tous  les  objets 
qui  se  ressemblent,  au  moins  sous  un  rapport,  celui 
de  Texistence*  Or  la  troisième  manière  d*ab8tralr6 
consiste  à  se  représenter  à  part  ce  qu'il  y  a  da 
semblable ,  de  commun  dans  un  certain  nombre 
d'objets,  ou  dans  tous  les  objets  ;  et  l'idée  qu'on  se 
forme  alors,  convenant  à  plusieurs  individus,  ou 
h  tous  les  individus ,  se  nomme  idée  généraU  on 
universeUe,  par  opposition  à  celle  de  chaque 
individu,  laquelle  prend  le  nom  d'idée  ,indivi- 
ituetie  ou  singulière.  Tous  les  arbres  d'une  for6t, 
quoique  différens  sous  un  grand  nombre  de  rap- 
ports, se  ressemblent  néanmoins  sous  d'autres; 
ils  ont  tous  un.tronc,  des  branches,  des  feuilles,  eto«: 
l'esprit  abstrait  ces  ressemblances,  s'en  empare  et 
se  forme  l'idée  générale  d'arbre.  C'est  de  la  méoie 
roan  ière  qu'il  se  forme  les  idées  générales  d'hoomie, 
d'animal,  d'être,  etc.;  c'est  en  abstrayant  les  qua- 
lités communes  à  tous  les  hommes,  à  tous  les 
animaux, à  tous  les  êtres.  Une  idée  générale,  con« 
sidérée  par  rapport  à  une  idée  plus  générale,  sous 
laquelle  elle  est  comprise ,  se  nomme  particulière 
ou  spéeiflqu^e.  L'idée  générale  de  chêne  est  parti- 
culière relativement  à  l'idée  plus  générale  d'arbrei 
tt  l'idée  générale  d'arbre  est  particUlièk^  pa# 

f  al^pori  &  rtdid  jpltitf  |éiiérUa  dft  pïtkUtm 
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In  n'y  a  dans  ta  nature  que  des  individus,  hommes, 
ubres»  plantes»  etc.  ;  ainsi  les  idées  générales  ne 
nprésentent  rien  qui  soft  distinct  et  indépendant 
to  individus,  ou  plutôt  de  leurs  qualilés  com- 
mîmes; elles  n*ont  point  de  modèle^  de  type  par- 
ticulier dans  la  nature;  Tobjet  de  telles  idées^  ce 
k  qu'on  saisit  en  elles  d'unique  n'a  d'existence  que 
I  iins  Tesprit.  De  mémo  les  qualités  ^  les  manières 

I  d'être  des  objets  ne  peuvent  exister  sans  eux ,  ne 
peuvent  en  être  séparées  que  par  la  pensée;  d'où  il 
résulte  que  les  idées  que  nous  en  avons,  quoique 
I  représentant  des  choses  très-réelles,  n'ont  pas  non 
plus  de  modèles  distincts  et  particuliers.  Quant 
aax  idées  que  nsus  formons  par  la  première  ma« 
nière  d'abstraire ,  elles  ont  un  objet  réel  et  distinct, 
un  modèle  auquel  elles  correspondent. 

Quelques  philosophes  ont  pensé  que  Tabstrac- 
(ion  est  le  caractère  distinctif  d'une  créature  raî- 
;  .  sonnable.  C'est  une  erreur;  il  suffît  d'avoir  des 
.:  I  tens  pour  faire  des  abstractions,  et  l'on  ne  peut 
it     douter  que  les  bétes  n'en  fassent;  elles  font  abs- 
e     traction  des  couleurs  avec  la  vue ,  des  sons  avec 
}     l'ouie  ,  etc.9  et  ne  diffèrent  de  l'espèce  humaine, 
dans  Topération  d'abstraire,  qu'en  ce  qu'elles  ne 
peuvent  pas  généraliser   leurs   abstractions   au 
F  moyen  du  langage»  Cependant  on  ne  peut  nier 
'    que  la  faculté  d'abstraire  ne  soit  une  des  plus  im- 
portantes de  l'esprit  humain  dans  la  génération 
(     des  connaissances.  D'abord  elle  est  Tunique  fon- 
dement de  la  distribution  que  nous  faisons  des 
différons  objets  de  nos  connaissances  en  plusieurs 
k     èlassc!i#  lUlvknt  UUIrs  rapport!  A^  t^liërtiblâtioèii 
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etparooDséquent^sans  cette  faculté  s  nous  a 
été  absolument  incapables  d^entreprendre  a 
spéculatioD  géqérale;  toutes  nos  connais 
auraient  été  uniquement  relatives  aux  ind 
Bn  second  lieu,  quelques  branches  les  plus 
de  la  science  n'auraient  pas  existé;  celle 
le  sujet  sur  lequel  on  raisonne  n*est  qu'un 
traction  de  Tentendement;  telles  sont  en  p. 
lier  toutes  les  parties  des  mathématiques 
est  de  même  des  arts  qui  s'appuient  sur  1' 
nation  :  le  poète ,  par  exemple ,  emprunte  ti 
fnatériaux  de  l'expéfience;  son  talent  se  n 
combiner  et  à  modifier  les  choses  réelles 
ainsi  qu'il  en  crée  de  nouvelles;  mais  toi 
fois  qu'il  met  en  jeu  ses  facultés  créatrices 
préalablement  usage  d'abstractions  ;  il  est 
pour  faire  des  combinaisons  nouvelles,  de  d 
poser  et  séparer  celles  qui  existent. 

Ces  réflexions  nous  conduisent  à  une  a 
laquelle  ou  ne  donne  communément  pa 
d'attention.  Il  y  a  une  différence  remar 
entreles  abstractions  qui  servent  au  raisonm 
et  celles  qui  servent  à  l'imagination.  Toi 
fois  que  l'imagination  forme  de  nouveaux  i 
blages ,  en  décomposant  et  combinant  à  i 
les  perceptions  reçues  par  les  sens,  il  est 
teste  que  le  poète  ou  le  peintre  doit  pouvoi 
les  circonstances  décomposées,  comme 
d'objets  de  conception  séparés  et  distincts, 
dans  les  actes  d'abstraction  destinés  à.  se 
raisonnement ,  cela  n'est  point  nécessaire 
l^toi^f  tQUUOt  rkifonutr  sur  (juflqut 
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ou  propriété  détachée  d'un  objet,  par  voie  d'abs- 
traction 9  sans  qu'il  nous  ,soit  possible  de  conce- 
voir cette  propriété  ou  qualité  distincte  et  isolée. 
Ainsi  nous  pouvons  raisonner  sur  l'étendue  et  la 
figure  y  sans  mêler  à  cette  qualité  l'idée  de  la 
•ouleur,  quoique  Ton  puisse  légitimement  douter 
qu'un  homme  doué  dé^la  vue  ait  jamais  une  con- 
ception soutenue  de  l'étendue  et  de  la  figure 
sans  couleurs  déterminées  :  nous  pouvons  de 
m^mu  raisonner  sur  la  longueur ,  abstraction 
faite  des  autres  dimensions ,  quoiqu'il  soit  impos- 
sible à  Tentendement  de 'concevoir  la  longueur 
sans  quelque  largeur. 

Nous  ferons  encore  une  remarque  sur  l'abstrac- 
tion: quoique  cette  faculté  soit  le  fondement  de 
toute  espèce  de  classification  ,  elle  aurait  pu 
s'exercer  lors  même  que  nous  n'aurions  connu 
qu'un  seul  individu.  Admettons,  par  exemple,  que 
nous  n'ayons  jamais  vu  qu'une  seule  rose  :  nous 
aurions  pu  néanmoins  ne  faire  attention  qu'à  sa 
couleur,  sans  penser  à  ses  autres  propriétés.  Cette 
observation  a  conduit  quelques  philosophes  k 
penser  qu'outre  l'abstraction,  il  y  a  une  autre 
Èiculté  requise  pour  la  formation  des  classes ,  et 
iU  oot  donné  à  cette  faculté  le  nom  de  généraU- 
iotion.  Ils  se^  sont  appliqués  à  montrer  qu'à  la 
vérité  il  ne  peut  j  avoir  de  généralisation  sans 
abstraction  ;'  mais  qu'il  n^aurait  pas  été  impossible 
^ue  nous  eussions  été  doués  du  pouvoir  d^abstraire 
sans  l'être  de  celui  de  généraliser.  L'objet  de  ofit 
ikiit^fé  n'es^Ige  pas  que  nous  nous  ocoupious4tf 


CHAPITRE  VI. 

DivisUm  el  fuoHti  desùUes. 

Mof  idées  peoTent  se  diviser  eo  ploiieiirs  classes; 
ellessoot: 

Absolues  ou  relatives  ; 

Concrètes  ou  abstraites  ; 

Singulières  ou  universelles,  ou  parlioalières; 

Simples  ou  composées»  ou  collectives; 

Complètes  et  claires,  ou  îocomplèteset  obscores; 

Distioctes  ou  confuses  ; 

Sensibles  ou  intellectuelles; 

Vraies  ou  fausses. 

Aces  classes  on  pourrait  en  joindre  d'autres;  mais 
il  serait  inutile,  peut-être  même  dangereux  de  le 
faire  :  si  des  divisions  peu  nombreuses  et  faciles  à 
retenir  jettent  de  la  lumière  sur  un  sujet,  des  di- 
visions trop  nombreuses  ne  font  que  robscurcir. 

1*  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  idées  ab- 
iolues  et  relatives ,  concrètes  et  abstraites,  sin«^ 
gulières,  universelles  et  particulières. 

2;  Une  idée  simph  est  une  idée  unique  ;  on 
ne  saurait  la  décomposer  en  plusieurs  autres  idées 
différentes.  Les  Idées  des  couleurs,  des  sons^  d0B 
Odeurs,  de»,  saveurs  >  celles  de  plusieurs  qlialilés 

tiittilHi  ootnmti  le  «baud  i  te  froid  i  !•  tuif  )  w 
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un  mot  »  les  idées  que  nous  ao()uéroQS  par  raction 
des  sens  isolési  sont  simples.  Lorsque  d'une  coin« 
paraison  il  ne  sort  qu'un  seul  rapport,  ou  que 
l'esprit  n'en  considère  qu'un,  l'idée  est  simple. 
Les  idées  d'égalité ,  de  supériorité ,  d'antériorité , 
de  commencement,  etc.,  sont  des  idées  sim- 
ples. Les  idées  de  l'amitié ,  de  la  tendresse,  de 
la  haine ,  et  toutes  les  idées  morales  qui  naissent 
immédiatement  de  divers  sentimens  moraux  sont 
aussi  des  idées  simples.  Il  faut  encore  placer  au 
nombre  des  idées  simples  les  idées  de  l'étendue 
du  temps ,  du  mouvement ,  des  solides,  des  sur- 
faces, et  plusieurs  aulres,  qui  ne  sont  que  la  ré- 
pétition de  la  même  idée. 

L'idée  composée  est  celle  qui  résuite  de  hf  réu- 
nion de  plusieurs  idées  simples  et  différentes  ; 
on  l'appelle  aussi  concrète  ;  l'idée  d'un  arbre  et 
I  celle  d^une  maison  sont  des  idées  composées. 
I  L'idée  collective  représente  plusieurs  objets 
'  distincts  et  séparés,  mais  considérés  comme  s'ils 
I  ne  formaient  qu*un  tout  ;  telle  est  l'idée  d'un  sé« 
i    nat,  telle  est  celle  d'une  armée. 

3*.  Lorsque  la  connaissance  que  nous  avons 
d'un  objet  ne  laisse  rien  à  désirer ,  l'idée  que  nous 
avons  de  cet  objet  est  complète,  et  par  consé- 
^  queot  êlairCy  puisque  aucun  nuage  n'en  dérobe 
quelque  partie,  Fidée  de  cet  oh]el ent incomplète: 
obscure  y  dans  le  cas  coutraire«  Toute  idée  simple, 
étan  t  complète,  est  donc  claire.  Parmi  les  idées  com- 
posées il  n'y  a  guère  qne  celles  qui  sont  de  notre 
Création  quts  npuë  puissions    regarder    comme 
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4*  Use  idée  est  distincte  lorsqu'elle  embraai»  t 
un  grand  nombre  des  qualités  de  son  obfet.  Si  !• 
nombre  de  ces  qualités  est  peu  nombreux  ^  on  dit 
que  ridée  qu'on  a  est  confuse.  Cette  classe  d'idéet 
peut  rentrer  dans  la  précédente. 

5*  On  appelle  idées  sensiéies  celles  des  objets 
qui  tombent  sous  les  sens  ;  Tidée  d'un  cheval  i 
celle  d'une  table  y  sont  des  idées  sensibles  :  par 
opposition»  les  idées  inteUcctucllts  sont  celles 
des  objets  qui  ne  sont  pas  accessibles  aux  sens. 
Les  idées  de  Dieu,  do  Thomme  en  sénéral,  de  la 
moralité,  etc. ,  sont  des  idées  intelfectuelles. 

6*"  Si  nous  considérons  nos  idées  en  elles- 
mêmes  9  elles  sont  toutes  vraies,  puisque  toutes 
représentent  ce  qu'elles  représentent  ;  mais  c'est 
relativement  aux  objets  tels  qu'ils  existent  dans 
la  nature  qu'il  faut  les  considérer.  Alors  nos 
idées  ne  seront  vraies  que  lorsqu'elles  seront 
conformes  à  ces  objets  ;  dans  les  autres  cas ,  elles 
seroqt  fausses.  Toutes  les  idées  simples  sont 
nécessairement  vraies.  Une  idée  composée  peut 
être  fausse  de  deux  manières  :  i*  lorsqu'elle 
réunit  des  idées  simples  qui  ne  se  trouvent  point 
ensemble  dans  les  choses  actuellement  existantes; 
l'idée  d'un  cheval  ayant  la  puissance  d'aboyer 
est  une  idée  fausse.  2°  L'idée  composée  est  en- 
core fausse  lorsque  l'on  sépare  par  une  néga- 
tion directe  et  formelle  tine  ou  plusieurs  des 
idées  simples  qui  entrent  nalurellen^ent  dans  la 
composition  de  son  objet.  Un  homme  qui  ne  sait 
j^as  que  l'or  est^plus  ductile  que  le  fer,  mais  qui 
lEie  lui  accorde  ni  ne  lui  refîAii  Mlt«  qualité  |  n'a 
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pas  une  fausse  idée  de  Ter,  il  n'en  a  qu'une  idée 
ïocomplète  ;  mais  celui  qui  nie  positivement  que 
i*or  est  plus  ductile  que  le  fer  a  une  fausse  idée 
de  cette  substance.  Ainsi  les  idées  composées 
peuvent  être  firasies  par  addtlioii  et  par  soustrac- 
tion. 
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CHAPITRE  VII. 


HimveUcs  considirations  sur  (eê  i 


Nous  avons  va  que  les  idées  générales  sont 
celles  qui  conviennent  à  un  nombre  plus  on 
moins  considérable  d'individus  ^  et  qu'elles  repré- 
sentent ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  dans  on( 
individus  5  leurs  propriétés  ou  qualités  oommoneSi. 

Ces  qualités  communes,  qui  constituent  Toblat 
d'une  idée  générale,  forment  oe  qu'on  appello  m^ 
compréhension^ ,  et  les  individus  auxquels  œNt, 
idée  s'applique  en  sont  f extension;  ainsi  ViuÀ/^ 
malité  et  la  rationabilité ,  qui  constituent  lldéaj 
géribralë  d'homme  (  i } ,  sont  la  compréhensioii  dft; 
cette  idée,  et  tous  les  hommes  en  Sonnent  l'es* 
tension. 

Or ,  la  compréhension  et  l'extension  des  idées. 
générales  sont  toujours  en  rapport  inverse,  c*est<«r 
à-*dire  que  plus  Tune  est  grande,  plus  l'autre  flKt^ 
petite.  L'idée  générale  de  corps  renferme  daaÉ| 
son  extension  tous  les  corps,  soit  de  terre,  soit 
de  pierre ,  soit  de  boisj  etc.;  ronds ,  carrés,  trian». 
gulaîres,  etc.  L'idée  générale  decorps  rond  j  dont* 


(i)  On  définit  rhomme  un  animal  raironnable. 
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la  compréhension  est  plus  grande  que  celle  de 
ndée  générale  de  corps,  a  une  extension  plus 
petite  que  celle  de  celte  idée.  Cette  extension 
n'embrasse  plus  que  les  4>orps  ronds  de  terre, 
de  pierre,  de  bois,  etc.;  les  corps  carrés,  triangu- 
laires ,  etc. ,  en  sont  exclus.  L'idée  générale  de 
corps  rond  de  bois,  dont  la  compréhension  est 

(plus  grande  (]ue  celle  des  deux  précédentes ,  a  une 
extension  plus  petite  qu'elles.  Cette  extension  ne 
i  s'étend  qu^aux  corps-  ronds  de  bois  ;  les  autres  corps 
ronds  en  sont  exclus.  Ou  voit  par  là  que,  quand  la 
oompréhensîon  est  aussi  grande  que  possible,  c'est* 
'  I  à-dire  ,  lorsque  l'idée  cesse  d*étre  générale  pour 
'  I  derenir  Individuelle,  l'extension  est  aussi  petite  que 
^1  pottible;  ellenecomprendplusqu'unseulindividu. 
^  I  An  contraire,  lorsque  la  compréhension  est  aussi 
^  I  petite  que  possible ,  comme  dans  l'idée  générale 
^1  fêfare,  où  elle  ne  se  compose  que  d'une  seule 
'>^l(|oalllé  commune  à  tous  les  êtres,  l'existence, 
^1  hxlension  est  aussi  grande  que  possible ,  elle 
^1  CBibrasse  tous  les  êtres. 

^*l  Passons  à  d'autres  observations  sur  les  idéesgéné- 
I  nies.  Il  faut  distinguer  ces  idées  des  idées  simple- 
^^1  wnt  abstraites  :  toute  idée  générale  est  abstraite  ; 
&^*|  ttis  toute  idée  abstraite  n'est  pas  générale.  L'idée 
^1^  y  al  de  la  couleur  d'une  fraise  particulière  est 
^i* 'Astraite.  Je  l'obtiens  en  séparant  celte  couleur 
les  autres  qualités  auxquelles  elle  est  unie  dans 
ttUe  fraise  ;  elle  ne  sera  générale  que  lorsque ,  par 
fe  nouvelles  abstractions,  je  l'aurai  étendue  à 
.^1  kmtes  les  fraises  ou  à  tous  les  objets  colorés.  11  ne 
/finit  pas  non  plus  confondre  les  idées  générales 
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avec  les  idées  collectives  et  avec  -les  idées  oon^i 
posées.  L'idée  collective  de  plusieurs  objets  oott» 
siste  dans  l'assemblage  de»  idées  individuelles  de 
ces  objets;  leur  idée  générale  se  compose  des 
idées  I  des  qualités  qui  leur  sont  communes.  Par 
exemple  ^  l'idée  collective  des  habitans  d'une  ville 
ae  compose  de  l'assemblage  des  idées  individuelles 
de  tous  oes  habitans,  taudis  que  l'idée  générale 
de  ces  habitans  se  compose  des  idées  des  choses 
qui  leur  sont  communes,  telles  que  certains  traits 
du  visage ,  la  manière  de  parler ,  de  s'habiller  ^  elf» 
Une  idée  composée  n'est  générale  que  lorsqM 
les  idées  partielles  qui  entrent  dans  sa  composlk 
lion  conviennent  et  sont  rapportées  par  Tospitt 
à  plusieurs  individus. 

Toutes  nos  idées  générales  ont  d'abord  été  indir 
viduelles;  car  il  est  bien  évident  qu'il  a  fallu  re- 
xnarquer  dans  un  seul  objet ,  avant  de  remarquer 
dans  plusieurs,  les  qualités  qu'elles  représentent. 
Ces  idées  n'ont  dono  acquis  leur  caractère  de 
généralité  que  lorsque  nous  avons  eu  obsecvé 
que  les  mêmes  qualités  se  trouvent  dans  plusieun 
objets.  L'idée  générale  (blancheur  n'a  d'abord 
été  pour  nous  qu'une  idée  abstraite  individuelle» 
celle  peut-être  de  la  blancheur  du  lait  ;  mais 
aussitôt  que  nous  avons  pu  remarquer!  et  daai 
la  neige  et  dans  d'autres  corps ,  la  qualité  éian^ 
cheur,  l'idée  de  cette  qualité  est  devenue  gé- 
nérale. En  formant  les  idées  générales ,  l'esprit  ne 
commence  pas  par  celles  dont  l'extension  a  la 
moindre  étendue;  au  contraire»  des  idées  indlvi-* 
duelles  il  arrive  de  suite  aux  idées  les  plus  géùé* 


Les  enfan»  en  offrent  la  prenva.  Après  le» 
bres  impreMÎons  qui  leur  viennent  par  les 
et  dont  il»  tirent  quelques  idées  sensibles» 
portent  de  suite  aux  idées  les  plus  généra* 
rÔTô,  homme,  éon,  mauvais,  etc.  Gela 
tre  ainsi  ;  car ,  pour  former  des  idées  très* 
lies,  l*raée  la  plus  générale,  il  ne  faut 
server  quelques  ressemblances,  une  seule 
ibiance  entre  le»  objets  ;  tandis  que ,  pour 
ir  des  idées  moins  générales,  il  faut  remar* 
;ntre  eux  des  différences,  opération  plua 
le  que  la  précédante.  Des  idées  les  plds- 
iles  nous  redescendons  aux  idées  qui  le  sotot 
',  par  exemple  9  arrivés  àTidée  très-générale 
repar  Tidée  iudividuelled'unarbrequeloon* 
ous  redescendons  aux  idées  moins  géné^alee 
rechéne^  à'arirehétre,  à'arérû  p&mmier^ 
recerisUr,  etc.,  en  remarquant  les  qualités 
squ elles  Tarbre  chêne,  Tarbre  hêtre,  Tarbre 
lier,  etc.  ,  diffèrent  entre  eux.  Nous  agis- 
le  même  dans  tous  les  autres  cas;  Toujours 
descendons,  en  observant  dei^  différences 
idée  plus  générale  à  des  idées  moins  gétié« 
et  plus  les  différences  que  nous  remarquons 
lombreuses,  plus  nos  idées  générales  sont 
ihtes  dans  leur  extension, 
descendant  ainsi  des  idées  générales  les 
étendues  à  celles  qui  le  sont  moins,  nous 
is  toujours  sous  une  idée  générale  plusieurs 
moins  générales  qui  luisent  subordonnées, 
xemple,  sous  l'idée  générale  d'arbre  noue 
is  les  idées  générales  moins  étendues  d'arbre 
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chêne  9  d*arbre  hêtre  etc.  Sous  Tidée  génértle'  '^ 
d'homme  nous  plaçons  les  idées  moins  générales  > 
d*homme  blanc  et  d*homme  noir;  sous  celle  - 
d'homme  blanc  nous  plaçons  les  idées  moins  gêné-  ^ 
nérales  d'homme  français  ,  d'homme  anglais  f  ^ 
d'humme  allemand,  etc.  Nos  idées  générales,  con*.  ï 
sidérées  par  rapport  à  cette  subordîAtion  9  pren*  ^ 
nent  les  noms  d'idées  générigues  ou  de  genteêfX  ^ 
à'idéesspécifiqtùôs  ou  d'espèces  :  les  idées  auxquelles  ^ 
d'autres  sont  subordonnées,  sont  les  idées  gêné-  ^ 
rîques  ou  les  genres;  et  les  idées  subordonnéer  • 
sont  les  idées  spécifiques  ou  les  espèces.  L*îdé0'  ) 
générale  arére  est  un  genre  relativement  à  ar6f#  ^ 
chêne,  arbre  hêtre  etc.,  qui  sont  des  espèces.  ; 
L'idée  générale  homme  est  un  genre  relativement 
ù  hœfnm.e  blanc ,  homme  noir.  De  même  l'idée 
général  métal  est  un  genre  relativement  aux 
idées  générales  or^  argent,  cuivreffer,étains  etC» 

Les  genres  peuvent  devenir  espèces ,  et  réoipro* 
quement  les  espèces  peuvent  devenir  genres.  Le 
genre ,  l'idée  générale  d'arbre  n'est  plus  qu*aiie 
espècQ,  une  idée  spécifique  quand  on  considère 
ce  genre  relativement  à  l'idée  plus  générale  de 
plante ,  à  laquelle  il  est  subordonné  ,  et  le  genre, 
l'idée  générale  déplante,  n'est  plus  qu'une  espèce 
quand  on  le  considère  relativement  à  l*idée  plus  - 
générale  de  matière.  Pareillement ,  l'espèce ,  Viéte 
spéciGque  de  chêne  devient  genre  lorsqu'on  la 
considère  relativement  aux  idées  moins  générales^ 
de  chêne  rouge  et  de  chêne  blanc,  qui  alors  sonl - 
des  espèces. 

Quand  nous  disons  que  les  genres  peuvent 
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svenir  espèces^  et  les  espèces  genres^  nous  n'étend 
ODS  pas  absolument  ces  expressions  à  tous  les 
enres^  ni  à  toutes  les  espèces.  Il  est  un  genre 
ai  ne  peut  devenir  espèce,  parce  qu'il  ne  peut 
Tok  un  genre  au-dessus  de  lui  ;  ce  genre  est 
elui  qui  résulte  de  l'idée  générale  d^éCre.  Aussi 
lonne-t-on  à  ce  genre  le  plus  élevé  de  tous  les 
lenres  le  nom  de  genre  suprême ,  genus  supre^ 
num.  Comme  il  y  a  un  genre  qui  ne  peut  devenir 
ispèee,  il  y  a  des  espèces  qui  ne  peuvent  devenir 
genres;  ce  sont  celles  qui  n'ont  sous  elles  que  des 
dëes  individuelles  ,  spedes  infimœ. 

Ces  réflexions  sur  les  genres  et  sur  les  espèces 
ums  conduisent  à  dire  quelque  chose  des  cinq 
idées  générales  ou  des  cinq  unîversaux  des 
icolastiques  au  sujet  desquels  on  a  agité  tant  de 
]nestions  inutiles.  Le  genre  et  Vespèce  sont  deux 
le  ces  universaux.  Le  troisième  ^  la  différence 
tpéeifique  j  consiste  dans  la  chose  particulière  et 
principale  par  laquelle  chacune  des  espèces  qu'on 
rapporte  à  un  même  genre  diffère  des  autres. 
Le  quatrième  des  universaux  ^  le  propre  s  est 
an  attribut  9  une  qualité  presque  semblable  à 
la  différence  spécifique  5  mais  qui  ne  convient 
pas  essentiellement  à  l'espèce,  de  manière  qu'on 
peat  la  concevoir  sans  cet  attribut ,  ce  qui  cepen-^ 
dant  ne  saurait  se  faire  sans  que  l'espèce  souffre 
quelque  changement.  Avoir  deux  pieds,  expri- 
mer ses  pensées  par  des  paroles ,  sont  des  choses 
propres  à  Thomme.  La  dernière  des  cinq  idées 
universelles  ou  le  dernier  des  cinq  universaux , 
t'MVaeokUm,  chose  qui  peut  se  trouver  dans  l'es- 
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pëoe  ou  DO  s*y  trouver  pas  sans  que  Pefpèoe 
souffre.  Avoir  les  cheveux  bnins  on  Mondt  est  c 
ehose  aocidentelle  par  rapport  à  l*homme. 

Les    scolastiques    attribuaient  une  espèce 
pouvoir  magique  à  ces  universaux,  el  oroyàli 
qu'ils  étaient  de  la  plus  grande  utilité  pour  f 
nétrer  dans  les  secrets  de  la  nature;  meha  il  y 
long'temps  qu'on  est' revenu  de  ces^rreurs. 

On  demande  souvent  ce  que  représentent  . 
idées  générales.  Nous  avons  déjà  répondu-  d*n 
manière  assez  directe  à  cette  question.  GepenA 
nous  dirons  encore  ici  qu'elles  nV>nt  point' 
prototypes  particuliers  dans  la  nature  ;  qoe  n 
en  général  9  la  matière  en  général >  Thomme 
général  etc.  9  n'existent  pas,  si  ce  n^est  eo  iài 
qu'une  idée  générale  quelconque  ne  représeï 
rien  de  distinct  des  objets  individuels  anxquelst 
convient;  qu'elle  ne  nous  fait  connaître  que*  1 
rapports  de  ressemblance ,  des  similitnîd<ee-etf 
CCS  objets ,  des  points  de  vue  y  des  qualités  qùf' 
retrouve  en  eux  9  qui  leur  sont  communes. 

Puisque  les  idées  générales  ne  représententq 
les  propriétés  communes  à  plusieurs  objets,'!!  s 
de  là  que  ces  idées  ne  nous  font  connaître  les  -obf 
qu'elles  comprennent  sous  elles  que  d-ime-  ra 
nière  imparfaite  9  et  d'autant  plus  imparfài 
qu*eUes  sont  plus  générales.»  L'idée  géiiéff 
d'arbre  nn'apprend  que  les  objets  compris  so 
elle  sont  des  objets  matériels  »  appartenant 
règne  végétal ,  ei  faisant  partie  des  gi-ands  vég 
tauxw-  Mais  l'idée  plus  générale  de  corps  nem^ 
prend  autre  chose  touchant  les  ob|els  àuzqui 
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die  8*appliquo  ,  sinon  qirils  sont  des  substances 
matérielles.  Ainsi  9  plus  les  idées  sont  générales  9 
moins  elles  sont  instructives  :  elles  ne  font  bian 
connaflre  les  choses  que  quaud  elles  sont  indivis 
duelles. 

Mais  si  les  idées  générales  ne  nous  font  pas 
connaître  parfaitement  les  choses  par  elles-iné- 
mes,  elles  nous  servent  à  les  ranger  par  classes  « 
1  qui  facilitent  singulièrement  Télude  que  nous  en 
£M.«ons  ,  soit   parce  qu'avec  le  secours  de  ces 
'  classes  5  nous  pouvons  mettre  de  Tordre  entre  les 
objets 5  soit  parce  que  ces  cla&ses  nous  mettent 
dans  la  possibilité  de  faire  des  spéculations  gé- 
nérales, ainsi  que  nous  Tavons  dit  précéJ  cmment. 
.(Chapitre  V.) 

Ces  classes ,  dans  lesquelles  nous  distribuons  les 

objets,  correspondent  à  nos  idées  générales,  et, 

^  comme  elles,  sont  subordonnées  les   unes  aux 

î  Mtred.  La  classe  histoire,  par  exemple ,  a  plus  à% 

1  sènéralité  que  la  classe  histoire  moderne^  et  celU- 

tieu  a  |)Ius  que  la  classe  histoire  de  Francct 
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Idie$  ontotogiquM. 

La  plupart  des  métaphysiciens  ^  avant  de  i 
jgager  dans  les  grandes  questions  de  Tàmec 
Dieu  9  qu'ils  comprennent  sous  le  nom  de  m 
physique  particuttirê,  traitent  d'une',  scie 
suivant  enx^  bien  plus  élevée  ^  plus  sublime^ 
transcendante;  c'est  VorUotogU  ou  méiaphjfê 
giniraic* 

•Quel  est  donc  Tobjct  de  cette  science  ?  Geu: 
la  professent  U  regardent  comme  la  sqlenoe 
ralère»  la  science  des  sciences;  et  cepmdaiit 
ne  traite  ni  des  corps,  qu'elle  laisse  à  la  pliyai 
ni  de  nos  affeclioos ,  ni  de  l'âme  »  ni  de  Dbn 
qiiQÎ  donc  parle«t-eUe  ? 

Suivant  Hobbesi  elle  a  pour  objet  Tcips^ 
temps»  le  principe t  la  fui,  le  fini,  l'Inflo 
corps  y  l'accident,  le  plein,  le  vide»  lecotîtigfi 
mouvement,  le  repos,  l'essence,  la  6}rm^ 
matière,  la  cause,  l'eflTet,  le  nécessaire,  le 
tingeiit,  la  puissance,  l'acte,  le  même,  le.dr 
la  relation,  la  raison,  le  principe  de  rindivi> 
tlon,  la  quanlité. 

Volf  traite,  dans  son  ontologie  »  dn  prinolf 
toiitradiclioni  du  {principe  dé  \A  tniâoû  sui&Si 
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c  reMence»  de  l*ezÎ8tence  ,  du  possible  ,  dorîni* 
ossîble  ,  du  déterminé,  de  riiuléterininé,  de  Té- 
■e»  de  ndentité  ,  de  la  similitude  »  de  l*étr«  5îii- 
ulier»  de  l'être  universel,  du  nécessaire,  du 
ontingent ,  de  la  quantité  ,  de  la  (|ualité  ,  de  lor- 
re,  de  la  vérité,  de  Tétre  composé, de  rétendue, 
le  la  continuité,  de  Tespace,  du  temps  ,  du  mou* 
exnent ,  de  Tétre  simple  ..  des  modifications  sim« 
lies  ,  du  fini ,  de  Tinfini  •  de  la  dépendance  ,  dnë 
apports,  des  causes,  du  signe. 

S'Gravesande  s'occupe,  dans  la  sienne,  de  l'être"» 
Il  l'essence  ,  de  la  substance  ,  du  mode  ,  des  re- 
lations ,  du  non-étre  9  du  néant ,  du  possible  ,  du 
rimpossibie  ,  du  nécessaire  ,  du  contingent ,  de 
ladurée,  du  temps, de  Tidentîté,  de  la  cause,  de 
Teffet. 

Enfin  Fauteur  d^m  traité  de  philosophie  écrit 
tn  latin  ,  et  qui  sert  de  base  à  renseignement  de 
cette  science  dans  les  séminaires  et  dans  quelques 
ttUéges  de  r>ance,  donne  pour  objet  à  l'ontolo- 
lie,  Télre,  la  possibilité  ,  l'essence ,  la  cause,  la 
jtniisance  ,  l'acte ,  relfet ,  la  substance  *  le  mode, 
k  fini ,  l'infini ,  l'espace ,  les  propriétés ,  la  rela- 
Ibn  et  la  durée» 

Pour  faire  connaître  l'objet  de  l'ontologie ,  suî« 
tint  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ,  nous 
iToos  fidèlement  copié  les  tables  de  leurs  traités* 
On  peut  voir  par  ces  tables  combien  cette  science 
première,  cette  science  des  sciences  est  indigne 
des  dénominations  pompeuses  par  lesquelles  on  la 
désigne.  Qu'est-ce  ,  eneflet  ,  qu'une  science  où  il 
È'f  a  riot)  Ue  fixe  »  de  déterminé  ni  pour  le  diolxi 
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ni  pour  le  nombre ,  ni  pour  la  (lîsposîlîou  des  ma- 
tières ;  où  tout  est  jclé  an  hasard?  Ilobhes  com- 
mence son  ontologie  par  Vespacect  le  temps;  Volf 
par  le  principe  de  contriùîiction  et  le  principe 
de  la  raison  suffisante  ;  S'Gravesandc,  parVélre 
et  Vcsscîice  ,  etc.  Dans  tonte  science  véritable  9  les 
idées  naissent  les  unes  des  anlres,  en  parlant  des 
premiers  principes  ,  et  forment  une  chaîne  dont 
les  anneaux  sont  tellement  disposés,  qu'il  n'est  pas 
possible  d*en  intervertir  Tordre.  Les  ontologistes, 
en  commençant  lesunsparoù  les  autres  fînissenti 
en  plaçant,  les  uns,  au  milieu  de  leurs  traitésce  que 
les  autres  placent  à  la  fin  ou  au  commencement 
des  leurs,  prouvent  que  l'ontologie  n'a  d'une  véri- 
table science  que  le  seul  nom. 

Quoi  qu'il  en  soit  y  les  idées  ontologiques  sont 
les  idées  de  Y  être  y  de  la  substance  ^  de  Vessence» 
etc. ,  etc. ,  etc. 

«  Le  problème,  dit  Laromiguière  ,  qui  a  pour 
objet  la  manière  dont  se  forme rintelligence,  étant 
une  fois  résolu ,  sera-t-il  possible  d*ordonner  enfin 
les  idées  ontologiques...  P  Pourra-t-on  en  faire  un 
tout  qui  ait  son  commencement,  son  milieu  ,  sa 
fin  ?  Je  n'oserais  l'assurer  :  je  n  oserais  surtout  me 
llalter  d'y  réussir  et  de  ramener  à  un  système  ré- 
gulier tant  de  choses  dont  plusieurs  semblent 
n'avoir  entre  elles  aucun  rapport.  » 

Ce  passage  snfHl  peur  faire  connaître  que  nous 
n'avons  pu  concevoir  le  dessein  de  traiter  à  fond 
des  idées  ontologiques  :  nous  ne  nous  proposons 
que  de  faire  quelques  réflexions  sur  un  petit  nom- 
bre d'entre  elles  ;  ce  sont  les  idées  de  la  su6stane9f 
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de  Vcsêênce ,  de  Vaccidcnt ,  de  Li  possiùilité,  àt 
rimpo^siàilité  j  du  nécessaire  9  du  contingent , 
>  le  la  causes  de  Te/Têt  «  du  temps,  de  Vespace,  d^ 
fini  et  de  Vinfinù 

Le  mot  «ui^m? ice,  considéré  relativement  i  son 
itymolpgie  f  signifie  placé  dessous  ^  et  on  désigne 
p«r  ce  mot  ce  qui  9  dans  un  être»  est  placé  sou« 
les*((tialiléSj  ou  modes ,  ou  attributs ,  ou  proprîéléi 
(c^js  mots  sont  les  synonymes)  qu'on  lui  cpunaU» 
ce  qui  leur  sert  de  soutien.  La  suéslanee  do  Tâioe 
est  la  chose  qui  sor.t  de  soutien  à  ses  sensations  , 
à  ses  idées  9  i  ses  désirs  ;  la  chose  autour  de  la- 
quelle ces  modifications  se  groupent.  La  substance 
d*un  corps  est  le  soutien  des  qualités  sensiblep 
par  lesquelles  il  nous  affecte  5  telles  que  la  foraip» 
la  couleur  r  la  propriété  d*étre  dur  ^  celle  d^élra 
|Biou,et(^  Nous  ne  connaissons  donc  la  substance 
d'un  objet  que  comme  le  soutien  de  ses  qualités  ; 
la  nature  de  cette  substance  ne  nous  est  pas  con- 
nue 9  nous  n*en  avons  aucune  idée. 

L'essence  d'une  chose  consiste  dans  celles  do 
jBes  propriétés  qui  la  constituent  ce  qu'elle  est , 
lans  l.esqnelles  on  ne  peut  la  concevoir  telle.  L'es* 
lence  de  l'homme  consiste  danslapropriété  d'élre 
raisonnable  et  dans  celle  qui  est  désignée  par  1* 
mot  animalité.  C'est  pourquoi  ou  le  définit  Ui> 
animal  raisonnable.  L'essence  du  cercle  est  d'avoir 
tous  les  points  de  sa  circonférence  également  éloi- 
gnés du  centre.  On  ne  peut  concevoir  un  hommç 
sans  Ita  propriétés  dont  nous  venons  de  parler. 
Uais  les  qualités  d'être ,  par  exemple^  petite  brun, 
J^Iond  etg;ro8^  n'entrent  pas  nécessairement  dans 
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ridée  qn'onsVn forme;  on  peut  le  concevoir  laâf 
ces  qiialitéF.  On  donne  le  nom  d'accident  &  tn^ 
qualité qni  n*enlre  pas  dansTessence  d*tinecboa^" 

Les  attributs  esneniicls  et  accidentels  diffër^i^ 
dans  le  même  sujet  j  selon  la  manière  dont  oii^ 
Tenvisage ,  c*e8t-à«dire  dont  on  le  détermine.  Bft 
considérant  une  lionle  d*or^  et  on  ne  faisant  all^ii^'i 
tion  qù*à  cccîj  savoir,  que  cVst  un  corps,  les  al'-' 
tributs  essentiels  seront  retendue,  Timpénétr^ii-- 
lité  et  toutes  les  autres  qualités  communes  h  fbofl 
les  corps.  La  figure  de  la  boule  et  les  propriéféi' 
de  Tor  ne  sont ,  dans  le  cas  dont  il  s*agit  >  que  àJi 
accidens.  Mais  s*il  est  question  d*un  corps  spliéiï 
rique  9  la  figure  ronde  devient  aussi  un  attribnf' 
essentiel  sans  lequel  un  globe  d*or  ne  serait  pins 
un  corps  sphériquc.  Si  la  chose  que  Ton  €samiiitt 
•st  déterminée  à  tous  égards  »  on  ne  povrra  rietf 
•n  dter  sans  la  changer  ;  c*cst  pourquoi  9  datis  e» 
•as»  tout  attribut  est  essentiel. 

En  séparant  de  Tidée  d'une  chose  les  idées  par- 
tielles qui  représentent  ses  qualités  accidentelles t 
•n  arrive  k  Tidée  de  son  essence  :  les  idées  ainsi 
séparées  sont  celles  de  ses  accidens  ou  proprtétif 
aecidentelles. 

L*essenée  d*une  chose  ne  peut  évidemment  aa 
être  séparée  que  par  abf^tractîon.  Otez  ressenek< 
du  cercle,  cette  figure  n^existera  pins;  c^st  p'oiÉ 
cette  raison  que  les  métaphysiciens  disent  que  léS 
essences  des  choses  sont  immuables. 

Kous  concevons  la  possihiiité  d^une  ehosèj 
comme  un  rapport  de  convenance  entre  sesat"^ 
tributs  essentiels,  et  son  imposiihiiiU  comme  ifi^ 
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apport  de  disconvenance  entre  cei  mi^met  atlrN 
luts.  Un  triangle  équilulêral  est  une  figure  poui- 
ilei  parce  que  la  propriété  d^étrc  triangulaire  et 
«Ile  d^avoir  trois  côtés  égaux  ne  répugnent  pas 
*une  à  Tautre;  mais  un  triangle  circulaire  est 
mpossible  ,  parce  que  la  propriété  d*étre  trian- 
{ulaîre  exclut  celle  d'être  circulaire ,  ne  lui  con- 
fient pas. 

Une  chose  absoiument  méiaphyHquement 
mpoênéte  est  celle  qui ,  considérée  en  soi ,  em* 
pèche  sa  propre  existence.  Un  triangle  circulaire, 
Qoe  cîroonféreace  triangulaire,  sont  des  choses 
ibsolnment  impossibles.  A  proprement  parler*  ce 
foi  est  absolument  impossible  n*est  rien ,  quoi 
fi*on  en  parle  souvent  comme  si  c'était  quelque 
chose  de  réel. 

Vimpoêriéitité  physique  est  celle  qui  résulte 
fan  obstacle  tiré  des  rapports  qui  existent  entre 
les  objets  matériels.  Il  est  physiquement  impos- 
lible  qu'un  fleuve  remonte  vers  sa  source. 

Vimpossiiiliié  morale  a  sa  cause  dans  TinteU 
ligence  humaine.  Par  exemple ,  il  est  impossible , 
moralement,  qu'un  homme  qui  est  dans  son  bon 
sens  se  jette  dans  un  bain  d'eau  bouillante. 

One  chose  dont  le  contraire  est  conçu  impos- 
sible e^t  nécesêoire  ;  il  y  a  autant  de  nécessités 
que  d'impossibilités. 

Le  contingetU  est  l'opposé  du  nécessaire. 

On  entend  par  cause  tout  ce  dont  la  vertu  pro- 
fait une  chose  j  ce  qui  la  fait  exister  ;  et  par  effet 
tout  ce  qui  est  produit ,  ce  qui  reçoit  l'existenoa 
par  TeiBcacité  d'une  cause. 
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L*idée  de  cause  fort  immédiatement  du  ae&ilr 
ment  de  la  cause ,  sentîmeut  que  nous  éproufo4| 
aussitôt  que  raclivilé  de  notre  âme  entre  en  enr;^ 
cice  s  ou  du  moins  au  premier  acte  de  la  volont4> 
Les  cbangemens  »  les  modiûca  tiens  qui  ont  lien  ta 
nous  et  hoTè  de  nous  nous  conduisent  k  l'iAttr 
d'effet. 

Nous  concevons  plusieurs  espèces  de  causti»  ** 

Xa  cause  physique  est  celle  qui  pnoduit  far 
ellc-miftme  immédiatement  son  effet. 

La  cause  morate  le  produit' par  rintenpédîpJHÎ 
4a  quelque  ageu t  :  celui  qui  conseille  wi  hnwiitriftp 
en  est  la  cause  morale. 

La  cause  es|  titre  si  son  effet  a  dépend^  4ttJ|l 
toloDlé  :  autrement  elle  est  nictsêoirt^ 

Lorsqu'une  cause  produit  Teffet  qu'elle  anfl 
Tintenlion  de  produire»  si  slXt  est  iatc^UçenliSy  JDU 
l'effet  pour  lequel  elle  était  destinée ,  si  eUe  stM^ 
pas  intelligente  5  elle  est  direcU» 

Dans  le  cas  contraire,  la  cause  est  ^ccidpfMUlk 
ou  ôccasionelU.  ■  -'  -'' 

Voici  quelques  axiomes  relatifs  aux  /enuses  iff 
ao^L  effets.  v  .« 

1.  La  cause  précède  VeffeL 

Elle  le  précède  de  deux  manières.  Par  le  temps« 
C'est  ainsi  que  le  pèire  exis  le  avant  le  fils.  Ou  sinir 
plemeut  par  la  conception.  Dans  ce  second  cA^^ 
la  cause  n>st  antérieure  à  Teffet  qne  {iimeiqaplMI 
conj(oit  qu'elle  doit  le  précéder.  C'est  ainsi  qM  le 
SAlfil  est  antérieur  à  la  lomière^dont  tt  ûAM 
ta^sob. 

a.  U  nV  a  pas  d^effst  som  tsmiê^  '  ;* 
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Eîeo  n^ayant  aucune  propriété,  un  eflct  ne  peut 
pas  résulter  de  rien  ;  il  est  donc  nécessaire  que 
tout  effet  ait  une  cause. 

3.  Tout  ce  qui  est  dans  Veffet  doit  se  trouver 
dans  {a  cause. 

Car  s'il  y  avait  quelque  chose  dans  l'elFet  qui  ne 
fût  pas  dans  la  cause ^  ce  quelque  chose  serait  un 
cifel  sans  cause. 

La  cause  contient  formellement how  effet,  on 
im%ium,menty  ou  virtuellement. 

Formellement ,  c'est-à-dire  suivant  sa  forme  et 
a  nature;  reniant  est  ainsi  reni'ermé  dans  le  sein 
de  sa  mère  :  éminemtnent,  lorsque  la  cause  a  plus 
qu'il  ne  faut  pour  produire  son  effet:  virtuelle^ 
ment^  si  la  cause  ne  contient  pas  son  effet  en  na* 
Uire^  mais  a  pu  le  produire. 

En  méditant  sur  les  causes  et  les  effets»  on  est 
conduit  à  penser  qu'il  y  a  une  cause  première  y 
qui,  par  conséquent,  n'en  suppose  point  d'autres; 
qui  existe  par  clic- même,  et  de  laquelle  tout  dé- 
pend ;  qui  est  puissante ,  sage ,  bienfaisante ,  pro* 
vidente  au  suprême  degré  ;  amie  de  la  vertu,  en-^ 
Demie  du  vice  et  propice  à  l'homme  de  bien  :  celte 
cause  est  Dieu. 

Il  faut  distinguer  la  cause  de  la  condition.  La 
cause  est  la  chose  dans  laquelle  réside  la  vertu  de 
produire  l'effet;  la  condition  est  la  chose  sans  la«* 
quelle  cet  effet  ne  serait  pas  produit. 

Passons  aux  idées  du  temps  et  de  Vcspace, 

Le  temps  est  la  durée  successive  des  êtres;  noun 
le  connaissons  par  la  succcssicp  de  nos  pensées» 
«L'avant  et  l'après  de  toute  dujcéei  dit  Descartes, 

3* 
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in*6iit  connu  par  Pavant  et  l*aprèii  de  la  dnrëo  iœ- 
cessive  que  je  découvre  en  ma  pensée.  Priuitê' 
posteriuê  durationis  cujuscumgue  rnihi  ifmt^ 
teicit ,  fer  prius  et  posteHus  durationis  meoBÊi'', 
êivœ  quam  in  cogitationo  mtà  deprehéndû,  ».\ 
En  effet,  tandis  qu\in  homme  pense  ^  il  confult: 
quMl  existe ,  et  la  continuation  de  son  être  ÔÊÊfi 
èlre  commcnsurable  à  la  succession  des  idécsqui 
paraissent  ou  disparaissent  dans  son  esprit.         .^ 

Cette  origine  de  Tidéc  du  temps  peut  serffr 
à  expliquer  pinsîeurs  phénomènes  rclalifii  à-  % 
pensée.  Un  homme  fortement  occupé  delà  mé"^ 
dîtation  d'un  objet  passera  dans  cette  occnpatî|Mi 
des  heures  entières  sans  s\'{ percevoir  de  là  lea» 
gueur  du  temps;  c'est  qu'alors  son  esprit  esteoif 
cupé  d'un  petit  nombre  d'idées  qui  ï'absorbéiît . 
entièrement,  et  sur  chacune  desquelles  il  s'arrMe . 
plus  ou  moins  long-temps    L'homme»  au  çiiMy\ 
traire,  qui  n'est  attentif  à  rien  en  particnlieri. 
trouve  le  temps  très-long,  parce  qu*il  esi  aetaUBj 
par  une  multitude  d*idées  qui  ne  font  que  pafite>. 
Ire  et  disparaître  dans  son  esprit.  -  .-'  i 

Pourquoi  le  temps  cst«il  si  court  près  d'un  oh»  i 
{et  aimé?  C'est  que  le  sentiment  qui  domine  VAmé  •< 
Tocoupe  presque  uniquement. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'An  ^ 
homme  qni..n'aurHit  éprouvé  qu'une  seule  IdélH 
dans  sa  vie ,  en  supposant  que  la  chose  soH  pot» 
sible,  fût-il  vécu  des  siècles,  croirait  n'avoir  véea  j 
qu'un  instant.  11  suit  aussi  delà  qu'après  un  louf  ' 
et  profond  sommeil,  un  homme  unirait  immédla*-» 
tement  le  monafeol  de  «on  réveil  au.  moment  oft 
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ilsVst  endormi,  si  les  objets  qui  Penvironnent  ne 
ravertiRsaienUparquelcpieschangcmenPy  du  (cmpfi 
qui  8*c8l  écoulé  pendant  son  sommeil ,  et  Tabsence 
de  tonte  idée  chez  lui. 

LUdée  de  Vespacc  est  celle  de  retendue  «  abs* 
traction  faite  d'un  corps  auquel  cet(e  étendue  soit 
unie.  L*idée  de  l'espace  est  duc  à  la  simultanc^ité  de 
nos  pensées,  comme  celle  du  temps  est  due  à  leur 
succession.  Lorsque  j'applique  ma  main  sur  un 
corps,  je  sens  qu'il  fait  sur  moi  plusieurs  imprea- 
lions  simultanées;  d'où  je  conclus  qu'il  ne  con* 
liste  pas  en  un  seul  point ,  mais  qu'il  est  étendu , 
<Ki  composé  de  plusieurs  points  contigus. 

L'idée  du  fini  et  celle  de  Vinfini  ont  divisé  les 
métaphysiciens.  On  entend  par  fini  tout  ce  qui  a 
des  limites  ou  des  bornes;  l'idée  de  l'iuRni  est  celle 
qui  se  réaliserait  par  toutes  les  qualités  possibles  , 
onies  à  toute  la  quantité  possible.  11  y  a  une  au- 
tre sorte  d*infini  qu'on  appelle  infmi  par  puiê^ 
sance,  et  qui  n*est  infini  qu*cn  un  sens  ;  c'est  ds 
cet  infini  que  l'on  parle  quand  on  dit  que  la 
matière  est  divisiùU  à  i'inflni ,  que  l'espace  est 
infini,  qu'une  ligne  est  infiniment  longue^  etc.  : 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  cette  ospt^cc  d'infini. 

Descartes,  Mallebranche,  Bossuct.  Fénclon  . 
tous  les  partisans  des  idées  innées  soutiennent 
que  rîdc'C  du  fini  8uppo5îc  celle  de  Tinfinî ,  qu'elle 
Inî  est  postérieure  Bacon  ..  Locke.  Conrîiîlac,  et 
tous  les  défeiiseurs  de  \?.  doctrioc  qui  fait  dériver 
toutes  nos  connaissances  des  sens  soutiennent  au 
contraire  que  l'idêndu  fini  précède  celle  cicTinfini, 
qui  n'en  est  qu'une  simple  négation;  car  ils  pré* 
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tendent,  qu^  nous  n^avonn,  à  bien   prendre 
cbose»  auQmie  idée  de  rinfiiii. 

Il  est  certain  qu'il  suffît  de  comparer  entre  e 
deux  objets  inégaux  pour  avoir  Tidée  de  pi 
ou  de  m,o%n$  •  Tidée  de  éornes  ,  l*idée  4»  fi^ 
Cette  idée  ne  dérive  donc  pas  de  celle  de  riiiftu 
et  on  est  étonné  que  des  bommes  d*un  entend 
xnent  aussi  éminent  que  ceux  que  nous  avons  cil 
aient  pu  admettre  cette  dérivation. 

Il  n*est  pas  moins  certain  que  nous  n^avons, 
proprement  parler,  aucune  idée  de  Tinfîni  :  no 
pouvons»  il  est  vrai,  étendre  d^une  manière  i 
déterminée  les  idées.que  nous  avons  delà  dun 
de  l'espace 9  du  nombre,  des  différentes  perfi 
tions,  etc.  ;  mais  nous  restons  toujours  dans  J 
bornes  du  fini. 


ABT  BB  FI8SEB.  6l 


CHAPIÏllE  IX. 


De  ta  nature  des  idées. 

ivant  Alcinoùs,  pliilosophc  grec  qui  vivait  au 
nciicenient  de  l*ère  chrélicinic  ,  Platon  con- 
lil  l'idée  par  rapport  à  Dieu  ^  par  rapport  à 
,  par  rapport  à  la  malièrc  ,  par  rapport  au 
le  sensible  9  et  par  rapport  à  elle-même.  Par 
irt  à  Dieu  j  il  soutenait  que  Tidce  est  son  in- 
ence  ;  par  rapport  à  nous  9  que  c*est  le  pre- 
objet  de  VentendemeiUf  par  rapport  à  la 
ire,  que  c'est  la  mesure;  par  rapport  au 
le  sensible  ,  que  c'est  le  modèle  ;  enHn  ^  par 
>rt  à  elle-même  9  que  c'est  Vcssence,  Ces  cinq 
ères  d'envisager  Tidée  sont  également  fausses 
nous  apprennent  rien  touchant  sa  nature, 
ous  arrêtons  un  instant  qu'à  la  seconde, 
n  ,ou  son  disciple^  nous  dit  que  par  rapport 
s  l'idée  est  le  premier  objet  de  reulendcment. 
ot  entendement  désigne  la  réunion  de  toutes 
sullés  intellectuelles  y  comme  le  mot  pensée 
ie  la  réunion  de  toutes  les  facultés  de  l'ilme^des 
es  intellecluellcs  et  des  facultés  niorales.Or,le 
er  objet  de  nos  facultés  intellectuelles  ou  de 
ndcment  n'est  pas  l'idée ,  c'est  la  sensation, 
sentons  avant  de    percevoir  ;  notre    àme 
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<!^prouve  des  imi  restions  de  plusieurs  espèces 
avant  d'avoir  uno  Feule  idée.  Ainsi  Platon  se  trom- 
pait on  disant  que  par  rapport  à  nous  Tidée  est  le 
premier  objet  de  ]*entendt*ment. 

\risto(e  et  les  péripatéticiens  ,  (;es  disciples  , 
ainsi  qu*Kpicnrc  .  prétendaient  que  les  idées  sont 
dea  espèces,  c'est-  à-dire  des  images  y  des  spectres  9 
dvs  fautâmes ,  des  simulacres  qui  se  détachent 
des  objets  et  arrivant  à  l'esprit  par  l'intermédiaire 
des  sens  pour  re[  résenter  ces  objets.  Voici  com- 
ment ces  philoïiophes  comprenaient  ce  phéno- 
mène. Lorsqu'on  regarde  «  par  exemple  ,  un 
corps ,  les  espèces  qui  s'en  sont  détachées  et  qui 
voltigent  dans  Ta  ir  entrent  dans  les  yeux  et  fout 
une  impression  sur  la  rétine  ;  ensuite  elles  commu- 
niquent jusqu'à  riiuagination,  ou  à  la  fantaisie, 
ou  au  sensorium  commune.  Arrivées  dans  Tima- 
gination  ,  les  espèces  sont  reçues  par  une  de  nos 
âmes,  l'dmc  active,  l'intellect  agent  qni  les  api* 
ritualise  et  les  transmet  ainsi  spiritualisées  ou 
converties  en  idées  à  une  seconde  âme  toute  pas- 
sive ,  à  l'intellect  patient. 

Il  faut  remarquer  au  sujet  des  espèces  :  1  *  qu*eN 
les  portaient  le  ik  m  à'etcpresses  avapt  de  faire 
impression  sur  les  sens,  et  celui  dHmpresses  après 
cette  impression;  a.  qu'on  distinguait  quelque» 
fois  trois  sortes  d'espèces  ;  savoir  ,  deux  sortes 
d'expresses  et  une  seule  d'impreshcs.  1*  Expresses 
des  objets  ;  u*  iniprcsses  dans  l'inidgination  ; 
5*  expresses  de  l'iniaginatiou  par  l'Âme  active  9 
pour  devenir  les  sensations  ou  les  idées  de  l'âme 
passive. 
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II  estsariA  doute  inutile  de  réfuter  une  doctrine 
ausnî  absurde.  Les  espèces  d*Épîcure  et  des  péri* 
paléliciens  n'ont  janials  csîsté  que  dans  leur  înia- 
gînalion. 

Zenon,  peu  content  de  cette  doctrine,  ainsi  que 
de  celle  de  Platon,  les  rejeta  Tune  et  l'autre,  et 
prétendit  que  les  idées  ne  sont  que  des  modifica^ 
tions  de  Tcsprit. ,  qu*cUcs  ne  sont  rien  de  distinct 
de  Tcsprit. 

Getteopînion  était  plus  sage  que  les  précédentes. 
Cependant  les  espèces  d*Aristotc  prévalurent,  et  sa 
doctrine,  tout  absurde  qu'elle  est,  a  été  enseignée 
pendant  des  siècles  en  France  et  dans  les  antres 
parties  de  l'Europe.  On  en  trouve  même  encore 
des  traces  dans  des  traités  de  philosophie  d*une 
date  fort  récente.  En  effet,  dans  ces  traités  ,  on 
définit  ridée  :  oùjecti  imago veireprœêeiHatio  in 
mente;  f  image  d'un  objet  ou  sa  représentation 
dans  V esprit.  C'est  bien  là  un  reste  de  la  philo- 
sophie dMristote  et  d'Épicure.  Comment  peut-on 
admettre  une  telle  définition  de  l'idée  I  Les  idées 
des  sons  ,  des  odeurs,  des  rapports,  des  esprits , 
sont-elles,  peuvent-elles  être  des  images?  On 
pourrait  pent-étre  croire  que,  dans  cette  déHnition, 
les  mots  image  ti  représentationsont  des  expres- 
sions purement  métaphoriques;  on  se  tromperait. 
Il  est  certain  que  les  auteurs  qui  s'en  sont  servis,  ou 
du  moins  la  plupart  d'entre  eux  ,  ont  été  convain« 
eus  que  les  idées  sont  de  véritables  ima;j;es,  et  que 
l'esprit  serait  à  l'instant  vide  de  toute  idée ,  privé 
de  toute  connaissance  ;si  toute  image  venait  à  s'en 
effacer. 
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Dcscarles  définit Pidéc  :  celte  forme  denosper^ 
sées  par  ta  perception  immédiate  de  taquctU 
nous  avons  connaissance  de  ces  pensées. 

Vidée  ^  est-il  dit  dans  Ja  Logique  de  Port-Royal» 
est  tout  ce  qui  est  dans  notre  esprits  lorsque  nous 
pouvons  dire  avec  vérité  que  nous  concevons 
uiic  chosCf  de  quelque  manière  que  nous  la  con^ 
cevions. 

Nous  cilons  ces  deux  définitions  à  cause  de  la 
réputation  dont  jouissent  leurs  auteurs;  mais 
nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  en  tirer  un 
grand  avantage  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
la  nature  de  Tidée.  La  première  nous  parait  fort 
obscure  ;  et  dans  la  seconde  on  explique  la  si- 
gnification du  mot  idée  par  le  mot  concevoir^  qui 
dans  ce  cas  signifie  la  même  chose ,  c*est-à-dira 
qu^on  u\'xpliquc  rien. 

£n  France,  la  plupart  des  philosophes  moder- 
nes confondent  l'idée  avec  la  sensation  et  le  sen- 
timent 9  ou  du  moins  ne  la  présentent  pas  commd 
en  différant  essentiellement.  Car ,  dire  avec  Laro- 
miguiërc  que  Vidée  est  un  sentiment  (i)  déméU 
d'avec  d'autres  sentimens,  ou  un  sentiment  diS' 
tingué  de  tout  autre  senti7nent,  ouunsentimeni 
distinct ,  ce  n'est  pas  lui  supposer  une  nature 
différente  de  celle  du  sentiment  ;  c'est  seulement 
faire  entendre  qu'un  sentiment  ne  prend  le  nom 
d'idée  que  lorsqu'il  est  démêlé  ,  distingué ,  dis- 
tinct. 


M* 


(i)  Laromigaicre  donne  le  nom    commnn^  de  Bcntimwik 
toutes  ks  aiiVjctions  de  râuic. 
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r  Une  circonstance  qui  accompagne  nos  percep* 
lions  parait  avoir  conduit  à  celle  dernière  opi- 
nion. Celle  circonstance  est  que  cerlaiues  sens9- 
j  lions  précèdent  toujours  nos  idées  ou  perceplions; 
mais  cette  circonHtance  sui&l-elle  pour  légitimer 
une  telle  opinion  ?c  cstce  que  nous  ne  déciderons 
pas. 

En  traitan  I  de  la  nature  des  idées,  nous  devons 
fixer  un  moment  notre  atteullou  sur  les  idées  gé- 
nérale^. 
Les  idées  générales,  qui  ont  été  appelées  soit 
1  limplement  idées ^  soit  formes,  soit  essences  9  soit 
-  natures  universelles,  soit  enfin  univcrsaux,  ont 
T  surtout  div  aé  hs  philosophes.  Eiles  les  ont  diviséB 
î    chei  les  anciens  ;  elles  les  ont  divisés  dans  le  moyen 
s.  Âge;  elles  les  divisent  encore.  Platon  «  Âristute  et 
'  Zéuon  se  les  repri-seiitèrcnt  chacun  d\ine  ma- 
nière conforme  à  sa  doctrine  sur  les  idées  en  gé- 
néral. Le  premier  ph-içait  dans  le  si  in  de  la  Divi- 
oilé  les  idées  gi'-néraios ,  qu'il  regardait  comme 
les  modèles  des  choses.  Le  second  leur  accordait 
une  existence  réelle  et  physique ,  mais  inhérente 
aux  choses  dont  elles  sont  pat  tic  intégrante,  et 
avec   lesquelles  il  les   supposait  unies  de  tout 
temps.   Le  troisième  ne  leur  donnait  d*existeuce 
que  dans  Tesprit.  Tous  les  êtres,  dit  Platon,  les 
pierres  et  toutes  leurs  espèces;   les  plantes  et 
toutes  leurs  espèces;  les  animaux  et  toutes  leurs 
espèces;    le  soleil,   les    astres,   etc.,    portent 
Tempreintc  d'autant  de  modèles  qwe  nous  voyons 
de  variétés    dans  l'univers.     Ces    modèles  sont 
les  idées  qui  existent  avant  les  choses  créées  1  qui 
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sont  éternellen  ,  incorruptîbleB  ^  impérisflabîeB  : 
les  hommes  souffrent  et  meurent  j  Vhufnanitif 
idée  moclèie  d'après  laquelle  sont  formés  tous  les' 
hommes  9  demeure  inaltérable  «  est  toujours  la 
même. 

Arîslolc  place  les  idées  générales  dans  les  êtres  f 
V/iumatiUé  dans  les  hommes  ^  Tamma/t^  dans 
les  animaux.  Suivant  lui,  les  êtres  sont  composé» 
de  matière  et  de  forme  :  la  matière  est  la  mênao 
dan  s  tous;  la  forme  varie  ,  mais  seulement  selon 
les  espèces  I  et  non  selon  les  individus.  La  forme 
des  hommes^  Vhumanité^  diffère  de  la  forme  des 
pieri  es ,  la  pétréité  ;  mais  la  forme  humaniU  ne 
varie  pas  dans  les  individus  hommes,  ni  la  jd' 
traite  dans  les  indi«ridus  pierres.  La  forme  de 
chaqi  e  homme  est  Thumanité,  comme  la  fornie 
de  chri que  pierre  est  la  pétréité.  Cesformes.  inva- 
riables dans  les  individus ,  et  variables  seulement 
pour  chaque  espèce,  sont  appelées  par  Arislote 
HdoSy  immgeê.  Ce  sont  les  idées  générales. 

Zenon  rejeté  et  les  modèles  de  Platon  et  iM 
iidos  d  Aristole.  Il  dit  que  les  idées  générales  ne 
sont  que  des  points  de  vue  sous  lesquels  nous 
considéi  ons  les  objets  ;  que  Thumanité  n*est  qu*UD 
point  de  vue  sous  lequel  nous  considérons  tous 
les  hommes;  que  ces  points  de  vue  n'existent  pas 
de  toute  éternité  ;  qu'ils  n'existent  pas  non  plus 
dans  les  ê  très  qui  sont  hors  de  nous. 

Zenon  voyait  mieux  les  choses  que  Platon  et 
qu'Arislote  ;  cependant  la  doctrine  de  celui-ci 
l'emporta;  t  ousles  êtres  eurent  leurs  formes^  leurs 
natures  uni  verseiles ,  leurs  universaux.  Cette 


doctrine  s^était  emparée  de  toutes  les  écolesy  lors- 
que  »  vers  la  Gd  du  onasîème  siècle  f  Roscelin  em- 
braSSïi  celle  de  Zenon ,  et  soutint  que  les  nniver- 
nux  ne  sont  pas  dans  les  choses  {à  parie  m) , 
mais  seulement  dans  notre  esprit  (à  parte  itun- 
(ît).  Il  osa  même  dire  9  au  grand  scandale  de  la 
Kolastlque,  que  les  unîversaux  ne  sont  pas  des 
idéciy  que  ce  ne  sont  que  des  mots ,  des  noms^ 
db  pures  dénominalions. 

Celte  opinion  ,  que  Tîgnorance  du  siècle  fit 
regarder  comme  nouvelle  ,  produisit  une  sensa- 
tion extraordinaire.  Elle  fit  natirc  deux  sectes  ri- 
valet  9  celle  des  nominaux  •  partisans  de  Rosce- 
lin »  et  celle  des  réalistes  ^  ses  adversaires.  Les 
querelles  enaangiantées  des  deux  partis  ont  duré 
plus  de  trois  siècles. 

Les  réalistes  et  les  nominaux  étaient  tombés 
dans  Toubli  à  la  rcnaissanoc  des  lettres  ;  mais  la 
question  qui  les  avait  tant  divisés  ut  agitée  de 
nouveau,  et  elle  Test  encore;  car  les  idéologues 
ne  sont  pas  plus  d*accord  sur  la  nature  des  idées 
générales  que  sur  celles  des  autres  idées. 
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CHAPITRE  X. 

Origine  des  idées. 

La  question  de  rorigîne  des  idées  B*a  pas  met 
divisé  les  pliilosophes  que  celle  de  leur  paliire; 
y  a  touchant  celte  qiicstioq  cinq  opioiQOS  prfj 
cipales  qui  ni(?rllent  d^élre  exposées. 

1*  Déuiocrile^  Hippocrate,  Aristote,  |lpjiHI 
et  Lucrèce  cbez  les  anciens  ;  les  ttoolastiques  dai 
le  moyen  âge;  Bacon ,  Gassendi ,  Hobbes»Loc)L 
Dumarsais ,  Condillac  et  d'Alcmbert  danf  1 
temps  modernes^  enseignent  que  toutes  lesjdéc 
soit  les  idées  des  objets  sensibles,  soit  les  idé 
intellectuelles  I  soit  les  idées  morales,  dérive; 
directement  ou  indirectement  des  senp,  fËJL  r. 
gardent  comme  un  axiome  cette  maxime  :  rû 
n'est  dans  l'entendement  qui  n'ait  M  aup^r 
vant  dans  ies  sens  :  nihil  est  ininteUcctu  qm 
priùs  ^lon  futtit  in  sensibus.  Ils  représente 
l'entendement,  avant  Taction  des  objets  sur  I 
sens,  par  une  table  rase,  c'est-à-dire,  par  u; 
table  ou  Ton  n'aperçoit  aucune  trace,  auci 
caractère;  voulant  faire  entendre  par  là  qu'a  va 
l'action  des  objets  sur  les  sens,  Tentendement  < 
absolument  sans  idées. 

a*  Platon,  les  premiers  pères  de  l'Église 
Hallebrancbe  ont  pensé  que  ies  idées  sont  < 
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Dieu ,  et  que  nous  ne  pouvons  connaître  ce  qu*elies 
représentent  qu'autant  qu*ii  se  manifeste  à  notre 
espiit. 

I  5*  Descartes,  tous  les  écrivains  de  Pcrl-Royal, 
-  Leibnilz  et  d*autres  fihilosophes  distingués  ne 
I  font  dériver  des  sens  qu*une  partie  de  nos  idées; 
.  ils  prétendent  que  les  autres  n*ont  pas  d'origine, 
I  qn^elles  n'onc  jamais  commencé  pour  Tânie^ 
is  qu'elles  y  sont  innées  et  (tutelles  en  sont  însépa- 
'-  mbles  (1). 

•i'j     Pour  faire  comprendre  comment  les  partisans 
I  le  cette  opinion  conçoivent  que  les  idées  innées 
^^  sont  dans  Tâme  ,  nous  allons  rendre  la  pensée  de 
Leibnilz  à  ce  Fujet. 

Chacun  sait  que  la  plupart  des  marbres  sont 
traversés  dans  tous  les  sens  par  des  veines  de  dif- 

(i)  Nous  plaçons  Descartes  à  la  Icte  des  philosophes  qui 
ÂéfeDdcnt  ceUe  opinion,  parce  qu'on  le  regarde  communé- 
ment comme  en  étant  l'auteur.  Cependant  on  peut  légitime- 
ment  douter  que  ce  grand  homme  ait  admis  les  idées  innées, 
du  moins  dpos  le  sens  qu'on  les  lui  attribue  :  quelques  pas- 
sages de  ses  écrits  suffiront  pour  nous  en  convaincre.  En 
Toici  trois  auxquels  il  parait  qu'on  ne  peut  rien  répliquer  : 
■  Lorsque  fe  dis  que  quelque  idée  est  née  arec  nous ,  ou 
qu'elle  est  naturellement  empreinte  en  nos  âmes  ,.•••  j'en* 
tends  seulement  que  nous  avons  en  nous-mêmes  la  faculté  de 
lu  produire.*  [Méditations ,  toni.  I,  pag»  169,  in-12.  ) 

<  Je  n'ai  jamais  écrit  ni  jugé  que  l'esprit  «it  besoin  d'idée» 
InnèeM  qui  soient  quelque  chose  de  différent  de  la  faculté  qu'il  a 
dépenser.  »  (  Lettres ,  tom.  II ,  pag.  465-64  ,  iu-ia.  ) 

«  Lorsque  j'ai  dit  que  l'idée  de  Dieu  est  innée,  je  n'ai  ja- 
mais entendu  autre  chose  que  ceci,  savoir  ,  que  la  nature  a 
mis  en  nous  un'i  faculté  par  laquelle  nous  pouvons  connaître 
Dieu,  9  {Id. ,  477.  ) 
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férentes  couleurs.  Or^siron  suppose  que  les  veînei 
qui  sont  cachées  dans  Tintérieur  d*un  bloc  de 
marbre  soient  disposées  de  manière  qu^elles  des- 
sinent le  corps  (Fun  homme;  alors,  en  enlevaDt 
Tcnveloppe  qui  cachait  cet  homme,  on  aura  sa 
figures  maïs  une  figure  qui,  avant  le  travail  dû 
sculpteur,  était  toute  dessinée. 

Suivant  Leîbnitz,  les  idées  innées  sont  dans 
notre  dme,  comme  la  figure  de  cet  homme  est  dans 
le  bloc  de  marbre;  elles  y  sont  toutes  dessinées 9 
toutes  formées ,  mais  couvertes  d'une  espèce  d*eo« 
veloppe  que  nos  facultés  intellectuelles  réveillées 
par  Faciiou  des  objets  extérieurs  doivent  enlever 
pour  que  ces  idées  puissent  se  montrer. 

Avant  d'aller  plus  loin,  voyons  ce  qu*il  faut 
penser  des  trois  opinions  que  nous  venons  d'énoc- 
cer.  D^abord,  la  seconde  ne  saurait  nous  arrêter  : 
fruit  de  Timaginalion  exaltée  de  Platon,  elle  ne 
peut  résister  aux  attaques  de  la  plus  faible  criti- 
que ;  aussi  n*a-t-elie  plus  de  partisans  aujourd'hui. 
Les  deux  autres,  quoique  mieux  fondées  en  rai- 
sons, sont  loiade  satisfaire  entièrement. 

£st-il  bien  vrai  que  toute  les  idées  viennent  des 
sens? que  rien  ne  soit  dans Tentendement  qui  n*ait 
été  auparavant  dans  les  sens?  Si  Ton  peut  conoe* 
voir  que  Tidée  d'un  astre,  que  celles  des  couleurs» 
des  sons,  de  la  douleur,  du  plaisir,  etc.,  arrivent 
dans  Tàme  par  ce  canal ,  peut-on  concevoir  qu« 
les  idées  purement  intellectuelles,  que  les  idées 
des  substances  Hpirituelies  y  arrivent  par  la  même 
voie?  Non,  certes;  et  puisque  ces  idées  sont  dans 
r^me>  ou  elles  y  sont  entrées  d'uno  auirc  iitatitêre^ 
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ts  elles  sont  innées.  On  peut  bien  dire,  au  sujet 
e  ces  idées,  avec  Tauteur  de  la  logique  de  Port- 
Loyal  :  «  Sont-elles  lumineuses  ou  colorées  pour 
tre  entrée  par  la  vue;  d\in  son  grave  ou  aigu, 
tourélre  entrées  par  Touïe  ;  d'une  bonne  ou  d'une 
fune  mauvaise  odeur,  pour  être  entrées  par  Todo* 
rat  ;  de  bon  ou  de  mauvais  goût,  pour  être  entrées 
par  le  goût  ;  froides  ou  chaudes*  dures  ou  molles, 
pour  être  entrées  par  Tatlouchenient?  »  C'est  en 
vain  qu'on  dit  que  les  Itlécs  des  objets  sensibles 
sont  les  seules  qui  viennent  directement  par  les 
sens;  que  les  antres  n'en  dérivent  qu'indirecte* 
ment.  C'est  eu  ^ain  qu'on  applique,  pour  rendra 
raison  des  idées  intellectuelles,  le  travail  de  la 
réflexion  aux  matériaux  fournis  par  les  sens.  La 
réflexion  ne  peut  trouver  dans   les  impressions 
introduites  par  les  objets  sensibles  rien  qui  ait  le 
moindre  rapport  avec  les  idées  en  question,  et  ne 
peut  les  former  avec  ces  matériaux. 

On  ne  peut  donc  pas  supposer  que  toutes  les 
Idées  dérivent  des  sens,  soit  directement,  soit 
d'une  manière  indirecte.  Cependant  nous  n'ad-- 
mettonspas  qu'il  y  aitdans  l'dmedes  idées  innées. 
Car  si  les  partisans  de  ces  idées  font  à  ceux  qui 
admettent  l'opinion  que  toutes  (es  idées  viennent 
des  sens  des  objections  auxquelles  il  est  impos- 
sible de  répondre  ,  ceux-ci  en  dirigent  à  leur 
tour,  qui  n'ont  pas  moins  de  force,  contre  les 
défenseurs  des  idées  innées.  Ils  leur  demandent 
({Utiles  sont  ces  idées,  quel  en  est  le  nombre, 
à  quoi  on  peut  les  reconnatlvc ,  comment  ils  so 
fait  qu'où  nù  les  aperçoive    pas    tUnn  tous   let 
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temps  y  puisqu'elles  sont  toujours  dans  Tâme.  A 
ces  questions  et  à  mille  autres  qu*on  leur  adresse^ 
les  partisans  des  idées  innées  sont  dans  Timpos- 
sibilité  de  répondre  d*uue  manière  satisfaisante. 

Il  y  a  deux  opinions  qui  tiennent  le  milieu 
entre  (elle  des  idées  innées  et  celle  qui  rapporte 
les  idées  aux  impressions  sensibles  ;  ces  deux  opi- 
nions sont  celle  de  Kant,  célèbre  philosophe  al- 
mand,  et  celle  de  Laromiguière,  dont  les  écrits 
philosophiques  ne  sont  pas  moins  remarquables 
par  la  profondeur  des  idées  que  par  l'élégance  et 
la  clarté  du  sl\le. 

4*  «  Kant  n'admet  point  de  notions  innées  en 
nous,  et  cependant  il  détermine  un  certain  nom^ 
bre  d'idées  qui  n*ont  point  leur  origine  et  leur 
fondement  dans  l'expérience  9  et  dans  les  Impres- 
sions externes.  Il  distingue  les  perceptions  {ans* 
chauungtn) ,  et  les  conceptions  {Jbtgriffe).  Elles 
diffèrent  en  ce  que  les  premières  se  rapportent 
immédiatement  à  leur  objet ,  et  ne  se  rapportent 
quVi  un  seul  objet;  au  lieu  que  les  secondes  se 
rapportent  à  la  fois  à  plusieurs ,  et  s'y  rapportent 
seulement  d'une  manière  médiate.»  tLes  sens  sont 
les  facultés  par  le  moyen  desquelles  nous  obte- 
nons les  perceptions.  Or,  il  y  a  àcs  se^^s  extérieurs 
pour  les  perceptions  relatives  aux  objets  exterueSi 
et  un  sens  intérieur  pour  les  perceptions  rela- 
tives à  nos  modifications  internes.  L'entendement 
est  la  faculté  à  laquelle  nous  devons  Its  concep- 
tions. 1 

cDans  nos  perceptions  il  y  a  quelque  chose  qui 
appartient  aux  objets,  qui  constitue  proprement 


Ikfogiiirp  de  eef  perceptions,  et  quelque  chose 
qui  appartient  aux  sens  euz-mémesy  o*est  la  forme 
|bf  perceptions.  Ce  qui  appartient  aux  objelSf 
ce  sont  toutes  les  notîous  qui  changent  et  va- 
HjDnt  avec  eux  ;  ce  qui  appartient  aux  sens , 
ce  sont  les  notions  qui  subsistent  et  se  repro- 
duiseot  toujours  dans  les  perceptions.  C'est  t*ç$* 
pacô  et  le  tevips;  maïs  l'espace  et  le  temps  a6- 
iolus^winsiimitcs.  Ces  notions nevieunentpoint 
de  l'expérience 5  ni  des  impressions  extérieures; 
eDes  ont  leur  fondement  dans  la  nature  môme  de 
nos  facultés  sensitives;  elles  leur  sont  inhérentes  : 
elles  ne  sont  point  innées,  mais  elles  ont  leur 
principe  et  leur  germe  dans  notre  manière  de 
concevoir  ;  elles  y  sont  comme  déposées ,  et  elles 
sont  éveillées,  excitées  ensuite ^  et  non  engendrées 
on  communiquées  par  les  apparences  sensibles,  s 

«  Les  conceptions  de  Tentendement  sont  for- 
mées de  même  par  un  double  concourA.  Certains 
élémens  sont  donnés  par  les  perceptions  sensibles. 
C'est  en  comparant  celles-ci,  eu  les  généralisant, 
qu'ils  naissent  dans  la  pensée  :  d'autres  sont  fondés 
dansKentendementlui-même,  et  naissent  de  sa  ma- 
nière de  connaître,  de  juger  et  de  raisonner.  Les 
premiers  remontent,  comme  on  voit,  aux  percep- 
tions sensibles;  les  seconds  appartiennent  à  Ten- 
teudement,  précisément  de  la  même  manière  que 
l'espace  et  le  temps  appartiennent  à  la  sensibilité: 
ce  sont  sesibrmes.  n 

•  Or,  ces  formes  sont  de  trois  espèces.  Les  prc* 
mières  sont  les  catégories  :  ce  sont  les  notions  iu« 
hérentes  à  l'exercice  du  jugement;  elles  sont  au 
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nombre  de  douze,  savoir  :  Vuniti,  la  piuraUté, 
la  totalité,  comprisen  sous  le  titre  général  de 
quantité;  V affirmation,  la  négation,  la  iimi-' 
^ta4^ion ,  comprises  sous  le  (ilre  général  de  fua- 
iité;  y  inhérence,  la  causaiitéf  la  société,  com- 
prises sous  le  litre  de  relation;  enfiu  lapossi- 
éilité,  Vétre,  la  nécessité ,  compriscssous  le  titre 
de  modalité,  i 

tLasecon'^e  espèce  sont  les  idées  de  la  réûexîon; 
ce  sont  les  formes  de  renlendement ,  en  tant  qu*îl 
embrasse  la  connexion  et  ta  subordination  des 
oboses;  elles  sont  au  nombre  de  luiit  :  Videntité, 
la  diversité'^  Vaccord  et  la  contrudiction ^  Vin" 
terne  et  Vextcrne,  !a  forme  et  la  matière.  » 

•  La  troisième  espèce  sont  les  idées  proprement 
dîtes;  ce  sont  les  formes  de  Tentendement  dans  la 
fonction  de  raisonner  et  de  conclure.  Elles  sont  au 
nombre  de  trois  ;  le  sujet  absolu{nou  conditionnel^ 
unbmlingt),  le  principe  absolu,  et  le  tout  qésotu.n 

«  Voilà  vingt-cin(|  idées  privilégiées  qui  appar- 
tiennent en  propre  à  renlendement,  qu'il  possède 
par  lui-même,  et  qa*il  ne  produit  ni  n'acquiert, 
qui  sont  comme  les  conditions  au  travers  des- 
quelles il  aperçoit,  jngeetcoiinailtoutlc  reste  (]].» 

Tels  sont  les  principes  fondamentaux  de  la  phi- 
losopbic  de  Kant ,  de  cette  pliiloRopliie  qui  a  fait 
tant  de  bruit  en  Allemagne  et  dans  le  monde  sa- 
vant. Ci  s  principes  sont  loin  d*étre  à  Tabri  de  la 
critique.  D'abord  on  objecte  à  Kant  qu'il  suppose 
faussement  que  tout  ce  qui  est  persévérant,  cons- 

(i)  DeGerando,  dda  Génération  dcseonnaittanees  humutnei. 


tant  et  fixe  dans  nos  perceptions ,  ne  peut  être 
fondé  qu*en  nous  et  ne  peut  appartenir  aux  objets 
externes 9  qui  tous  sont,  de  leur  nature  «  chan- 
^eans;  car  il  y  a  dans  les  objets  non  seulement 
des  qualités  propres ,  variables  ,  changeantes , 
auxquelles  se  rapportent  les  notions  qui  varient , 
mais  encore  des  qualités  communes,  fixes,  perma- 
neutesy  au  nombre  desquelles  sont  l'étendue  et  la 
durée  9  lesquelles  quaîifés  sont  la  cause  des  notions 
qui  subsistent  et  se  reproduisent  toujours  dans  les 
perceptions.  On  nie  ensuite  que  les  notions  du 

(temps  et  de  Tespace  soient  jointes  à  toutes  nos 
perceptions;  car  la  première  impression  que  Vàme 
reçoit  9  la  première  conscience  qu*elle  a  de  sa 
propre  existence  ne  peut  être  accompagnée  de  la 
notion  du  temps,  qui  résulte  de  la  réflexion  de  l'es* 
prit  sur  la  succession  de  ses  manières  d'être.  De 
même  la  première  iin pression  d'un  corps^  d^un  seul 
point  d*un  corps  ne  peut  être  jointe  à  la  notion  de 
l'espace ,  notion  qui  suppose  plusieurs  impressions 
tactiles  et  l'exercice  de  la  réflexion.  En  troisième 
lit^Uj  onpronveà  Kantquelesnotionsderespaccet 
du  temps atsoius  sont  de  pures  chimères,  de  vains 
noms.  En  effet,  l'espace  absolu,  le  temps  absolu  , 
c^est  l'espace  sans  limites,  iniiui  ;  c'est  le  (emps  sans 
limites,  infini;  or  un  tel  espace,  un  tel  tempsim« 
pliquent  contradiction,  i^ont  impossibles.  Car  cet 
espace  serait  composé  de  lieux  déterminés,  puis* 
que  c'est  celui  qui  renferme  les  corps  ;  ce  temps 
serait  composé  d'une  suite  d'instans  distincts,  puis- 
que c'est  celui  auquel  nos  perceptions  appartien- 
nent. Cet  espace ,  ce  temps,  seraient  donc  composés 
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de  parties  ;  mais  rinfini  ne  peut  se  composer  de  par- 
ties, plusioursckoses  finies  ne  peuvent  produire  uo 
infini  ;  Tcspace  absolu  ou  infini^  le  temps  absolu  ou 
infini  sont  donc  impossibles,  sont  donc  des  chimè- 
res. Les  formes  que  Kant  suppose  à  la  sensibilité 
n'existent  donc  pas  ;  celles  qu'il  attribue  à  Tenten- 
dement  n'existent  pas  davantage  :  mais  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  le  démontrer. 

5.  Le  système  de  Laromiguière  est,  sans  contre- 
dit, le  plus  satisfaisant  de  tous  ceux  qui  ont  été  pro- 
posés pour  expliquer  l'origine  de  nos  différentes 
idées.  Suivant  ce  philosophe,  toutes  les  idées  ne 
dérivent  pas  des  sens  ,  et  il  n'y  a  point  d'idées  in- . 
nées.  Voici  l'exposé  de  sa  doctrine. 

Une  idée  quelconque  consiste  dans  un  senti- 
nicnt  distingué  d'autres  sentlmens,  dans  un  sen- 
timent distinct.  Or,  nous  avons  quatre  manières 
de  sentir ,  et  par  conséquent  nous  éprouvons  des 
sentlmens  de  quatre  espèces. 

1.  La  première  manière  de  sentir  résulte  de 
l'action  des  objets  extérieurs  sur  les  sens  ,  et  de 
celle  des  parties  intérieures  du  corps  ,  Tune  sur 
l'autre,  sans  l'intervention  des  objets  extérieurs. 
C'est  cette  manière  de  sentir  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  second  chapitre  :  Elle  nous 
procure  les  sensations  ou  les  sentimcns-senta* 
tionS' 

IJ.  L'âme  est  active  ;  mais  elle  ne  peut  agir  dans 
l'attention,  dans  la  comparaison,  etc.,  saBS  se 
modifier  et  sans  avoir  la  conscience  des  modifica- 
tions qu'elle  éprouve.  Cette  seconde  manière  de 
sen  tir  produit  le  sentiment  de  Caction  des  facultés 


ietàmne^  ou  divers  sentimenscorrespondails  aux 
diterses  opératîoDé  de  ces  facultés.  Ces  nod- 
▼eHes  manières  d*étre  de  Tâme  ii*ont  rien  4e 
Mnmun  avec  celles  qui  sont  occasîonées  par  lés 
sens;  on  ne  peut  confondre  ce  que  Tàme  éprouve 
par  rexerctce  de  rattentloo ,  de  la  comparaison , 
da  raisonnement,  avec  les  impressions  qui  naissent 
fte  Taction  des  objets  sur  les  organes;  les  plaisirs 
de  la  pensée  avec  ceux  que  donne  la  satisfaction 
d'un  besoin  physique  ;  le  ravissement  d*ArchlmMe 
qdi  résout  un  problème  avec  la  grossière  volupté 
d'ao  épicurien  en  débauche. 

III.  Nous  pouvons  conserver  dans  notre  esprit 
plnsleurs  idées  à  la  fois:  or  la  présence  simul« 
fanée  de  ces  idées  produit  en  nous  une  nouvelle 
manière  de  sentir;  nous  sentons  entre  ces  idées 
des  ressemblances,  des  différences,  des  rapport!. 
Cette  manière  Ae  sentir  fait  naître  les  êenHtncns 
dt  rapport  ou  sentinunS' rapports. 

IT.  Enfin  il  existe  une  quatrième  manière  de 
iéDtir.  «  Un  homme  d*honneur  (je  parle,  dit 
laromiguîère,  dans  Topinion  ou  dans  les  préjugés 
de  TEurôpe),  un  homme  d'honneur  se  sent  frappé: 
jusque-là ,  c^est  une  sensation  quHI  reçoit  et  une 
idée  sensible  qui  en  résulte;  mais  sUl  vient  às*a- 
percevoir  qu*on  a  eu  rintention  de  l'insulter  en  le 
frappant 9  quel  changement  soudain!  le  sang 
bouillonne  dans  ses  veines,  la  vie  n'a  plus  de  prix, 
il  faut  la  sacrifier  pour  venger  le  plus  Ignominieux 
des  outrages. 

c  Lorsque  nous  apercevons,   ou   seulement 
lorsque  nous  supposons  une  intention  dans  Tagent 
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extérieur,  aussîlôt  an  sentiment -sensation  qu*U 
produit  en  nous  se  joint  un  nouveau  sentiment 
qui  semble  n*.ivoir  rien  de  commun  avec  le  sen- 
timent-sensation ;  aussi  prend-il  un  autre  nom. 
On  rappelle  sentiment  moral;  et  on  rappelle 
ainsi,  parce  que  ce  sentiment  est  produit  en 
nous  par  un  agent  moral ,  c'est-à-dire ,  par  un 
être  qui  agit  sur  nous  ou  sur  nos  semblables,  qui 
nous  fait  du  bien  ou  du  mal,  à  nous  ou  à  nos 
semblables,  avec  intention  et  avec  une  volonté 
libre  :  Car  où  il  y  a  liberté,  il  y  a  imputabilité^ll 
y  a  mérite  ou  démérite,  i!  y  a  moralité  (i)*  » 

SentimenS' sensations,  ou  simplement  sensa* 
lions ,  sentimens  de  Taction  des  facultés  de  Tâmer 
setUimens-rapports ,  senlimenS'tnùraux;  telles 
sont  les  quatre  espèces  de  modifications  que  notre 
nature  nous  rend  capable  d*éprouver. 

Mais  quelles  que  soient  celles  de  ces  modifioar 
tiens,  quels  q  te  soient  ceux  deoes sentimens  divers 
dont  Tâme  est  affectée ,  quel  que  soit  leur  nombre, 
tant  que  les  facultés  intellectuelles,  qui,  dans  le  sys- 
tème de  Laromiguière,  sont  réduites  à  trois,  l'at- 
tention, la  comparaison  et  le  raisonnement,  res- 
tent étrangères  à  ces  modifications,  à  ces  sentimens  ; 
il  n'en  résulte  dans  l'esprit  aucune  lumière,  aucune 
idée  :  dans  leur  état  de  confusion,  ces  sentimens 
forment  un  chaos  au  milieu  duquel  on  ne  peut 
apercevoir  la  moindre  lueur;  mais  aussitôt  que 
l'action  des  facullés  intellectuelles  leur  est  ap- 
pliquée, ce  chaos  commence  à  se  débrouiller,  et 

(i)  LaromigQière,  LtçoM  de  philosophie,  t.  II,  p.  iS* 
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i*on  voit  la  Ininière  iaillîr  du  sein  âen  ténèbres; 
ou  Toit  le»  senlîmeiis  se  converlîr  en  idécît. 

De  l'attention  appliquée  aux  sentiniens  8en9«« 
lions  naissent  les  idées  senfibles. 

De  Taltcntion  appliquée  au  sentiment  de  Tac* 
tien  des  facultés  de  l'âme  naissent  les  idées  de 
ces  facultés. 

Les  senlimtiis  de  rapports  se  convertissent ,  aa 
moyen  de  Tattention  et  delà  comparaison ,  W 
idées'de  rapport. 

Enfin  les  idées  morales  résultent  dessentîmens 
moraux  et  de  Taction  de  toutes  les  facultés  de 
Tenten  dément. 

Or  nous  n^avons  aucune  idée  qui  no  soit  ou  uno 
idéesensiblcj  ou  une  idée  d*uiie  faculté  dcTâme» 
ou  une  idée  de  rapport ,  ou  une  idée  morale.  Laro- 
miguière  assigne  donc  une  origine  à  chacune  de 
DOS  idées  sans  tomber  dans  les  inconvéniens  qui 
se  rencontrent  dans  les  autres  systèmes  que  noua 
avens  exposés. 
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CHAPITRE  XI. 

Be  Vctssodatian  des  idées. 

L'association  des  idées,  ou  le  phénomène  ifitéi- 
léctûél  dans  lequel  une  idée  est  cause  de  la  répta* 
ductiori  d'une  autre  idée,  est  une  chose  connue  àé 
tout  le  monde ,  même  de  ceux  qui  se  sont  le  molnâ 
appliqués  à  Tétude  de  l'esprit  humaîd.  Chacun 
sait  que  fa  vue  d'un  objet  rappelle  souvent  à  fioffé 
espHt  des  situations,  dessentimensqui  l'ont  affecté 
adtftfol^.  Si  nous  suivons  un  chemin  où  nous  a^ctos 
autrefois  passé  avec  un  ami,  le^  objets  qui  nous 
frappent  nous  rendent  présenS  les  détails  de  Téil- 
tretien  que  nous  avons  eu  avec  lui;  un  [)6iùt 
de  vue  nous  retrace  le  sujet  qui  vint  s'offrir  à 
notre  discussion.  Les  maisons,  les  campagnes,  les 
rivières  sont  marquées  pur  le  souvenir  des  pensées 
qui  nous  occupaient  en  les  voyant.  On  connaît 
généralement  aussi  la  liaison  qui  s'étaKlit  entrç 
les  mots  et  les  idées  ;  celle  qui  unit  les  mots  et  les 
phrases  d'un  discours  que  l'on  a  appris  par  cœur; 
celle  des  notes  d'une  pièce  de  musique  dans  l'es- 
prit de  celui  qui  inexécuté  de  mémoire. 

Que  les  liaisons  qui  se  manifestent  entre  nos 
pensées  aient  été  observées  par  tout  le  monde, 
parle  vulgaire  comme  par  les  philosophes,  c'est 
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ce  qa*oii  peut  enoore  inférer  de  quelques  maxi- 
mes de  prudence  et  de  couTenance  fort  répanduesy 
lesquelles  ont  été  éTî^emment  dictées  par  la  con* 
naissance  de  cette  partie  de  notre  constitution 
mentale.  Lorsqu^on  prescrit,  par  exemple,  d*éf  Iter 
en  conversation  toute  expression,  tout  sujet  même, 
qnî  ait  un  rapport  prochain  ou  éloigné  avec  des 
objets  désagréables,  il  est  évident  que  Ton  part 
de  la  supposition  qu'il  existe  entre  nos  pensées 
certaines  liaisons  qui  ont  de  Tiofluence  sur 
l'ordre  dans  lequel  elles  se  succèdent. 

L'influence  des  objets  sensibles  pour  rappeler 
les  pensées  et  les  sentimens  est  particulièrement 
remarquable.  Quand  le  temps  a  effacé ,  autant 
qu'il  peut  l'effacer,  l'impression  produite  sur 
nous  par  la  mort  d'un  ami,  si  nous  entrons  pour 
la  première  .fois  dans  la  maison  qu'il  habitait , 
comme  cette  impression  se  renouvelle  tout  à  coupl 
avec  quelle  force  elle  vient  oppresser  notre  cœuri 
tout  ce  que  nous  voyons  nous  rappelle  l'image 
chérie  de  celui  dont  la  perte  nous  a  coûté  tant 
de  larmes  ;  son  cabinet  d*étude,  le  siège  où  nous 
l'avons  vu  assis  j  nous  retracent  les  doux  momens 
que  nous  avons  passés  avec  lui,  et  nous  croirions 
fioler  les  lois  de  l'amitié ,  manquer  au  respect 
dû  à  la  mémoire  de  celui  qui  est  l'objet  de  nos 
regrets,  si  au  milieu  des  monumens  de  nos  plus 
chères  affections  nous  laissions  notre  esprit  s'oc- 
caper  de  choses  indifl^rentes  ou  légères.  Nous 
éprouvons  quelque  chose  de  semblable  à  la  vue 
des  lieux  auxquels  nous  sommes  accoutumés  d'as- 

4* 
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socîer  de  grands  noms  et  de  grands  événemens. 
La  vue  de  ces  lieux  éveille  bien  plus  vivement 
l'imagination  que  ne  peut  faire  la  simple  pensée. 
C^est  de  là  que  natt  le  plaisir  que  nous  prenons  à 
Tistter  les  terres  classiques  y  les  retraites  qui  ont 
inspiré  le  génie  des  écrivains  dont  nous  admi- 
rons les  ouvrages  ou  les  champs  qui  ont  servi  de 
théâtre  à  des  actions  héroïques*  Peut-on  comparer 
les  émotions  que  produit  la  seule  pensée  à  celles 
qui  résultent  de  la  vue^  lorsque,  par  exemple^  on 
visite  ritalie  ou  la  Grèce  y  ou  d'autres  lieux  célè- 
bres dans  rhistoire?  Quelle  différence  entre  les 
unes  et  les  autres  !  Delille  avait  bien  senti  cette 
différence  ,  lorsque  y  dans  son  poëme  de  tïmagi^ 
tiation,  il  disait  : 

«  Hélai  !  je  n'ai  point  tq  ce  séjonr  enchanté  y 

»  Ces  beaux  lieux  où  Virgile  a  tant  de  foit  chanté; 

»  Mais  j'en  jnre  et  Virgile  et  ses  accords  sublimes , 

9  J'irai ,  âe  l'Apennin  je  franchirai  les  cînaes  ; 

•  J'irai,  plein  de  son  nom,  plein  de  ses  rén  sacrés  y 

»  Les  lire  aux  mêmes  lieux  qui  les  ont  inspirés.  » 

Un  exemple  bien  frappant  du  pouvoir  qu*a 
l*imprei>sion  occasionnée  par  des  objets  sensibles 
d'éveiller  les  idées  et  les  sentimens  qui  lui  sont 
associés  ,  se  tire  de  l'effet  produit  sur  les  Suisses 
éloignés  de  leur  patrie ,  par  une  chanson,  un  air 
communément  appelé  le  ranz  des  vaches,  que 
les  laitières  suisses  chantent  en  allant  àleurs  pdtu* 
ra^ef;.  Cet  effet  est  si  puissant ,  qu'on  a  été  obligé 
de  défendre  y  duns  les  régimei  s  suisses  au  ser^ 
tice  des  puissances  étrangères ,  dé  chAnter  le  ranii 
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des  vaches  9  parce  que  cette  chanson  entraîne  la 
loldat  à  la  désertion. 

€  Si  le  fifre  impradeot  fait  eutendre  ces  airs 

9  Si  doox  à  son  oreille ,  à  son  âme  si  cbcrs , 

»  C'en  est  fait ,  il  répand  d'involontaires  larmes  ; 

»  Ses  cascades,  ses  rocs,  ses  sites  pleins  de  charQies , 

»  S'oArent  à  sa  pensée  :  adieu  gloire ,  drapeaux  ; 

a  II  voie  à  aes  chalets  ,  il  voie  à  ses  troupeaux.  ■ 

On  pourrait  citer  une  multitude  d'autret 
exemptes  de  Tlnfluence  des  objets  sensibles  sur 
Tassociation  des  idées. 

L*influencc  de  ces  objets  paraît  dépendre,  en 
g;rande  partie  ^  de  la  durée  de  leur  action.  Lors* 
qu'une  suite  d*idées  est  excitée  par  une  idée ,  cette 
première  idée,  qui  a  donné  naissance  aux  autres 
disparaît  assez  vile;  une  suite  d'autres  idées s'éta* 
blit,  et  celles-ci  s'éçarteni  de  plus  en  plus 'de  la 
première  et  lui  sont  liées  par  moins  de  rapports. 
Mais ,  dans  le  cas  où  des  objets  sensibles  nous  af- 
fectent «  le  contraire  a  lieu.  La  cause  qui  excite 
la  suite  des  idées  demeure  fixe  et  agit  constam- 
ment sur  nous;  touten  les  pensées,  tous  les  senti- 
mens  qui  ont  avec  elle  quelques  rapports  sa 
présentent  en  foule  à  l'esprit  par  une  succession 
rapide;  ils  fortifient  mutuellement  leur  effet,  et 
tous  conspirent  pour  produire  la  même  Impres* 
siou  générale. 

Lorsqu'une  idée  est  suggérée  indirectement  par 
le  principe  d'association,  elle  produit  une  impres- 
sion plus  faible  9  ou  du  moins  plus  graduée  que  si 
çtle  s'offrait  à  l'esprit  d'une  manière  immédiate 
t^k  directe)  C^èst  j^out  eelû  mUon  que>  lorsfiiitf 
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nous  soinjpes  obligés  de  communiquer  une  nou* 
velle  fdcheu8e ,  un  sentiment  délicat  nous  engage 
à  ne  pas  renoncer  en  propres  termes  »  maU  à  pré- 
senter quelque  idée  différente  qui  puisse  servir 
à  faire  entendre  ce  que  nous  craignons  de  dire. 
Nous  préparons  ainsi  insensiblement  la  personne 
intéressée  à  recevoir  l'information  pénible  que 
nous  VMilons  lui  transmettre. 

La  distinction  entre  la  flatterie  délicate  et  la 
flatterie  grossière  n*a  pas  un  autre  fondement  que 
la  manière  indirecte  ou  directe  dont  oii  éuggère 
les  idées  à  la  personne  que  Ton  loue.  Une  louange 
est  à  charge  lorsqu'elle  est  directe,  et  dévient 
d'autant  pins  agréable  qu'elle  est  amenée  par  des 
liaisons  plus  légères. 

Plusieurs  philosophes  se  sont  occupés  dd  la  ré- 
cherche des  diverses  espèces  de  relations  qui  unis- 
sent cnlr'elles  nos  pensées  et  qui  en  règlent  la  SUO- 
ceisîon.  Âristote  enseigne  que  l'association  des 
idées  s'exécute  suivant  trois  lois,  l'analogie,  l^op- 
position  >Ja  simultanéité.  Hume  prétend  que  les 
principes  sur  lesquels  elle  se  fonde  sont  la  res- 
semblance^ la  contiguité  àt  temps  et  de  Heu,  dlla 
relation  de  cause  et  d'effet.  Il  est  certain  t)U^  y  a 
des  idées  liées  par  des  rapports  d'analogie,  d^ip* 
posilion ,  de  simultanéité,  de  contiguilé,  etc.) 
mais  ces  relations  ne  sont  pas  les  seuls  pHocîpft'l 
d'association.  On  nù  saurait  imaginer  une  rela- 
tion totre  les  objeis  de  notre  connaissance,  tïAn 
lés  ihôts  qut  les  etprimcnt,  et  entre  les  iknpt^ssîoâl 
quUIs  font  sur  nous ,  qui  ne  puisse  servit*  à  former 
une  ass6c]atît)n  d'idées.  Il  ne  paratl  tlônû  paà  pb!'" 
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HlHe  A^llitttntrer  toutes  les  relations  sur  lesquelles 
té  foildé  eette  assoeîatîon. 
»  Mais  il  ;f  a  une  distinction  essentielle  à  faire 
^  e&Iré  ees  relations.  Les  unes  s'offrent  d^elles- 
i  mèlnes  à  Tesprit;  les  autres  exigent  au  contraire  f 
I  pour  être  aperçues ,  un  effort  d*attention.  Du  pre- 
mier genre  sont  led  relations  de  ressemblance  et 
i  d'analogie 9  de  contrariété 5  de  voisinage,  soit 
t    de  temps,  soit  de  lieu  ;  celles  qui  naissent  de  la 

1  coïncidence  accidentelle  des  sons  de  quelques 
mots.  Ces  relations  lient  entre  elles  nos  pensées  9 
lorsque  nous  les  laissons  suivre  leur  mouvement 
naturel  9  sans  effort ,  ou  presque  sans  effort  de 
I  notre  part.  Du  second  genre  sont  les  relations  de 
cause  et  d'effet ,  de  moyens  et  de  fins,  de  pré- 
misses et  de  conclusions  5  et  quelques  autres  qui 
règlent  la  suite  des  pensées  d'un  philosophe  livré 
à  une ,  recherche  qui  absorbe  toute  son  attention, 
la  facilité  avec  laquelle  les  idées  s'associent  dans 
Tesprit  est  fort  diffiérente  en  diff^érens  individus, 
et  il  parait  qu'en  général  les  femmes  ont  à  cet 
égard  quelque  supériorité  sur  les  hommes  ;  de  là 
celte  vivacité  d'imagination  qu'on  remarque  en 
elles,  ce  talent  pour  le  genre  épistolaire  et  pour 
les  divers  genres  de  poésies  dont  le  mérite  priuci« 
pal  consiste  dans  l'aisance  d'expressions  et  de  pen- 
sées; de  là  encore  la  facilité  avec  laquelle  elles 
changent  leurs  habitudes  et  savent  conformer 
leurs  pensées  à  leur  situation;  il  faut  aussi  attri- 
buera la  même  cause  leur  penchant  à  celle  espèce 
de  superstition  qui  se  fonde  sur  des  combinaisons 
de  circonstances  tout-à-fait  accidentelles. 
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C'est  le  propre  d'un  bon  esprit  d'associer 
^  idées  entre  lesquelles  il  y  a  une  relation  nature 
quand  on  lie  des  idées  incompatibles ,  qui  n' 
pa^  de  relations  directes  et  naturelles  ^  c'est  ce 
fait  les  esprits  faux,  ce  qui  entraîne  dans  be 
coup  d'erreurs  ;  mais  ces  réflexions  trouvei 
mieux  leur  place  dans  la  seconde  partie  de 
traité. 
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CHAPITRE  XII. 


De  4a  mémoire* 


Noas  avons  vu  que  sans  Tattention  nous  ne 
pourrions  acquérir  aucune  connaissance ,  aucune^ 
idée;  que  rintelli[;;ence  demeurerait  toujours  en- 
sevelie dans  le  chaos  des  sensations  et  des  senti- 
mens;  mais  à  quoi  nous  servirait  cette  faculté ,  si 
les  produits  auxquels  elle  donne  lieu  étaient  aussi- 
tôt détruits  que  formés,  si  la  lumière  dont  elle 
éclaire  Tentendement  disparaissait  aussitôt  pour 
ne  pins  reparaître  ?  Il  est  manifeste  que,  dans  ce 
cas,  Tesprit  humain  ne  saurait  faire  aucun  pro« 
grès.   Privés  du  fruit  de  l'expérience,  et  n'ayant 
jamais   que  la  sensation  ou    l'idée  de  Tinstant 
actuel,  nos  pensées  et  nos  raisonnemens  ne  pour« 
raient  s'étendre  au-delà  des  objets  présens  :  l'in- 
telligence resterait  éternellement  au  berceau.  . 

La  faculté  qui  perpétue  les  produits  de  l'atten- 
tion, qui  ressuscite  le  passé,  par  laquelle  nous 
conservons  en  dépôt >  pour  quelque  usaj||;e  futur, 
les  connaissances  que  nous  avons  acquises,  la 
mémoire ,  en  un  mot ,  n'est  donc  pas  moins  né- 
cessaire à  rhomme  que  raHenlion  elle-même  ;  et 
ttous  ne  sanrionl  trop  l*élùdier^  pour  lui  donngl 
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tous  les  degrés  de  perfection  qu'elle  peut  rece- 
voir. 

Plusieurs  philosophes  ont  donné  de  la  mémoire 
des  définitions  qui  sont  loin  d*être  justes.  Les  uns . 
nous  disent  que  o'est  une  sensation  continuée,  mais 
affaiblie  ;  que  c*est  ce  qui  reste  d*une  sensation , 
ce  qui  reste  après  une  sensation  ;  que  c'est  une 
sensation  renouvelée ,  une  idée  renouvelée;  les 
autres  que  c'est  une  espèce  de  sensibilité  »  qui 
consiste  à  être  affecté  du  souvenir  d'une  sensation 
passée.  Nous  définissons  cette  faculté  ^  la  faculté 
qu'a  l'âme  d'éprouver  de  nouveau  ce  qu'elle  a 
déjà  senti  ou  perçu  9  avec  la  connaissance  actuelle 
qu'elle  l'a  déjà  senti  ou  perçu. 

La  mémoire  suppose  deux  autres  facultés  qui 
lut.  sont  subordonnées;  la  capacité  9  de  retenir  les 
choses  que  nous  avons  ap prises ,  et  le  pouvoir  de 
les  rappeler  à  notre  pensée ,  lorsque  l'occasion 
de  les  appliquer  se  présente.  Le  mot  mémoire 
exprime  tantôt  cette  capacité,  et  tantôt  ce  pouvoir.' 
On  a  en  vue  le  premier  sens  lorsqu'on  parle  d'une 
mémoire  tenace  ;  et  lorsqu'on  dit  que  la  mémoire 
d'un  homme  est  toujours  prête  à  le  servir ,  c'est 
dans  le  second  sens  que  ce  mot  se  trouve  employé. 
Il  y  a  parconséquent  deux  défautsdans  la  mémoire: 
l'un ,  de  laisser  perdre  totalement  les  idées,  ce 
qui  produit  une  entière  ignorance  ;  l'autre ,  de  ne 
pas  réveiller  assez  promptement  les  idées  qu'elle 
tient  en  dépôt;  et  cette  lenteur,  portée  à  un  degré 
considérable,  produit  la  stupidité. 

Les  faits  individuels  qui  composent  le  trésor  de 
nos   connaissances    s'offrent  quelquefois  &  nous 


liT  iÉ  vtksn.  Hq 

spontanémeiii ;  «fiielquefois,  an  contraire,  il  y  a 
dans  lear  rappel  intervention  de  la  volonté  et  une 
sorte  d'eâbn  de  notre  part.  Dans  Tun  et  l'autre 
cas,  les  opérations  de  la  mémoire  se  rapportent 
oâaux  choses  età  leurs  relations  mutuelles,  ou  aux 
é?énemens.  Lorsqu'elles  se  rapportent  aux  choses 
et  â  tettrs  relatiohs,  les  pensées  qui  ont  existé 
âtiltefoîs  dans  notre  esprit  peuvent  nous  revenir 
fiéûi  notiB  éuggérer  Tidée  du  passé ,  ou  d'une  mo- 
dification de  temps ,  comme  quand  nous  répetons 
dès  verÉ  que  nous  avons  appris  par  cœur,  ou 
quand  nous  avons  présens  â  la  pensée  les  traits 
â*on  dmi  absent;  mais  lorsque  les  opérations  de 
la  mémoire  se  rapportent  aux  événemens,  non- 
sédleinedt  notre  esprit  se  rappelle  ses  précédentes 
pensées, mais,  de  plus,  nous  rapportons  l'événe- 
ment  à  un  point  particulier  du  temps,  en  sorte 
que  chàciàe  acte  partie]  de  la  mémoire  est  néces- 
sairement accompagné  do  l'idée  dii  passé.  Pour 
expliquer  le  phénomène  de  la  mémoire  dans  ces 
secondes  opérations^  on  suppose  que  le  souvenir 
d'an  événement  passé  n'est  pas  un  acte  simple  de 
la  pétiéée  ;  que  TeSprit  se  représente  d'abord  cet 
éTénement  et  juge  ensuite ,  par  les  circonstances, 
de  l'époque  de  temps  à  laquelle  il  doit  être  rap- 
porté. Suivant  cette  supposition,  il  faut  admettre, 
n  est  vrai ,  que  leâ  jugemens  qui  accompagnent  la 
mémoire^  {ugemens  d'habitude  que  l'expérience 
nous  a  enseignés,  se  forment  avec  une  prompti- 
tude inconcevable ,  puisqu'ils  paraissent  se  con- 
fondre avec  l'acte  même  de  la  mémoire  ;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  une  telle  suppo- 


Jl 
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9Îtion.  On  sait  que  Ie8  jugemeng  qu*on  porte  sur 
les  difiaiices  des  objets  visibles  sont  en  appa- 
rence aussi  rapides  et  immédiats  que  les  percep* 
lions  de  ces  objets,  quoiqu'ils  soient  le  résultat  de 
certains  jugcmcns  antérieurs  fondés  sur  Texpé- 
rience  et  Tobscrvation  (i). 

Du  reste,  si  Ton  peut  former  quelques  doutes  sur 
ce  que  nous  Tenons  de  dire,  il  n*en  sera  pas  de  mêm6 
à  regard  des  autres  observations  que  nous  allons 
faire  sur  la  mémoire.  En  étudiant  celte  faculté ^ 
Tune  des  premières  questions  qui  se  présentent  est 
celle-ci  :  quelles  sont  les  circonstances  qui  détermi- 
nent la  mémoire  à  retenir  certaines  clioseï  par 
préfet  encc  à  d*autres?  Parmi  les  objets  qui  occu- 
pent successivement  notre  pensée  »  le  plus  grand 


(i)  Avant  toute  expérience ,  Toeil  noiu  fait  connaître  uno 
étendue  qui  n'a  que  deux  dimensions  ;  il  ne  nous  apprend 
point  la  distance  qui  sépare  de  lui  les  objets.  C'est  en  com- 
parant les  perceptions  de  la  vue  et  celles  da  toucher  que 
nous  sommes  parvenus  à  étendre  les  jngemens  fondéi  tÊorh 
premier  de  ces  sens  à  une  multitude  de  qualités  qui  ne  lolit 
perçues  primitivement  que  par  le  second;  et  quoique  cett* 
extension  demande  souvent  la  comparaison  d'une  grande  va« 
riété  de  circonstances  et  plusieurs  actes  de  jugement,  t'eflRet 
qui  en  résulte  est  si  prompt,  si  instantané ,  que  nous  n'avona 
pas  le  temps  de  noua  en  apercevoir.  Lorsque  dous  onTront 
les  yeux  pour  contempler  une  belle  vue,  il  noqs  semble  que 
nous  apercevons  les  différentes  distances  auxquelles  setroii" 
vent  placés  les  objets  variés  qui  en  font  partie,  et  toute  l'éten- 
due de  ce  vaste  tableau,  avec  autant  de  facilité,  d'une  mt- 
nière  aussi  instantanée ,  que  nous  pouvons  avoir  le  sentiment 
des  couleurs  et  de  toutes  les  nuances  de  l'image  qni  te  tnce 
alors  sur  la  rétine. 
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au  contraire»  deviennent  en  quelque  sorte  partie 
de  nous-mêmes,  et,  s^accumulant  pour  ainsi  dire  au 
dedans  de  nous,  posent  les  fondemeus  de  nos  pro- 
grès perpétuels  dans  la  science,  ou  les  connais* 
sances  de  tout  genre.  Or  les  causes  principales  qui 
occasionont  le  souvenir  de  ceux-ci  sont  deus 
facnltéa  avec  lesquelles  la  mémoire  est  unie  par 
dMnIimes  rapports;  ces  deux  facultés  sont  Pat* 
tention  et  la  liaison  ou  association  des  idées. 

I.  Les  choses  auxquelles  nous  ne  donnons  qn*nne 
Ciible  attention  ne  font  sur  nous  qu'une  impre»^ 

1  sion  légère,  qui  disparaît  à  Tinslunt  et  qui  ne  peut 
être  rappelée.  Lorsque  nous  Usons,  il  est  néces- 
saire que  nous  ayons  la  perception  successive  de 
toutes  les  lettres,  des  syllabes  et  des  mots,  avant 

**  que  nous  puissions  comprendre  le  sens  d*une 
seule  phrase.  Cependant  toii^k  procédé  intellec* 
tnel  s^exécute  sans  que  la  mémoire  en  conserve 
aucune  trace,  parce  que  nous  n'y  donnons  qu'une 
attention  légère  et  momentanée,  mais  lorsque 
l'attention  est  forte ,  les  choses  se  gravent  pro- 
fondément dans  la  mémoire^  et  peuvent  être  rap- 
pelées au  besoin.  Dans  tous  les  cas,  la  durée  d*une 

:  impression  faite  sur  la  mémoire  est  proportion- 
née au  degré  d'attention  qu'on  lui  a  donnée  dans 

j  rorigîne.  Chacun  sait  qu'on  réussit  mieux  à  ap- 
prendre par  cœur  une  composition  quelconque  , 
en  la  lisant  un  petit  nombre  de  fois,  mais  en  ta- 

.   chant,  après  chaque  nouvelle  lecture ,  de  la  ré- 

I   péter  de  méaioire,  qu'en  la  lisant  cent  fois  de 


r 
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iuife  sang  faire  un  pareil  effort  (i).  La  causée 
cette  différence  est  dans  l*effort  que  Ton  fait  aprb 
chaque  lecture  ^  lequel  excite  Tattention  et  Ta  tire 
de  Fëtat  de  langueur  où  elle  tombe  dans  le  cours 
d'une  lecture  où  nous  recevons  d*ane  manière 
passive  des  idées  étrangères  aux  nôtres. 

Il  dépend  tou  jours  de  nous,  du  moins  jusqu'à  na 
certain  point,  de  porter  notre  attention  sur  lesobjets 
qui  nous  affectent;  cependant  elle  se  fixe  plus  oo 
moins  sur  chaque  objet,  selon  Thabiinde  oontraolée 
dès  l'enfance  5  et  selon  l'intérêt  ou  la  passion  qui 
i'exclre.  On  remarque  que  les  personnes  dont  U 
mémoire  a  été  cultivée  de  bonne  heure  se  rap-' 
pellent  facilement  et  long-temps  les  choses  qu'el- 
les ont  vues  ou  apprises,  tandis  que  les  personnel 
dont  la  mémoire  a  été  négligée  à  la  même  époqcM 
ne  se  rappellent  c^aveo  peine  un  petit  nombre 
de  faits  et  laissen^echapper  tout  le  reste.  Coi 
que  les  premières  savent  mieux  que  les  seconde^ 
fixer  leur  attention  sur  les  objets  de  leurs  étudetf 
ou  de  leurs  observations.   Quant  à  l'intérêt  qiM 
nous  donnons  aux  choses  et  aux  passions  que  cél 
choses  réveillent  en  nous,  ils  servent  mervelUen- 
sement  la  mémoire ,  en  excitant ,  même  à  notrtf 
insu  notre  attention.  Voyez  avec  quelle .  faoilitd 


(i)  Çumeœpeetantur  et  aiteniionem  émettant,  mêUhi  htnml 
tfuàm  qum  prœtervolant,  Jtaquô  si  teriptum  aliquoé  viem 
perlegeris ,  non  iam  facile  illud  memariterdUeei,  guàm  ii  illid 
Icgas  deei&s ,  ieniando  intérim  illud  recitare,  et  ubi  déficit  iii#> 
maria,  intpiciendo  librum,  Baco,  noT.  Org.,  lib.  Il^apb.  aéfi 
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0U8  rappelons  les  traits  du. visage  et  de  Té- 
de  DOS  amis^  ou  des  autres  personnes  qài 
)nt  chères  :  nous  gardons  souvent  ce  sou- 
pendant  plusieurs  années,  quoique  nous 
s  jamais  pris  aucune  peine  pour  le  graver 
otre  mémoire.  Il  en  est  de  ménie  de  tout  ce 
lus  affecte  vivement;  nous  le  conservons 
;nip8  et  sans  effort  dans  notre  mémoire  (i). 
1  existe,  entre  la  mémoire  et  la  liaison  des 

des  rapports  si  frappans,  que  plusieurs 
»phe8  ont  pensé  que  tous  les  phénomènes 
remière  de  ces  facultés  peuvent  se  résou- 
quelque  acte  d'association.  Mais  cette  opî* 
e  peut  être  soutenue  9  puisque  l'association 
ses  suppose  leur  existence,  et,  par  consé- 
,  la  faculté  de  retenir  les  connaissances  qUe 
icquérons,  ou, en  d'autres  termes,  la  mé- 

Méanmolns  cette  opinion  est  un  témoi- 
non  équivoque  en  faveur  de  rinfluence  de 
on  des  idées  sur  leur  rappel  dans  un  infi- 
circonstances.  Au  reste,  cette  influence  est 
manifeste,  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
B  chapitre  précédent^  pour  qu'il  ne  soit  pas 
aire  de  nous  y  arrêter  davantage, 
tention-  et  l'association,  voilà  les  causes 
)ales  du  rappel  des  idées.  Parmi  les  cause.s 
laires  on  remarque  particulièrement  l'ordre, 
sons  qu'un  marchand  ou  un  homme  d'af-*> 


Tf  quid  vidêmui  aut  audimus  egrcgU  turpe,  aut  hone^' 
lusitaium,  magnum  ^  ineredibile,  ridicutum ,  id  dià 
itû  coinsuûvimiu%  Âd  Herenn.»  11b,  III. 
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faires  place  au  hasard ,  dans  son  bareau,  toai  les 
titres  et  tous  les  papiers  qui  passent  par  sesmaîos. 
Fans  quelle  confusion  inextricable  ne  se  trouva* 
ra-l-11  pas  enveloppé  !  Gomment  pourra-t-îi  re- 
trouver au  besoin  les  pièces  qui  lui  seront  néces- 
saires?  Quelque  grande  qu*on  suppose  la  force 
naturelle  de  sa  mémoire,  suffirait-elle  pouc  préve- 
nir la  confusion  et  le  tirer  d^embarras?  Non ,  sans 
doute.  Mais  si  ce  marchand  distribue  bien  ces 
divers  papiers,  s'il  les  range  sous  un  petit  nombre 
de  chefs  généraux,  sa  mémoire,  quoique  mé- 
diocre^ suffira  pour  les  lui  faire  retrouver,  et  opé- 
rera beaucoup  plus  sûrement  que  ne  pourrait  faire 
une  mémoire  plus  forte  privée  d^in  tel  secours. 
C'est  ainsi  qu'une  bonne  classification  denosidées^ 
Tordre  que  nous  y  mettons, facilitent  les  opérations 
de  notre  mémoire  et  lui  donnent  des  forces ,  tandis 
que  le  désordre  la  trouble  et  paralyse  tous  se0 
moyens. 

L'écriture  est  aussi  un  moyen  d'augmenter  la 
mémoire ,  et  parce  qu'elle  attache  un  signe  per^ 
nianenl  à  la  pensée,  qui  est  invisible  et  fugitive, 
et  parce  qu'elle  permet  d'ordonner  à  loisir  et  mé' 
thodiquement  les  fruits  de  la  lecture  et  de  la 
méditation;  mais  il  faut  prendre  garde  que  par 
l'habitude  d'écrire  on  ne  rende  Fon  esprk  pares- 
seux  à  retenir,  s'il  vient  à  être  privé  d'un  telsecours. 

Enfin  c'est  un  fait  constaté  par  l'cxpérieDce,  < 
que,  si  Ton  veut  bien  retenir  ce  que  l'on  sait^lc 
retenir  d'une  manière  distincte  et  permanente 5  il 
faut  le  rappeler  souvent  à  son  souvenir  :  cVst  don(} 
en  exerçant  la  mémoire  qu'on  la  fortiCe, 


• 
Polsqué  rattcntion  et  Tassociation    sont   les 

Seax  causes  principales  du  rappel  de  nos  idées,  il 
K*eiisuit  que,  lorsque  ces  causés  cessent  d'agir,  il 
D*y  a  presque  plus  de  mémoire;  et  par  consé- 
quent ,    si   Tune   est   supprimée ,   la    mémoire 
éprouve  une  grande  altération.  G*est  donc  dans 
la  différence  d'attention  et  d'association  qu'il  faut 
Boriout  chercher  celle  qu'on  observe  entre  les 
hommes  relativement  à  la  mémoire.  Je  dis  $ur^ 
tatU  ;  car  il  est  incontestable  qu'outre  les  autres 
causes  différentes  de  l'attention  et  de  l'association 
qui  influent  sur  le  rappel  d3s  idées,  une  heureuse 
mémoire  est  un  don  précieux  que  fait  la  nature , 
doo  qui' se  manifeste  dins  l'homme  dès  ses  pre* 
mières  années,  et  qui  s'étend  à  mesure  qu'on 
sait  mieux  en  faire  usage  (i).  L'affaiblissement  de 
h  mémoire  chez  les  vieillards  paraît  principale' 
ment  produite  par  une  diminution  de  capacité 
dans  l'attention.  A  mesure  que  nous  avançons  en 
âge,  il  est  probable  que  cette  capacité  diminue 

ifc— ——————  Il  I  M^.— IM.^^— — M» 

(i)  En  Toici  des  exemples. 

Grotins  se  trouYaot  à  une  revne  de  troapes  que  passait  le 
prince  d'Orange,  celui-ci,  qui  arait  entendu  parler  de  la  pro« 
digieuse  mémoire  de  ce  saTant,  s'approcha  de  lui  après 
Tappel,  et  lui  demanda  s*il  pourrait  bien  redire  une  partie 
des  noms  qo*il  venait  d'entendre.  Grotius  répondit  qu'il  les 
redirait  tous  à  rebours,  en  commençant  par  lo  dernier  et 
finissant  par  le  premier  :  il  tint  parole. 

Passant  par  Lyon,  la  reine  Christine  de  Suède  fit  pro* 
noncer  en  présence  du  père  Ménestricr  et  écrii'e  trois  cents 
motsies  plus  bizarres  qu'on  pût  imaginer;  le  jésuite  les  ré- 
péta tous  dans  l'ordre  où  on  les  avait  écrits. 

Sénèque  dit  de  lui-même  qu'il  répétait  de  mémoire  pldi 


/ 


par  Teffet  de  quelque  changement  qui  s^opjbre 
dans  notre  constitution  physique  9  et  il  est  permif 
de  penser  aussi  que  Tattention  s'affaiblit  paroç 
que  la  sensibilité  diminue  et  que  les  passions  s'é- 
teignent. Quoi  qu*il  en  soit ,  il  arrive  que,  fHf 
cette  diminution  de  capacité  dans  rattenlloi^f 
Finlérêt  aux  événemens  ordinaires  de  la  vie 
éprouve  une  diminulion  proportionnée  qui  8*é? 
tend  à  la  mémoire. 

Si  Tâge  diminue  la  mémoire  en  affaiblispao| 
Tattention,  il  est  des  maladies  qui  opèrent  cettf 
diminution  en  altérant  la  faculté  d^association^ 
On  a  vu  des  attaques  de  paralysie  laisser  au  m^t 
lade  la  faculté  de  parler,  mais  loi  ôter  celle  de  M 
rappeler  les  noms  des  choses  qui  lui  étaient  Ifif 
plus  familières.  Et  ce  qui  est  bien  plus  remi^r 
quable ,  on  a  observé  des  cas  où  le  nom  de  rob}e| 
en  rappelait  Tidée  au  malade  comme  en  étal  j^ 
santé,  tandîsque  la  vue  de  Tobjet  ne  pouvait  lu^ 
en  rappeler  le  nom. 

Les  observations  qui  précèdent  prouvent  qu^ 
la  mémoire  est  sous^  la  dépendance  immédiate 


de  deux  mille  mots  dans  l'ordre  où  l'on  venait  de  les  pronoiica 
et  plus  de  deux  cents  vers  dont  chacun  était  récité  par  iqif 
personne  différente,  en  commençant  par  le  dernier  ven  «k 
finissant  par  le  premier. 

Le  même  philosophe  rapporte  ce  tour  de  force  d'an  homiite 
doué  d'une  mémoire  prodigieuse.  Cet  homme  se  troavaiit  à 
la  première  lecture  qu'un  poëte  faisait  d'un  assez  long  poëme^ 
soutint  après  la  lecture  que  cet  ouvrage  lui  avait  été  VoIé^iOt 
pour  prouver  son  assertion,  le  répéta  de  suite  de  mémoire;  ce 
qui  embarrassa  beaucoup  Taoteur,  qui  ne  put  en  faire  antanf» 
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do  corps 9  et  Ton  peut  même  dire  qu'aucune 
de  nos  facultéi  ne  présente  cette  dépendance 
tous  un  aspect  aussi  frappant.  C'est  ce  qui  a  porté 
plusieurs  phflosophes  à  entreprendre  d'expliquer 
mécaniquement  le  phénomène  de  la  mémoire; 
mais  les  diverses  théories  dans  lesquelles  on  a 
tenté  de  rendre  compte  de  ses  opérations  par  des 
traces  ou  des  impressions  faites  sur  les  organes  du 
cerveau  sont  évidemment  trop  contraires  aux  prin- 
dpes  d'une  saine  philosophie  pour  trouver  place 

iGi(i)- 

(i)  Il  taffin  dn  pttMge  tulTant  de  Malebranche   pour 
donner  une  idée  dei  théories  connuei  relativement  à  la 
^  aièmoire. 

«  Poor  l'eipUcation  de  la  mémcire»  il  luflSt  de  bien  com- 

•  pendre  cette  vérité,  qae  tontes  nos  différentes  perceptions 
loot  attachées  ans  changemens  qni  arrifent  aux  fibres  de  la 
principale  p«jrtie  dn  cenrean ,  dans  laquelle  l'Aine  réside  pins 

" particulièrement ,  parce  qnc,  ce  seul  principe  supposé,  la 
,  tatnre  de  la  mémoire  est  expliquée  ;  car ,  de  même  que  les 

•  brioches  d'un  arbre  qni  ont  demeuré  quelque  temps  plojées 
é^ioe  certaine  façon  conserTcnt  quelque  facilité  pour  être 

{ ployées  de  nouveau  de  la  même  manière ,  ainsi  les  fibres  du 
{ eeriyean»  ayant  une  fois  reçu  certaines  impressions  par  le  cdvrs 
iei  esprits  animaux  et  par  l'action  des  objets ,  gardent  assex 
(bag-temps  quelque  facilité  pour  recevoir  ces  mêmes  dispo- 
.'dtiooi.  Or,  la  mémoire  ne  consiste  que  dans  cette  facilité, 
f  fsiiqne  l'on  pense  aux  mêmes  choses  lorsque  le  cerveau  re- 
liait les  mêmes  impressions 

i  a  Let  différences  les  plus  remarquables  qui  se  trouvent 

^  le  cervjBao  d'un  même  homme  pendant  toute  sa  vie 
,iMt  dam  l'enfance ,  dans  l'âge  d'un  homme  fait ,  et  dans  la 
I  VKîUefse. 

«  Les  fibres  du  cerveau,  dans  l'enfance,  sont  molles, 

(eûbletet  délicates.  Avec  l'âge  elles  deviennent  plus  8<:ches, 
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Nous  ne  dirons  »  non  plus  5  que  fort  peu  de 
ehose  de  la  tntiémoniqtiô  ou  mémoire  artificielle. 
Cet  art,  que  Ton  peut  appeler  frivole,  est  fondé 
sur  le  pouvoir  qu^ont  les  objets  sensibles  de  rap- 
peler à  Tosprit  les  idées  qui  l'ont  occupé  au  mo- 
ment où  ces  objets  le  frappaient.  L'artifice  le  plus 
ordinaire  consiste  à  connaître  d'avance  un  certain 


plus  dures  et  plus  fortes;  mais  dans  la  Txeilleise  elles  sont 
tout-à-fait  iaflexlbles  ou  n'obéissent  que  difficilement  ni 
cours  des  esprits  animaux,  et  de  plus  ellls  sont  grossièiM  et 
mêlées  quelquefois  avec  des  humeurs  superflues  que  1| 
chaleur  très  faible  de  cet  âge  ne  peut  plus  diriger.  Gir,  de 
même  que  nous  voyons  que  les  fibres  qoi  composent  M 
chairs  se  durcissent  avec  le  temps,  et  que  la  chair  d'M 
perdreau  est ,  sans  contestation,  plus  tendre  que  celle  d'oM 
vieille  perdrix,  ainsi  les  fibres  du  cerveau  d'un  enfant,  oa 
d'un  Jeune  homme,  doivent  être  beaucoup  plut  molles. et 
plus  délicates  que  celles  des  personnes  plot  avancées  en 
«gc.  *  . 

c  L'on  reconnaîtra  la  raison  de  ces  changemens,  si  l'o^ 
considère  que  ces  fibres  sont  continuellement  agitées  pM 
les  esprits  animaux ,  qui  coulent  à  Tentour  d'ellea  en  pin* 
sieurs  difiérentes  manières.  Car»  de  même  qae  les  veiitl 
sèchent  la  terre  sur  laquelle  ils  soufilent,  ainsi  les  esprtlî 
animaux,  par  leur  agitation  continuelle,  rendent  petlà  pu 
la  plupart  des  fibres  du  cerveau  de  Tbomme  plus  sècheii 
pins  comprimées  et  plus  solides  ;  en  sorte  que  les  personnel 
plus  ûgées  les  doivent  avoir  presque  toujours  plus  infleziblfli 
que  celles  qui  sont  moins  avancées  en  âge;  et  pour  cenx'qnl 
sont  de  même  âge,  les  ivrognes,  qui,  pendant  plnsleocl 
années,  ont  fait  excès  de  vin,  ou  de  semblables  boissoM 
capables  d'enivrer,  doivent  les  avoir  aussi  plus  solides  éi 
plus  inflexibles  que  ceux  qui  se  sont  privés  de  cea  boisson 
pendant  toute  leur  vie» 

Bivhmhi  (/«  /<i  vétili^  l2t«  li;  tshspi  èi 
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nombre  d*image8  ou  de  figures  i|ue  ron  »'est  ren- 
dues familièrea  et  que  Ton  peut  me  rcpréseuter  par 
ordre  et  sans  embarras.  Gela  posé  y  ou  joint  h  une 
de  ces  images  par  4a  pensée  chaque  mot  ou  cha- 
que idée  'qu'il  faut  retenir  ;  et  par  l*eflfet  de  Tas- 
socîation  des  idées,  aussitôt  qu*on  se  rappelle 
rimage,  on  se  rappelle  aussi  le  mot  ou  Tidée  qui 
lui  est  joint.  La  mnémonique  peut  s*appliquer 
d*une  manière  plus  ou.  moins  ingénieuse  à  quel- 
ques objets  particuliers,  comme  les  dates,  la  suc- 
cession  des  noms  propres  dans  un  arbre  géuéalo* 
^que»  quelques  détails  de  botanique ,  de  chrooo- 
lôjfit,  d'histoire  ou    de  géographie.  «  Néanmoins 
4m%e  oetie  mémoire  artificielle,  dit  S*gravesande» 
M  mérite  pas  qu'on  en  fasse  grand  cas.  Elle  est 
'entièrement  inutile  s'il  s'agit  de  tout  un  discours; 
*êt  s'il  est  question  de  choses  qui  ont  rapport  à 
i.qœlque  science,  renchatuement  des  raisonne- 
mensdoit  lesrappeler  quand  il  en  est  besoin.  Si, 
'^dans  Tétude  de  Thistoire ,  quelqu'un  voulait  era- 
floyer  cette  espèce  de  mémoire ,  le  nombre  des 
^ages  s'augmenterait  à  Tinfini,  »  et  par  con«i 
Lsfquent  ne  ferait  qu'augmenter  les  embarras  de  la 
r^Ânoire. 


SI 
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CHAPITRE  XIII.    '■ 

Imaginarian. 

L'imaginalion  est  la  plut  brillante  des  fa 
intellectuelles;  elle  consiste  dans  la  proprîéti 
Tesprit  de  faire  un  choix  de  différentes  qi 
Appartenant  à  plusieurs  objets  f  de  les  en  ûéis 
de  les  combiner  et  disposer  de  manière  &  pn 
des  objets  nouveaux.  C'est  une  faculté  orés 
G*est  au  moyen  de  cette  faculté  que  nous 
représentons  9  que  nous  créons  une  m^ul 
d'obiets  qui  n*existent  pas  dans  la  nature 
qu*un  cheval  ailé,  un  centaure i  une  moE 
d^or,  etc. 

D'après  les  définitions  que  la  plupart  des  i 
physiciens  donnent  de  cette  faculté ,  etle  se: 
rait  être  bornée  aux  objets  de  la  vue.  C*est  1 
de  la  vue,  dît  Âddison,  qui  fournit  à  l*faii( 
tien  ses  idées.  Reîd  remarque  que  l'imagii 
signifie  proprement  une  vive  conception  des 
de  la  vue  9  la  première  de  ces  facultés  n 
distinguée  de  la  seconde  que  comme  la  parti 
du  tout. 

L'idée  de  borner  ainsi  l'Imagination  aux 
de  la  vue  a  été  évidemment  suggérée  par  1. 
Constance  qu'elle  s'exerce  plus  souvent  et 
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.U8  de  plaitîr  sur  ces  objeis  que  sur  d'autres  (i); 
iaÎ8  il  est  certain  qa*elle  emprunte  des  matériauK 
u  moyen  de  tous  ]es  sens.  Le  parfum  des  (leurs 
e  lui  en  fournît  guère  moins  que  leurs  brillantes 
ouleurs.  Et  la  musique,  dout  rinflueiice  est  si 
uissante ,  ne  rentre*  t-elle  pas  dans  son  domaine? 
lien  de  ce  qui  aflfecte  les  sens  n*est  étranger  à 
'imagination.  Quand  Virgile  disait,  «  d  Lycoris! 
n  trouve  ici  des  sources  fraîches,  des  prés  cou- 
ertk  d*une  herbe  tendre,  des  bosquets;  ah!  c*est 
»  que  faimerais^passer  ma  vie  avec  toi  (a) ;  «son 
Dagination  n*étaît  certainement  pas  bornée  aux 
biets  de  la  vue. 

Le  monde  sensible  n'est  pas  même  le  seul' 
hamp  où  l'imagination  s'exerce.  Tous  les  objets 
les  connaissances  humaines  lui  fournissent  des 
latériauz  qu'elle  sait  habilement  employer  en 
iversifiaot  k  l'infini  ^s  produits. 

L'imagination  est  le  principe  des  beaux-arts; 
'est  elle  qui  fournit  à  la  poésie  ses  brillantes 
Biages.  L'artiste  qui  veut  peindre  une  beauté 
arfaite  chercherait  vainement  son  modèle  dans 
I  nature;  aucun  de  ses  ouvrages  ne  renferme 
mtes  les  perfections  que  nous  pouvons  y  conce* 
oir.  Celui  qui  est  bfen  sous  un  rapport  est  dé-^ 
sctueux  sous  un  autre.  Mais  si  la  nature  n'a 
éani  dans  aucun  objet  tous  les  caractères  de  per* 


(i)  C'est  aussi  cette  circonstance  qui  a  fait  donnera  cette 
•cnitéle  nom  qa'elle  porte  :  imagination  vient  d'image» 
(a)  Bte  geiUH  pmiu.  Me  moUia  prata,  Lycori, 
m    BU  nemut  :  htc  ipso  ieeum  eonêumcrer  a$vot 
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fectîon  dont  on  le  conçoit  susceptible  9  elle  les  a 
disséminés  dans  diflférens  objets  de  la  même  es- 
pèce :  en  les  détachant  et  en  les  réunissant  dansnn 
même  obiel  9  on  le  rend  parfait.  G^est  là  Tofiice 
de  rimaginatîon,  et  la  belle  nature  est  celle 
quVIle  crée.  Pour  ce  qui  concerne  notre  artiste  f 
il  sera  obligé,  afin  de  parvenir  à  son  but,  de  ras- 
sembler  sur  la  toile  tous  les  traits  de  beauté  qa*îl 
n*a  vus  quVpars  dans  la  nature  :  ce  n'est  qu^ainsi 
quo  Vénus  naîtra  sous  son  pinceau.  L'architecte 
est  dans  le  même  cas  que  le  peintre;  cVst  en 
réunissant  ce  qu'il  y  .1  de  belles  proportions  dans 
les  chefs-d'œuvre  qu'il  a  observés  qu'il  élèvera 
'un  édifice  digne  d*exciter  Tadmiration. 

L'éloquence  5  comnie  la  poésie  9  est  du  ressort 
de  l'imagination  ;  le  philosophe  même  doit  em* 
prunter  ses  couleurs,  toutes  les  fois  qu'elles  ne 
nuisent  pas  à  la  clarlé  du  sujet  qu'il  traite  :  c'est 
lin  moyen  de  faire  goûter  ses  leçons.  La  concep- 
tion pure,  qucl(|ue  lumineuse  qu'elle  soit ,  futi* 
guc  rattention  de  l'esprit ,  qui  n'aime  pas  à  se  re- 
poser long-temps  sur  la  vérité  toute  nue. 

Quand  nous  disons  que  l'imagination  est  le 
principe  des  beaux-arts,  nous  parlons  de  l'imagî- 
ualion  bien  dirigée;  car/  si  l'on    se  contente    - 
d'assembler   avec   prodigalité   et  au  hasard   les 
images  que  fournit  la  mémoire,  on  ne  produit 
que  des  ouvrages  monstrueux.  «  Pour  faire  un  ha-    ' 
bile  homme ,  dit  Bossue! ,  il  faut  de  l'imagination    '. 
et  de  Tintelligence;  mais^  dans  ce  tempérament,    :. 
II  faut  que  Tintelligence  prévale.  Il  est  donc  né-  \. 
cessairc,  pour  réussir  dans  les  beaux-arts  ^  c]|lie  le   ^ 
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jugement  et  le  goût  conduisent  l'imagînatîon,  et 
tous  les  traités  d'élocjuenco  ^  de  poésie ,  d'archi- 
tiïciure  9  elc.  ^  n*ont  pour  objet  que  de  faire  con- 
nattre  les  règles  que  la  saine  raison  prescrit  h 
rimagiDation. 

Goinme  la  méikioîre,  Pimagination  a  des  rap- 
ports intimes  avec  l^àge  et  la  maladie;  elle  en  a 
aussi  avec  le  sexe^  le  tempérament»  le  régime 
do  vie  et  le  climat.  Dans  la  jeunesse  ^  Timaglna- 
lion  est  ardente  9  souvent  déréglée.  Plus  calme 
et  plus  sage  dansTâge  mûr,  elle  s'afFaiblit  exces- 
sivement et  s*éteint  quelquefois  dans  la  vieil- 
lesse. Ses  effets  sont  terribles  dans  (Wtaines  ma- 
ladies* L'imagination  des  femmes  est  ordinaire- 
ment beaucoup  plus  vive  9  beaucoup  plus*  folle 
que  celle  des  hommes;  de  là  leur  goût  excessif 
|K)ur  les  romans  f  pour  les  contes  9  pour  le  mer- 
Teilleux  dans  tous  les  genres. 

On  sait  que  les  hommes  d^un  tempérament 
bilieux  et  mélancolique  ont  Timagination  noire  et 
triste,  tandis  que  ceux  qui  sont  d*uu   tempéra- 
ment sanguiv  se  représentent  toutes  les  choses 
sous  des  couleurs  riantes.    Parlerons-nous    des 
effets  du  régime  de  vie  sur  rimaginatiou  ?  à  quoi 
attribuer  les  visions  ridicules  de    ces  cénobftes 
toujours  en  butte  aux  persécutions  du  malin  es- 
prit, sinon  à  une  imagination  déréglée  par  des 
abstinences  forcées  ?  Enfin   les   effets  de  rimagi- 
nation  sont  plus  marqués  dans  les  habitans  des 
pays  chauds  que  dans  ceux  des  pays  froids. 

L'imagination  n*est  pas ,  comme  rallention  et 
la  comparaison,  une4facullé  simple;   c'est  une 
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faculté  composée  :  elle  comprend  la  mémoiref 
qui  lui  fournit  les  matériaux  entre  lesquels  elle 
fait  un  choix  ;  Tabstraction  accompagne  son  exer- 
cice, et  sépare  les  matériaux  choisis  de  toutes  lit 
qualités,  de  toutes  les  circonstances  auxquelles 
ils  se  trouvent  naturellement  liés  ;  enfin  le  juge- 
ment et  le  goût  président  au  choix  de  ces  maté- 
riaux et  en  règlent  la  combinaison. 
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CHAPITRE  XIV. 


Faeuiêés  maralei. 

• 

Le  désir  est  la  première  des  facultés  morales  ; 
flnatt  d^UD  besoin  quelconque,  et  donne  à  toutes 
Bos  facultés  une  direction  particulière.  «  Lorsque 
JBOus  sommes  privés^  dit  CondillaC)  des  objets 
Ifue  nous  connaissons  ^  et  que  nous  souffrons  de 
cette  privation  y  nous  nous  retraçons  le  plaisir 
{oe  ces  objets  nous  ont  fait  :  la  réflexion  nous 
fiiit  juger  de  celui  qu'ils  peuvent  nous  faire; 
Pitnall^ination, l'exagère;  delà  naît  le  désir,  qui 
dirige  toutes  nos  facultés  sur  les  objets  dont  nous 
tentons  le  besoin  ,  et  qui  nous  porte  a  nous  don- 
ner, pour  en  jouir,  tous  les  mouvemens  dont 
nous  sommes  capables.  » 

Les  désirs  sont  ordinairement  actompagnés 
l'un  état  particulier  de  Tâme,  d*une  affection 
particulière.  Getlej  circonstance  isolée,  ou  jointe 
à  leur  objet ,  a  porté  les  moralistes  à  distribuer  les 
désirs  en  différentes  classes,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celles  des  désirs  proprement  dits, 
1rs  appétits ,  des  pcnchans  ou  inclinations ,  «des 
affections 9  des  sentimens ,  et  quelques  autres. 

Parmi  nos  désirs  il  y  en  a  qui  sont  particulière- 
ment remarquables  ;  de  ce  nombre  sont  les  désirs 

5* 
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rie  la  rcHcîlé,  de  rixnmortalité  et  de  la  connais- 
sance; ilsuaiRsenl  avec  noua,  et  nous  accompa- 
gnent ju5qti*au  (ombeau.  Le  premier  est  une  con« 
iiér|uenGe  de  notre  organisation  physique;  les 
deux  autres  tiennent  à  notre  constitution  mentale. 

On  divice  les  désirs  en  naturels  eien  artificieis. 
Ceux-là  sont  en  petit  nombre,  et  il  est  facile 
de  les  satisfaire;  ceux-ci  sont  très- nombreux 9 
infinis^  et  il  est  ini[>ossihle  de  les  satisfaire.  Or» 
si  le  bvnlieur,  comme  on  ne  peut  en  douter  ^ 
consinte  dans  la  salisfaclion  des  désirs  9  il  est 
évident  que  les  désirs  artîfîciels  y  mettent  ob- 
stacle ,  et  que,  |)Ui8  nous  sommes  éloignés  de  la 
nature,  plus  nous  sommes  éloignés  aussi  de  la 
félicité.  On  peut  dire  pareillement  que  plus 
nous  avons  de  désirs  %  moins  nous  sommes  près 
de  la  vertu,  dont  la  félicité  est  insépanabte. 
LM)on>mc  qui  n*a  besoin  que  de  t>cu  de  chose 
nY'sl  jamais  obligé  de  recourir  à  des  voies  illégi- 
times pour  se  procurer  ce  qui  lui  est  nécessaire; 
il  l'obtient  facilement  de  son  travail;  mais  celai 
qui  est  tourmenté  par  mille  désirs,  et  qui  veut  les  * 
contenter,  n*y  parviendra  que  par  la  bassesse,  que 
par  le  crime. 

Les  sentimens  qui  méritent  plus  particulière- 
ment de  fixer  raltention  sont  au  nombre  de 
quatre  :  le  sentiment  de  la  sociabilité,  le  senti- 
ment de  l'égalité  nalurelle,  celui  de  Téquité,  et 
celui  de  la  liberté.  C'est  le  premier  qui  a  porté 
les  hommes  à  se  réunir ,  à  vivre  ensemble,  et  qui 
a  donné  lieu  à  Télablissement  des  différentes 
sociélés*    L^a  autres,  plus  ou  moins  respectés, 


Iiaivant  les  lieux,  les  templl  et  d'antres  circons- 
tances, ont  servi  de  base  dans  ia  fixation  des 
^  Apports  entre  les  membres  de  ces  sociétés ,  et 
J  réiablissement  des  règles  de  conduite  qui  leur 
^i  ont  été  prescrites. 

;>    Nous  distinguons  parmi  fesa/fectîon^deriiomme 
1^  Pamour  de  ses  semblables  ;  et  l'amour  rie  soi  ;  la 
/première  de  ces  affections  prend  le  nom  d'hit/» 
.  fnanité.  Quand  elle  est  bien  caractérisée,  elle 
I  porte  rhomme  à  travailler  sans  cesse  au  bon- 
[  heur'de  ses  semblables^  même  au  détriment  du 
sien    propre  9  à  leur  faire  tout  le  bien  possible. 
L^amour  de  soi   porté  à  Texcès  prend  le  nom 
à'égoïsmc.  Cette  affection  vile  9  opposée  à  Thu- 
maDÎtéyCt  à  ce  précepte  de  VEvanQÎlo ,  Aimet 
votre  prochain  comme  vous-même,  fait  tout 
rapporter  à  soi,  et  empêche  de  penser  et  de  tra- 
vailler au  bonheur  des  autres  :  c'est  le  vice  le 
plus  honteux.  Fénelon  en  était  bien  éloigné,  lui 
qui  disait  :  Je  préfère  le  genre  humain  à  ma  pa- 
trie ,  ma  patrie  à  ma  famille,  et  ma  famille  à  moi.» 
Les  désirs,  les  penchans,  les  affections  et  les 
scntimcns   tournés  en    habitude  constituent  les 
passions,  qui  agitent  plus  ou  moins  fortement 
l*àme,  troublent  souvent  la  raison,  et  sont  une 
source  féconde    d^erreurs ,   de  tourmcns  et  de 
crimes. 

21  n  traitqnt  des  facultés  momies,  on  se  livre 
ordinairement  à  de  longues  et  vives  discussions 
sur  la  volonté  et  la  Ubcrté,  et  en  particulier  sur 
la  libei;|té.  Ces  discussions  étant  étrangères  au  but 
de  cet  ouvrage,  nous  ne  nous  y  arrêterons  paF* 
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La  volonté  consiste  à  Caire  de  gré  oe  que  d*aj 
on  est  forcé  de  ^ire.  Un  prisonnier  qui  ne 
rait  pas  de  sa  prison  ^i  les  portes  en  étaient  c 
tes,  y  reste  volontairement»  quoique  forcéme 
iibtrtéi  ou  iihrc  arbiUre  9  exclut  toute  oont 
toute  nécessité;  elle  consiste  dans  la  possibiJ 
vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir,  de  faire  ou 
pas  faire  une  chose ,  d'agir  ou  de  ne  pas 
après  délibération.  On  a  opposé  à  la  liberl 
argumens  qui  n'ont  pas  paru  destitués  de'C 
des  écrivains  d'un  mérite  distingué.  £1 
l'instinct  naturel  des  Iiommes  semble  li 
pousser  :  car  tous  les  peuples  ont  étéfafalisi 
le  sont  encore  jusqu'à  un  certain  point.  D< 
les  systèmes  des  phrénologistes  et  des  théoU 
semblent  incompatibles  avec  la  liberté;  mai 
peut-on  opposer  au  témoignage  du  sens  in 
Or ,  nous  sentons  que  nous  sommes  libres  ;  c 
principe  de  notre  vouloir  est  en  nous-mêmes 
rien  ne  nous  contraint  de  vouloir  ainsi  que 
voulons,  et  que  nous  pourrions  vouloir  l 
ment  :  nous  sommes  donc  libres. 


I 
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CHAPITRE  XV. 
Signtides  idt£ê. 

\  termiDeroos  celte  première  partie  do 
ooTrage  par  quelques  réfleiions  nir  les 
les  idées  *  à  cause  de^  rapports  qulls  ont 
déreloppeiiient  de  la  pensée, 
ippelle  signe  d'une  idée  tout  ce  qui  la  re- 
te  directement.  Ainsi  le  mot  soleil  est  un 
ridée  9  parce  qu^il  représente  directement» 
s  une  convention  établie,  Tidée  du  plus- 
t  des  corps  célestes.  Mais  les  caractères  qui 
•sent  ce  mot  ne  sont  pas  des  signes  d'idées 
:ette  circonstance  ;  car  ils  ne  représt*ntent 
sment  par  leur  combinaison  qu^nn  de  ces 
,  savoir  la  réunio||pbs  sons  que  Ton  pro- 
prononçant le  mot  soUit  On  donne  le  nom 
gage  et  de  tangue  klouX  système  de  signes  di« 
*idées  ;  el  comme  cessignes  sont  de  plusieurs 
B^  il  y  a  aussi  plusieurs  espèces  de  langage, 
angnge  d*aclîoi;  ou  des  gestes  consiste  dans 
iludes  du  corps,  dans  ses  mouvemens , 
eux  de  la  tête  et  des  bras,  et  surtout  dans 
ils  du  visage  et  dans  les  yeux  ;  il  a  dans  ses 
rs  élémens  un  rapport  naturel  avec  les 
qu'il  signifie.  Est-il  besoin  qu'un  homme 
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transporté  par  la  colère  noufi  dise,  pour  nous 
faire  connatire  son  état ,  qu'il  est  furieux  ?  ses 
traits  enilammésy  Téclat  de  ses  yeux ,  ses  regards 
égari^s,  les  mouvemens  désordonnés  auxquels  il  se 
livre  ne  nous  révèlent-ils  pas  ce  qui  se  passe  en 
lui ,  d'une  manière  pins  énergique  que  .tout  ce 
qu'il  pourrait  nous  dire  ?  Ce  langage  a  été  porté 
autrefois  à  un  haut  degré  de  perfection  ;  et  quoi- 
qu'aujourdUiui  il  excite  souvent  notre  admiration 
chez  quelques  sourds  et  muets 9  chez  nos  bons 
comédiens  et  chez  quelques-uns  de  nos  orateurs  ^ 
nous  avons  bien  de  la  peine  à  familiariser  notre 
imagination  avec  la  possibilité  de  rendre  par  des 
gestes  le  sens  précis  des  brillantes  périodes  de 
Cicéron.  Cependant  Roscius  pariait  d'exécuter  ce 
prodige,  et  de  traduire  en  gestes,  de  manière  à 
être  parfaitement  compris ,  tous  les  discours  de 
cet  éloquent  orateur. 

Quand  nous  «disons  que,  dans  ses  premiers 
élémens,  le  langage  d*action  a  un  rapport  na- 
turel avec  les  choses  Jijjfil  signifie,  nous  voulons 
faire  entendre  qu 'aya ^remarqué ,  par  exemple  9 
que  certaines  modifications  de  notre  âme  sont 
suivies  de  tel  ou  tel  mouvement  de  notre  corps  9 
nous  pensons  naturellement  que'des  mouvemens 
semblables  marquent  dans  les  autres  rexislence 
des  mêmes  modifications. 

Le  langage  des  sons  représente  les  idées  par  des 
sons  ordinairement  articulés,  c'est-à-dire  modi* 
fiés  par  la  langue,  les  dents,  les  lèvres  et  le  palais; 
ce  langage  ne  conserve  plus  que  quelques  élémcus 
qui  aient  une  signification  naturelle,  ce  sont  les 
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interjections  ;  mais  dans  son  origf  ne ,  presque  tous 
ses  élémens  conduisaient  naturellement  à  la  con- 
j|^Sflance  des  choses  qu*ils  désignaient ,  parce  que 
flpique  tous  étaient  forrr^és  par  onomatopée. 

Le  langage  des  sons  est  fait  pour  roreille ,  et 
celui  dcsgeslospourla  vue.  On  aurait  pu  invenicr 
des  langages  pour  les  autres  sens;  on  Ta  même 
fait  pour  le  loucher  :  dans  la  franc-maçonnerie  et 
dans  quelques  autres  sociétés  secrètes ^  on  a  lié 
des  liées  à  des  attouchement.  Il  n*y  a  que  les 
sens  dt^rodorat  et  du  goût  que  Ton  ait  atmolu- 
ment  négligés  sous  ce  rapport  ;  mais  les  odeurs  et 
les  saveurr  pourraient  fort  bien  devenir  signes 
d'idées. 

Le  dessin,  la  peinture,  tous  les  systèmes  de 
caractères  qui  représentent  directement  les  idées 
forment  de  véritables  langues.  Telles  sont  les 
peintures  avec  lesquelles  les  Mexicains  avaient 
représenté  leur  histoire;  tels  sont  les  hiéroglyphes, 
les  symboles ,  les  emblèmes ,les  attributs,  etc.  etc. 
Les  divers  systèmes  de  mouvemens  télégraphi* 
ques,  ceux  des  signaux  dont  on  fait  usage  sur  les 
flottes  et  dans  les  armées  sont  encore  des  lan^ 
gués.  Il  faut  pareillement  ranger  parmi  les  lan« 
gnes  les  écritures  des  Chinois ,  des  Japonais  et 
de  quelques  autres  peuples  de  TAsie  ;  car  ce  sont 
de  vrais  hiéroglyphes  dégénérés;  leurs  caractères 
peignent  directement  lesidées  quony  a  attachées 
comme  toutes  les  peintures  et  tous  les  dessins. 
Enfin  les  chiffres  et  les  caractères  algébriques 
forment  encore  des  langues  ou  portions  de  lan- 
gues 9  de  la  même  nature  que  celles  dont  nous 
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venons  de  parler 9  en  effet,  le»  chiffrei  pe^aenl 
directement  les  idées.  Il  en  est  de  même  deslelttM 
et  autres  figures  dont  Talgèbre  fait  usage, 
cette  formule  a  <  é  9  a  représente  une  ii 
quantité,  6  une  autre  idée   de  quantité,  et 
signe  <  l'idée  du  rapport  qui  existe  entre 
quantités.  Cette  formule  signifie  que  la  quantité 
a  est  plus  petite  que  la  quantité  é. 

C'est  par  une  convention  partioulière  que  les  let* 
très dei'alphabet  sont,  en  algèbre,  signes  direct! 
d'idées.  Ainsi  il  ne  faudrait  rien  conclure  de  00 
que  nous  disons  ici  touchant  ees  lettres  contre 
ce  que  nous  en  avons  dit  en  commen^ntoe  cha* 
pitre.  L'alphabet  n'est  pas  une  langue ,  il  ne  m- 
ferme  que  des  signes  de  signes  d'idées» 

Le  langage  des  gestes  a  des  avantages  incontes- 
tables; il  est  rempli  de  force  et  d'énergie,  il  peint 
avec  rapidité.  La  personne  qui  s'en  sert  parait  tout 
exprimer  sans  effort.  Les  gestes  font  plusd'impre^ 
sion  surTceil  queles  sons  sur  l'oreille,  et  le  premier 
de  ces  organes  est  plus  observateur  que  le  se« 
cond  ;  mais  ces  avantages  sont  compensés  par  des 
inconvéniens  graves.  Le  langage  d'action  est  son^ 
vent  obscur,  confus  et  équivoque,  ou  du  moiai 
ces  défauts  peuvent  trop  facilements*y  introduire; 
d'ailleurs  il  ne  peut  servir  que  de  jour,  et  même  i 
une  petite  distance  et  dans  des  situations  où  Ton 
peut  se  voir;  il  demande,  en  outre,  un  empl<d^ 
continuel  des  bras  et  des  yeux,  et  ne  permet  pas 
de  se  livrer  au  travail.  Le  langage  des  sons  eil 
tout-à-fait  étranger  à  la  plupart  des  inoonvénieoi 
du  langage  d'action,  et  peut  acquérir  tous 
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iirailUges.  Lei  iODs  n-ezigent  pas.  comme  les 
jettes  9  un  espace  convenable  :  ils  laissent  la 
liberté  des  membres.  Dabs  quelque  situation  que 
Ton  soit»  on  peut  produire  ces  signes;  on  les  en- 
tend de  nuit  comme  de  jour,  de  loin  comme  de 
près  9  sans  se  déranger  «  sans  se  tourner  vers  les 
personnes  desquelles  ils  émanent;  on  les  entend 
sans  s*en  occuper,  sans  même  le  vouloir*  Ces 
avantages  des  sons,  joints  à  ce  qu'ils  sont  très- 
naturels  aux  hommes  qui  ne  peuvent  se  dispenser 
d*en  produire  quand  ils  sont  vivement  affectés , 
knr  ont  mérité  la  préféreno%  universelle  qu'ils 
ont  oblenne  sur  les  gestes.  Nous  ne  parlons  pas 
des  antres  langues,  qui,  quoique  plusieursr  aient 
des  avantages  précleos ,  ne  peuvent  être  compa- 
rées à  celles-ci. 

L'invention  du  langage  par  gestes  ou  par  sons 
a  été  l'objet  de  discussions  sérieuses.  Plusieurs  sa- 
vans  pensent  qu'elle  ne  peut  être  attribnée  à 
rhomme;  c'est  l'opinion  de  J.-J.  Rousseau,  qui 
assure  que  la  création  des  langues  a  nécessaire- 
ment ez%é  l'intervention  dé  la  Divinité. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  a  des  gestes 
et  dassons  naturellement  sign  ificatifs.  Ils  on t  formé 
le  premjer  langage  des  hommes,  langage  gros- 
sier à  la  vérité ,  et  très-borné ,  mais  suffisant  néan- 
moins pour  exprimer  les  choses  de  première  né- 
cessité et  pour  établir  des  conventions.  C'est  au 
miyen  de  ce  langage  que  les  hommes  sont  parve- 
nus à  en  créer  de  plus  parfaits  4  mesure  que  le 
eeide  des  idées  s'est  agrandi ^  et  que  le  goût  s'est 
perfeotionné.  Ainsi  il  n'y  a  point  eu ,  i  propre* 
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ment  parler,  d'invention  dans  la  formation  dei 
langues  ;  il  n  y  a  eu  qu'extension ,  changement  et 
perfeclîonuement.  «  Un^homme  ,  dit  Destult  de 
Tracy,  fait  d'abord  un  cri,  peut-être  sans  projet: 
il  s'aperçoit  qu'il  frappe  l'oreille  de  soii  sembla- 
ble, qu'il  attire  «on  attention,  qu'il  lui  donne  ÙM 
notion  de  ce  qui  se  passe  en  lui  ;  il  répète  ce  Cli^ 
a veo  l'intention  de  se  faire  entendre;  bientôt  il  en 
fait  d'autres  qui  ont  une  autre  expression  :  Il  a*api- 
pliqùe  à  varier  ces  expressions ,  h  les  rendre  pluii 
distinctes,  plus  circonstanciées,  plus  déterminaii* 
tes;  il  modifie  ces  cals  par  des  articulations;,ils  da^' 
viennent  desmots  auxquelsilfait  subir  diverses  al* 
térations  pour  indiquer  leurs  rapports  ;  il  en  forme* 
des  phrases  dont  la  tournure  varie  suivant  les  dff. 
constances ,  les  besoins ,  l'objet  qu'on  se  proposis,  la 
sentiment  dont  on  est  animé:voilàunelangue.D*eii- 
servations  en  observations  sur  les  effets  de  cette  lan* 
gue,  on  parvient  au  talent  le  plus  exquis  pour  ex* 
primer  les  idées  les  pins  fines ,  exciter  les sentiateas 
les  plus  véhémens,  et  procurer  les  plaiairs  les 
plus  délicats  :  on  en  prescrit  même  les  règles»  •  . 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  tmr  la 
question  de  l'origine  des  langues.  Le  but  prineî'" 
pal  que  nous  nous  sommes  proposé  dans  ce  cha^ 
pilre,  e'est  de  considérer  le  langage  dans  ses  rap»' 
ports  avec  la  pensée. 

Gondillac  dit  et  répète  plusieurs  fois  que  noàr 
ne  pensons  qu'avec  des  signes  ;  Il  croit  que  sans 
leur  secours  nous  ne  pourrions  presque  pasxoOH 
parer  nos  idées  simples ,  ni  analyser  nos  idéas 
composées.  Charles  Bonnet  affirme  que  le  senti** 
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nfliil  9  l'idée  9  le  rappel  des  idées,  l'imagination 
st  rattenlion  sont  les  seals  moyens  inkelleetuels 
le  l*hoiiinie  privé  de  la  parole.  Le  iugement  et  le 
raifonoement  dans  leurs  principales  fonctions,  la 
Bonibidaisoa  arbitraire  et  réfléchie  des  idées,  les 
ibitracttoAs  oniverselles,  supposent, suivant  lui 5 
le  lingage.  Plusieurs  auteurs  ont  décidé  formel- 
Htanent ,  dpr^s  Condillac  »  que  les  signes  sont  né- 
eeasâlres  pour  acquérir  toute  espèce  d'idées  ab- 
liiaiieai.  SI  p^r  penser  on  entend  seulement  Tac- 
liott  de  combiner  les  idées  premières ,  Destutt  de 
Tlmcy  déclare  qu'il  n*eRt  pas  éloigné  du  senti- 
■leot  de  ceux  qui  soutiennent  que  les  signes 
seM- absolument  nécessaires  pour  penser,  et  il 
a)Biite  qae  sans  signes  nous  ne  penserions  près-* 
^pas. 

■  Noos  pensons  qu'il  y  a  de  Tezagération  dans 
eés  assertions;  que  toutes  les  facultés  de  Tàme  ^ 
telles  que  nous  les  avons  fait  connaître,  exfs- 
tint  i  et,  jusqu'à  un  certain  point ,  s^exercent  in- 
dépendamment des  signes;  que  nous  pouvons 
sans  signes  acquérir  non  -  seulement  des  idées 
lhii|ilefl,  mais  encore  des  idée»  composées,  ab- 
itraites  simplement,  et  abstraites  générales.  La 
pins  grande  difficulté,  dans  cette  matière,  est 
rAiHve  aux  idées  générales  que  quelques  philo- 
lopbei  regardent  comme  de  pures  dénomina- 
HIbs*  Mais  l'exemple  des  cnfans  nous  prouve 
qfli^m  peut  avoir  daa  idées  générales  sans  signes  : 
A  effet ,  si ,  avant  l'usage  de  la  parole,  un  enfant 
i-avaît  pas  des  idées  générales,  pourrait -on  lui 
apprendre  à  parler?  Le  mot  pain  el  Ja  plupart 
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de  ceux  qii*on  lui  fait  connaître  en  premier 
ne  correspondent-ils  pas  à  des  idées  généralei 

^ou8  sommes  loin  cependant  de  vouloir  nl< 
méconnaître  la  grande  utilité  des  signes,  i 
langage  n'est  pas  nécessaire  à  Tesprit  daoi 
premiers  pas  qu'il  fait  vers  la  connaissance 
n*est  que  par  le  moyen  de  cet  instrument 
s'élève  à  de  grandes  conceptions  *  et  qu'il 
une  distance  immense  entre  les  bornes  d'à 
très-rapprochées  du  domaine  de  ftntelligenci 
main  qui  sans  secours  étrangers  ne  peut  soal 
que  de  légers  fardeaux ,  fait  mouvoir  des  nu 
énormes  à  l'aide  d'un  levier.  Il  en  est  de  m 
de  l'esprit;  faible  par  lui-même  il  en£snte 
prodiges  à  l'aide  d'une  langue  bien  faite. 

Pour  nous  convaincre  de  Tinfluence  du 
gage  sur  la  pensée  ,  tirons  un  exemple  de  l'ai 
«sétique.  Nous  pouvons  certainement  saoi 
gnes  saisir  les  premiers  nombres^  tels  que 
deuXf  traiif  quatre  ^  peut-être  dn^  et  «ûd»  < 
signes  qui  les  représentent  sont  signes  d'id 
mais  au-delà  9  nos  idées  ne  roulent  plus  sui 
choses  9  elles  n'ont  de  base  que  les  signes,  i 
huit ,  neuf,  etc.  »  sont  seulement  signes  d 
gnes.  Sept  est  le  nom  de  sim  et  un;  huU  oëli 
êept  et  un  9  etc.  On  voit  par  là  que  l'esprit  t 
bientôt  arrêté  en  calculant ,  s'il  n'était  aidé  dt 
gnes  9  et  que  c'est  au  langage  que  l'homme 
la  science  des  nombres;  mais  pourquoi  ce 
est  vrai  pour  rarilhmétiqiie  ne  le  serait'il 
pour  les  autres  soienofs?  PeutHm  penser 
l'esprit  humain,  qui,  sans  signes  aftificielsy  ei 


AIT  m  pnrsiB.  119 

.  mite  accablé  par  la  seule  idée  de  Dombre,  pour- 
!!  mît ,  livré  à  ses  seules  force»  naturelles,  soulever 
I  le  fardeau  des  idées  très-composées  qui  consti- 
f  tuent  les  autres  sciences? 

g  U  faut  donc  reconnaître  que ,  dans  une  science 
g  fielconqoe,  Tesprit  a  besoin  du  langage  pour 
'.{  arriver  à  de  hautes  conceptions,  et  qu'il  doit  aux. 
H  lignes  presque  toute  son  énergie;  le  langage  est 
^  toùQ  uoe  faculté  intellectuelle  externe  sans  la- 
j^  fiielle  rhomme  ne  différerait  guère  de  certains 
g;  inimanx. 

^i  Toutes  les  langues  ne  sont  pas  également  pro- 
0^.  fns  aux  combinaisons  Intellectuelles  et  aux  pro 
lg  grès  de  Tesprit.  Parmi  les  vices  qui  s'y  trouvent 
.  ou  doit  surtout  signaler  le  défaut  de  simplicité  et 
^'  d'analogie  dans  les  signes  qui  les  composent.  Le 
1^  manque  de  simplicité  exige  des  efforts  de  mémoire 
1^  pour  retenir  de  longues  phrases ,  et  le  manque 
,i  d'analogie  des  efforts  d'attention  pour  empêcher 
1^  des  idées  mal  déterminées  de  s'échapper.  On 
^  trouvera  dans  les  enfans  qui  apprennent  à  compter» 
g  un  exemple  des  inconvéniens  qui  résultent  du 
^,  défaut  d'analogie  dans  les  signes.  C'est  avec  peine 
^,  qu'ils  apprennent  à^compter  depuis  dix  jusqu'à 
^.  vingt,  parce  que  dans  cet  intervalle  la  plupart 
il  dsfs  noms  de  nombre  sont  sans  analogie,  tandis 
qu'à  l'instant  et  sans  maître  ils  comptent  de 
vingt  jusqu'à  trente. 

Les  signes ,  on  ne  peut  en  douter,  aident  consi- 
dérablement la  pensée  dans  la  formation  des  no* 
tions  les  plus  importantes;  ce  sont  les  services 
diKcts  qu'ils  lui  rendent*  Ils  lui  en  rendent  d'au- 
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très  qui  ne  80iit  pas  moins  importansj  en  servani 
aux  bommes  à  communiquer  entre  eux  et  à  m 
transmettre  leurs  idées.  Sans  moyens  de  commu- 
nication, il  estcerlain  que  pour  connaître ,  chaque 
homme ,  réduit  à  sa  propre  expérience  et  à  sei 
forces  individuelles,  resterait  bien  au-dessous  du 
sauvage  le  plus  stupide  ;  car  le  plus  brut  €oit  une 
grande  partie  de  ses  idées  à  l'état  de  société.  Mais 
quand  même  on  supposerait  que  sans  moyens  de 
communication  riulelligence  de  chaque  individu 
pût  acquérir  un  grand  développement,  on  serait 
toujours  obligédc  convenir  que  Tespèco  n'en  reti- 
rerait aucun  avantage  etquele  genre  humain  res< 
terait  dans  une  éternelle  enfance.  Avec  les  signes, 
c'est  tout  autre  chose;  Tindividu  n'est  plus  aban- 
donné à  ses  faibles  ressources,  ilprofite  des  décou- 
vertes de  ses  semblables,  les  réunit  aux  siennes,  et 
se  forme  avec  promptitude  et  facilité  une  masse  de 
connaissances  qu'il  transmet  à  son  tour  à  Tespèce. 
Un  siècle  s'enrichit  des  idées  du  siècle  précédent, 
et  rintelligence  humaine  va  toujours  en  croissant. 
Tel  est  l'heureux  effet  des  signes,  considérés 
comme  moyen  de  communication. 

De  même  que  toutes  les  langues  ne  sont  pas 
également  propres  aux  combinaisons  intellectuel- 
les, de  même  tous  les  signes  ne  jouissent  pas,  pour 
transmettre  les  idées,  des  mêmes  avantages.  Parla 
parole ,  nous  ne  pouvons  directement  commani- 
quer  qu'avec  les  |iersonnes  qui  vivent  en  même 
temps  que*nous  et  auprès  de  nous;  pour  les  autres, 
les  intermédiaires  deviennent  indispensables. $ 
iduiis  on  sait  qu'en  passant  de  boueâe  ett  bouoù 
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les  discours  s^altèrent  prompteinent.  Chacun  croit 

I  pouvoir  y  meltre  du  sien  9  ce  qui  est  déjà  un  graud 

incon  vénieoL  ;  mais  la  parole  en  a  encore  uu  autre, 

qni  résulte  de  ses  rapports  nécessaires  avec  la 

mémoire,  qui  est  très- fragile  de  sa  nature.  Lesca- 

racttres  qui  peignentia  parole,  tels  que  ceux  dont 

nous  nous  servons  pour  écrire,  sont,  de  tous  les 

moyens»  le  plus  facile  pour  communiquer  avec 

les  personnes  séparées  dé  nous  par  les  lieux  ou  par 

le  temps.  Au  moyen  de  ces  caractères ,  les  fdées 

8*étendent  d*un  point  du  globe  à  tous  les  autres, 

I    et  franchissent  les  siècles  «ans  altération.   Que 

\    d'obligations  le  genre  humain  n*a-t-il  pas  à  l'art 

d'écrire 5  art  rendu  plus  utile  et  plus  intéressant 

.    encore  f)ar  l'invention  de  rimprimerie  ! 
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Deuxième  Partie* 


LOGIQUE 


ou 


ART  DE  PENSEE  PROPREMENT  DIT. 


%W«AWM/V^\««%^M%V 


CHAPITRE  PREMIEk 

Oéjet  de  eeiU  partie» 

L*oBJBT  de  la  logique ,  ou  art  de  penser  propre^ 
meut  dit,  est,  comme  nous  Tavons  déjà  fait  ob- 
server, la  connaissance  des  choses  dont  dépend 
immédiatement  la  rectitude  de  nos  jugemens. 

Or,  cette  connaissance  embrasse  la  méthode, 
les  motifs  ou  raisons  qui  déterminent  l'esprit  dans 
SCS  jugemens,  et  les  causes  principales  deserreurfi 
où  il  tombe  en  jugeant. 

En  conséquence,  cette  seconde  partie  de  notre 
traité  sera  consacrée  à  Texamen  de  cet  choses  $ 
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il  iHMM  les  tnûteron»  dans  Tordre  suivant  lequel 
MUS  venons  de  les  énoncer. 

Mous  ne  parlerons  pas  ici  de  Tart  syllogistîqiiey 
qui  est  le  principal  objet  de  la  plupart  des  logi* 
ques  :''  nous  le  jugeons  de  trop  peu  d 'Importanee 
sens  le  rapport  de  la  rectitude  de  nos  jugemens. 
Cependant  cet  art,  ayant  droit  à  notre  attention , 
eerame  étant  un  point  onrieox  de  rhistoire  de  fa 
•eience^  nous  en  donnerons  une  idée  dans  un 
appendice  que  nous  placerons  à  la  suite  de  ce 
ti^ailé. 

L'opinion  que  nous  venons  d'exprimer  sur  Tart 
tyllogistîque  a  besoin  d*éire  justifiée  au  moins  par 
des  autorités.  Cette  opinion  est  celle  de  tous  les 
hommes  qui  ont  réfléchi  mûrement  sur  le  syllo« 
gisme,  considéré  comme  moyen  d'aider  l'esprit 
dans  une  de  ses  plus  importantes  opérations. 

•  Le  mot  logique^  dit  un  auteur  que  nous  avons 
déjà  cité  plusieurs  fois  (Dugald  Stewart),  ^t 
employé  par  les  écrivains  modernes  en  deux  sens 
fort  différens  :  i**.  pour  exprimer  l'art  scolastique 
du  syllogisme  9  dont  on  attribue  communément 
l'invention  à  Arislote;  a*,  pour  exprimer  cette 
branche  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain  qui 
1  pour  objet  de  nouis  garantir  des  diverses  espèces 
d'erreurs  auxquelles  nous  sommes  exposés  dans 
l'emploi  de  notre  faculté  de  raisonner;  et  aussi 
raider  et  de  diriger  notre  faculté  d'invention  dans 
la  recherche  de  la  vérité L'inutilité  de  la  lo- 
gique, considérée  sous  le  premier  rapport,  est 
aujourd'hui  assez  généralement  reconnue.  Gon- 
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sidérée  soub  le  second  rapport ,  la  logîqae  est  en- 
core dans  Tenfance.  Maïs  Bacon  et  d'antres  ont 
fait  sur  ce  sujet  plusieurs  observations  impor- 
tantes (i).  > 

(i)  Dugald  Stewart,  PhilotophU  morale ,  tnd.  de  PreTOit. 

On  peut  citer  à  Tappiii  de  ce  que  dît  Dugald  Stewart  sur 
l'art  tcolastique  du  tyllogume  ce  passage  de  Destutt  de 
Tracy  :  La  logique  (*)  proprement  dite  est  un  pur  néant,  une 
idée  radicalement  fausse ,  une  vraie  chimère,  (Note  sur  le 
chapitre  XVI  de  son  Idéologie,  édit.  de  i8a4.  ) 

(*)  Suivant  l'antpUoD  ordinurc  du  mot. 
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CHAPITRE   H. 


MHhode. 

Gonnatire  la  vérilé,  ou  éviter  Terreur,  o*eft  le 
but  defl  médilatioua  el  des  efforts  du  philosophe. 

La  vérité,  comme  nous  Tavons  déjà  £ait  enten- 
dre eu  parlaot  de  la  qualité  des  idées,  consista 
dans  la  conformité  de  nos  perceptions  avec  les 
choses  qu'elles  représentent.  Certaines  vérités 
frappent  Tesprit  au  premier  abord.  De  ce  noailnre 
sont  les  suivantes  :  Le  tout  eit  fluê  grand  que  ëa 
fartie;  4e  tout  eit  égat  à  $eê  f  orties  prises  en- 
temMe;  deux  et  deux  font  quatre;  U  n*y  a  pas 
teffet  sans  cause  Elles  portent  le  nom  de  vé^ 
rites  premières  9  parce  qu'il  ne  faut«  pour  les 
apercevoir ,  que  le  plus  bas  degré  d'intelligence , 
et  parce  qu'elles  sont  le  premier  échelon  d*où  l'es- 
prit s'élève  au  faite  de  la  science;  elles  poKent 
aussi  le  nom  iToadomes,  de  vérités  aonomati" 
fues,  de  premiers  principes. 

Il  y  a  d'autres  vérités  qui  ne  frappent  pas  l'es- 
prit au  premier  abord.  Ces  vérités  peuvent  élre 
appelées  vérités  secondes.  Pour  les  découvrir,  il 
faut  souvent  beaucoup  de  pénétration,  et  toujours 
le  If^las  grand  ordre  dans  les  idées',  car  lé  désot^ 
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dre  est  p<ir  rap;<ort  à  resprit  ce  que  les  ténèbre 
sont  rcKilîvemcnl  à  l'œil.  De  même  que  cc'llr8-€ 
enipi^chent  Tœil  de  dislinj^iier  on  dti  moins  d 
bien  distiii^ucr  les  objets,  de  même  celui-là  em- 
p^che  Tesprit  de  s'en  faire  des  idées  nettes  et  d( 
porter  à  leur  é^ard  des  jiigenieiis  vrais.  Or  l'or 
dre  dans  les  idées,  c*est  la  méthode.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  dit  <|uu  la  méthode  est  nécessaire 
à  la  reclicude  de  nos  jugemens. 
.  On  admet  commuuéiiieni  deux  espèces  de  mé- 
thode,  Taiia/ys^  el  la  ^yiuhèêê^  : 

Vwialyxe ,  appelée  aussi  méthode  de  résab^ 
tion  9  a  lieu  lorsque  par  la  connaissaoce  des  par 
tics  on  parvient  à  celle  du  tout;  lorsqile,  partaui 
des  notions  pattîcuUères,  on  s*élève  aux  iiotioni 
générales;  lorsque  par  les  détails  on  arrive  à  en 
qu*on  cherche.  La  ^nfA^ ,  méthode  de  eoiH 
po9ition^  ou  méthode  de  doctrine  f  ooiuisle  i 
commencer  par  les  choses  les  plus  générale 
pour  passer  à  celles  qui  le  sont  moins;  à  partii 
d'un  principe  général  pour  arriver  a  une  eou- 
cJusion  particulière. 

Condillac  et  ses  disciples  rejeltenlla  syothèse 
il  n'y  a  suivant  eux  qu'une  méthode,  Tanalyse 
à  laquelle  nous  devons  toutes  nos  connaissances 
Il  est  certain  que  nous  devons  la  plupart  de  MV 
connaissances  à  l'analyse,  et  que  celte  méthode 
peut  toujours  être  employée  avecsuccèa;  inai»c*es 
à  tort  qu*ou  voudrait  la  faire  regarder  eoi^me  la 
m.étliode  unique  et  en  prescrire  Tusage  exokiaif 
La  syii  thèse  est  aussi  une  métbadcr  et  daaa  plu 
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b^i  itora  etrconiitaDCeft  elle  est  un  moyen  plut  sim- 
»^f  pie  et  plus  court  que  l'analyse  d*arriver  au  Init 
=  il   que  Ton  se  propose. 

^'!  £ieinple  de  niélhode.  On  demande  quelle  est  la 
i  eouleur  des  Buropéens,  Pour  répondre  à  cette 
question ,  on  examiiiera  successitement  les  diff6- 
reus  peuples  qui  habitent  rfiurope.  On  troutera 
que  les  Français  sont  blancs,  que  les  Anglais  sont 
Uanos,  que  les  peuples  de  rAllemagne  ont  ki 
même  couleur ,  ainsi  que  les  autres  peuples  euro- 
péena»  et  Ton  parviendra  par  les  détails  &  ce 
qu'on  cherche  y  par  la  con naissance  des  parties  à 
la  coDnaissance  du  tout,  à  la  connaissance  que 
Iti  européens  sont  blancs. 

Autre  eiemple.  Lavoisier  dit  qu'il  n'y  ^  pas  de 
contact  dans  la  nature.  Pour  le  prouver,  il  part 
dé  oette  vérité  d'expérience  :  taui  ies  corps  sont 
camjfreêêiéieê »  et  raisonne  ainsi  :  si  tous  les 
eorpa  sont  compressibles  »  leurs  parties  peuvent 
se  rapprocher  ;  si  leurs  parties  peuvent  se  rappro- 
cher, elles  sont  distantes;  si  elle»  sont  distantes, 
elles  ne  se  touchept  pas;  H  eties  ne  se  touchenù 
pas  9  il  n^y  a  pas  de  contact  dans  la  nature. 

Troisième  exemple.  On  veut  prouver  Timmor*- 
taiifé  de  Tâme,  et  ou  raisonne  ainsi,  en  partant 
d'un  principe  général  :  ce  qui  ne  peut  périr  par 
I0  diêsatution  de  ses  parties  est  immortel;  or  , 
PAme  ne  peut  périr  par  la  dissolution  de  ses  par- 
ties, puisqu'elle  n'a  point  de  parties  ou  ntest  pas 
divisible ,  ainsi  que  le  prouvent  ses  facultés  :  doiu) 
Vàme  est  immortetU. 
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On  fail  usage  de  la  méthode  pour  résoudre 
des  questions  :  or,  les  questions  qui  se  présen- 
tent Â  traiter  sont  ou  do  tnois  ou  de  ehùêes, 

1*.  Que$tian$  de  mois.  On  appelle  ainsi  cellei 
où  il  s*agît  soit  d'imposer  un  nom  à  une  cliosi 
nouvellement  découverte,  soit  de  déterminer  li 
nom  usité  par  lequel  une  chose  est  désigné! 
dans  le  discours.  Exemple  :  un  animal  Inoonni 
vient  d*ètre  découvert  ;  quel  nom  propre  lui  don- 
nera-t-onP  La  planète  que  fe  vous  montre  s'ap 
pelle-t-ellc  AJereurê  ou  Fénuê?  Dans  le  premiei 
exemple,  c'est  une  convention  libre  qu*on  pro- 
pose de  former;  dans  le  second,  e*est  Pusagf 
qu*on  recherche;  c'est  l'analogie,  on  rautorité; 
ou  les  conventions  anciennes  que  Ton  interrogf 
et  que  Ton  consulte. 

Quand  on  propose  de  rechercher  le  sens  d'une 
énigme  ,  ou  d'expliquer  quelques  phrases  obsou- 
res  et  ambiguës  d'un  auteur,  o*est  aussi  UM 
question  de  mots. 

9*.  Questions  de  choses*  On  appelle  questioni 
de  choses  celles  où  il  s'agit  de  constater ,  de  dé- 
montrer rezistence  ou  les  manières  d'être  d« 
choses  dont  les  noms  sont  unafeiimement  dé- 
terniinés.  Exemples  :  les  trois  angles  d*un  trlan* 
gle  sont-ils  égaux  à  deux  angles  droits  ?  I^s  hom^ 
mes  craignenl-ils  la  mort?  César  a-t-il  conqul 
les  Gaules? 

Descartes  a  distribué  les  questions  de  choses  ei 
quatre  principales  espèces. 

Dans  la  première  on  cherche  les  causes  par  le 
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eieU.  Od  connaît ,  par  exemple ,  les  effets  de  rai- 
nant,  ceux  du  fluide  magnétique, ou  en  cherche 
U  cause  :  on  .connaît  le  flux  et  le  reflux  de  la 
aer ,  les  éclipses  de  lune  et  de  soleil  ;  les  sou* 
dsioes  irruptions  des  volcans* •••  On  demande 
quelles  peuvent  être  les  causes  de  ces  phénomènes, 
bans  la  seconde  an  cherche  (es  effets  par  Isa 
caMêCÊm  On  a  toujours  su  que  le  vent  et  l'eau  ont 
oae  grande  force  pour  mouvoir  les  corps;  mais 
4  les  anciens  ne  les  avaient  point  appliqués  comme 
ierl  on  a  fait  depuis  9  par  le  moyen  des  moulins»  à  un 
i-f  frand  nombre  de  choses  très-utiles  et  qui  soula- 
gent  notablement  le  travail  des  hommes. 

Dans  la  troisième  an  cherche  ie  UnU  par  las 
pontes.  Ayant,  par  exemple, plusieurs  nombres, 
on  en  cherche  la  somme  en  les  ajoutant ,  ou  leur 
produit  en  les  multipliant  l'un  par  Tautre. 
.  '  Dans  la  quatrième ,  ^^MnaiêSOfUle  tout  et  une 
partie  s  an  cherche  foutre  partie^  par  exemple  : 
on  a  un  nombre  et  ce  qu'on  doit  en  ôler ,  et  Ton 
cherche  ce  qui  restera  ;  ou  bien,  ayant  un  nom- 
bre, on  cherche  quelle  en  sera  la  vingtième,  la 
trentième,  la  centième  partie. 
-  Hais  il  faut  remarquer  que,  pour  étendre  plus 
loin  ces  deux  dernières  espèces  de  questions,  et 
afin  qu'elies  comprennent  ce  qui  ne  pourrait  pas 
facilement  se  rapporter  aux  deux  premières ,  il 
faut  prendre  le  mot  partie  plus  généralement 
pour  tout  ce  que  comprend  une  chose ,  ses  tnb- 
rfss^  ses  eœtréfnitéê,  ses  acddem,  ses  pra^ 
prUUê,  enfin    tous  ses  attributs  ;   ce    sera , 
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par  exemple ,  chercher  un  font  par  ses  partiel 
que  de  chercher  Taire  d*uD  triangle  par  sa  base 
et  par  sa  hauteur;  et ,  au  contrairç^  ee  sera  cher- 
cher une  partie  par  le  tout  et  par  une  antre  par- 
lie  que  de  chercher  le  côté  d*un  rectangle  par  la 
connaissance  que  Ton  a  de  son  aire  et  de  Tua 
de  ses  côtés. 

Comme  tout  autre  art  la  méthode  a  ses  règlei 
dont  la  connaissance  n*est  pas  moins  néoessairOf 
pour  bien  disposer  ses  idées,  que  n'est  néoesaaire  Itf 
oonnaisiance  des  règles  de  la  grammaire  pour  bien 
parler.  Voici  les  lois  principales  de  la  méthode. 

PABmkBB  akcLB.  Concevoir  netiemmU  êl  diê^ 
tineUmefU  la  ftieslûm. 

Cette  règle  demande  d*abord  qu'on  ne  oon- 
fioodo  pas  une  question  de  mots  aveo  une  question 
de  choses,  et,  en  second  lieu,  qu'on  saisisse  bien 
le  point  précis  de  la  question ,  quelle  qu'elle  soit. 
Pour  donner  plus  d'importance  aux  discussions , 
on  est  très-^enclin  àconvertir  des  questions  de  mots 
en  questions  de  choses;  oarl'on  est  honteuxde  dis- 
pu  ter  sur  les  mots,  et  l'on  s'honore  de  discuter  lon- 
guement sur  les  choses.llfaut  donc  s'attacher  à  bien 
connaître  d'abord  de  quelle  espèce  est  la  question 
qu'il  s'agit  de  traiter;  on  tâchera  ensuite  d'en 
saisir  le  point  précis.  Toute  discussion ,  toute  re- 
cherche où  Toq  s'engage  sans  avoir  bien  déterminé 
ce  qu'on  veut  trouver  n'est  qu'une  inconséquenes 
puérile.  Si  un  domestique  à  qui  son  maître  di- 
rait, f  allez  chercher  un  de  mes  amis,»  parlait  avant 
de  s'être  fait  expliquer  précisément  quel  eat  oel 
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uni  que  son  mattre  demande ,  il  tomberait  daaa 
le  dé&ut  de  ae  déterminer  avant  que  de  savoir 
ezacleraent  ce  qu*on  lui  demande  :  or,  uuut 
âÎMDS  souvent  ce  que  ferait  ce  domestique. 

DmxikMB  akcLB.  Eviter  tout  ce  qui  est  inutile 
au  étranger  à  ia  question. 

Si  l'on  néglige  cette  règle,  Tespril,  embarrassé 
par  dès  choses  inutiles ,  ne  peut  appliquer  toute 
M  force  à  celles  qui  peuvent  seules  Téclairer. 

TaoïsifciiB  BBC».  Définir  tout  ce  qui  est  obscur. 

Cette  règle  s'applique  non-seulement  aux  obs-* 
curités  qui  se  trouvent  dans  la  question  elle- 
même  ,  mais  généralement  à  toutes  celles  qui  se 
présentent  dans  les  moyens  que  Ton  emploie 
pour  en  obtenir  la  solution. 

La  définitiùn  explique  ce  qui  est  obscur  dans 
un  mof  bu  dans  une  chose;  il  y  a  donc  deux 
espèces  de  définition. 

Par  la  définition  de  mot ,  on  déclare  ce  qu'un 
mot  signifie  dans  l'usage  commun  9  ou  la  signifi- 
cation qu'on  lui  donne  soi-même. 

I«!l  définition  d'une  chose  en  explique  la  na- 
tuliM  fhomme  est  un  animai  raisonnaite;  te 
triangle  est  une  figure  terminée  par  trois  côtés  , 
voilà  deux  définitions  de  choses. 
-  Tctilef  définitfon  doit  être  claire,  courte  et 
féeiproqt^. 

Ciaire.  On  ne  parle  qne  pour  se  fairt3  entendre, 
et  l'on  ne  peut  se  faire  entendre  (|ue  par  la  clarté 
qu'on  met  dans  ses  discours.  D'ailleurs  le  but 
de  la  définition'  étant  de  mieux  faire  connaître  la 
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cho9C  dont  il  s'agît»  ce  but  serait  manqué,  si  la 
dénnilion  n'élait  pas  claire;  il  faut  donc  avoir  . 
le  soin  d*évi(er  dans  les  définitions  les  moli  • 
obscurs  011  qui  n'ont  aucun  sens*  et  les  mots  ■• 
ainbif^ns  qui,  par  leurs  ditrérens  sens,  laissent 
dans  rincerlitude  sur  ce  qu*on  a  voulu  leur  faire  - 
signifier. 

Courte.  La  définition  sera  courte ,  si  elle  ne 
renferme  aucun  mot  oiseux  ou  inutile.  Elle  doit 
être  telle,  car  lu  surabondance  des  mots  oe  fait 
qu'embrouiller    le  discours   et   fatiguer  Tesprit. 

«  Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant: 
L'esprit  rassasié  le  rejette  ù  l'instant.  > 

Réciproque-  Nous  voulons  dire  par  ce  mot  que 
la  définition  doit  convenir  à  la  ciwse  définie  5  à 
toute  cette  cbose,  cl  à  elle  seule.  L'homme  eit 
un  animai  raisonnai  te  :  celte  définition  est 
réciproque  ;  car  il  est  vrai  de  dire  que  tout  homme 
est  un  animal  raisonnable ,  et  que  lui  seul ,  parmi 
tous  les  élres,  est  animal  raisonnable.  Mais  si  Ton 
disait  :  Vhomme  est  un  être  parfait;  cette  défi- 
nition serait  vicieuse,  parce  qu'elle  ne  cob^^||D- 
drait  pas  à  la  cbose  définie.  De  même  celle  oi| 
{"homme  est  un  être  vivant,  serait  vicieuseï 
parce  qu'elle  n?  conviendrait  pas  à  la  seule  chose 
définie,  les  brutes  étant  aussi  des  êtres  vivans.* 

QvATBiEME  REGLE.  Divisôt  te  sujet  dont  it  ê*agii 
en  atUant  dt  parties  que  cela  est  nécessaire  pawr  ^ 
ie  éien  traiur. 

Non*ieulement  cette  division  soulage  Ti 
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qui  ne  peut  pas  embrasser  et  considérer  à  la  fois 
un  grand  nombre  de  choses;  mais  de  pins,  quand 
eUe  est  bien  faite,  elle  jette  de  la  lumière  sur  le 
sufet ,  en  dîmfnae  toujours  la  difficulté ,  et  la 
supprime  quelquefois  entièrement. 

On  entend  par  divirion  la  distribulion  d*un 
tout  dans  ses  parties.  La  division  doit  être  immé- 
diate, distincte  et  eamptète. 

Immédiate.  Il  faut  que  la  division  soit  telle  ^ 
que  ses  membres  se  composent  des  parties  pri- 
mordiales du  tout ,  et  seulemeBt  de  ces  parties , 
de  manière  qu'entre  le  tout  et  les  membres  4^  la 
division ,  on  ne  puisse  pas  placer  une  autre  divi- 
sion. La  division  suivante  est  vicieuse  :  tes  êtres 
organisés  se  divise§ii  en  plante,  en  homme  ,  et 
en  értUe.  Il  (allait  dire  :  les  êtres  organisés  se  di» 
visent  enflante  et  en  animal,  et  subdiviser 
ensuite  le  membre  animal  en  homme  et  en  brute. 

Distincte,  c'est-à-dire ,  qu*il  faut  qu*un  mem- 
bre ne  soit  pas  contenu  dans  Tautre  :  ainsi ,  si  Ton 
disait  I^  haéitans  de  VEurope  sont  français 9 

onattemandSf  ou  anglais ou  parisiens ,  on 

ferait  une  mauvaise  division,  parce  que  le  membre 
parisien  est  compris  dans  le  membre  français, 

Ccmpiète.  G*ette  condition  exige  que  la  divi- 
sion renferme  toutes  les  parties  de  la  chose  di- 
visée. 

Ce  que  nous  disons  des  divisions^  il  faut  l'appli- 
quer aux  subdivisions. 

GiMQviBaiB  BEGLB.  AUcT  toujours  du  connu  à 
finconnu^ 
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Il  est  évidenl  qiron  ne  peut  apprendre  ce  qu*oa 
ignore  qu^après  et  avec  ce  qu'on  sait  déjà;  qu*on 
ne  peut  prouver  ce  qui  est  en  question  que  par  lo 
moyen  d*une  vérité  non  contestée  ;  qu'on  ne  peut 
réftou<lre  un  problème  que  par  le  secours  des 
données  qui.  servent  à  dégager  les  inconnues; 
enOu  que  Teiiprit  ne  peut  établir  aucune  compa* 
raison  instructive  entre  des  objets  dont  aucun  ne 
lui  est  connu.  Ce  serait  donc  renterser  Tordre  de 
la  génération  des  idées,  si  le  raisonnement  ne 
procédait  pas  du -connu  à  Tinconnu. 

Sixième  eeglb.  Qpnduire  par  ordre  ses  penséeê 
en  commençant  par  tes  oéjeîs  Us  plus  simples 
et  tes  plus  aisés  à  consiaitre  pour  s'élever  gra^ 
duellement  jusqu'à  ia  connaissance  des  plus 
composés» 

Cette  règle  peut  être  considérée  comme  une 
conséquence  de  la  précédente.  S'il  est  évident 
qu'on  ne  peut  aller  que  du  connu  à  rinconnai  il 
est  également  évident  qu'il  faut  s'élever  graduelle- 
ment de  la  connaissance  des  choses  que  leur  «m- 
plicité  rend  plus  faciles  à  saisir^  à  la  connais^ 
sancc  de  celles  qui  sont  plus  composées ,  et  par 
conséquent  plus  difBciles. 

SiPTiEME  B^GiiB.  N'admettre  pour  tirai  fUô 
ce  qui  semtie  évidemment  tel  après  un  'exs^.' 
men  impartial  et  réfléchi;  ou,  en  d'autre» 
termes,  ne  renfermer  dans  sesjugemens  que  ce 
qui  se  présente  si  dairemerU  à  4'esprii,  alUsUif, 
qu'on  ne  puisse  le  révoquer  en  doute. 

Lorsqu'on  s'abandonne  à  des  vraisemM^m 
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on  Qourt  risque  de  se  tromper,  et  Ton  se 
trompe  en  efiSet  presque  toujours;  ouj  si  i*erpril 
lenconlre  la  vérité,  il  ne  la  doit  qu^au  hasard  et  ne 
peut  se  i^lorifier  de  sa  découverte. 

BomkiiB  ako&y.  Faire  p  irtout  des  dénombre^ 
miàê  si  mUiers  et  des  revues  si  générâtes ,  qu*an 

h  16  pitese  assurer  de  ne  rien  omettre» 

Pour  bien  connaître  an  sujet,  il  est  nécessaire 
feTenvisager  dans  toutes  ses  parties  et  sous  tous 
les  aspects  :  on  ce  n*cst  que  par  des  dénombre- 
mens  entiers  etjdes  revues  générules  qu*ou  peut 
l'assurer  de  l*avoir  ainsi  envisagé. 

£i     lVnviàx&  liGLB,  Eviter  la  précipit(Ui<n^  et  ia 

sj  ffévension. 

HJ  La  précipitation  est  une  source  d^erreurs;  uouh 
ie  verrons  par  la  suite.  I^a  prévention  peut  aussi 
Bons    égarer;    car  elle  a   son  origine   ou  daiui 

ni  Tamour  ou  dans  la  haine ,  les  deux  |>a8sîous  les  plus 

î  contraires  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Telles  sont  les  règles  les  plus  importantes  de  la 
méthode. 

La  méthode  ,  comme  nous  Tavons  vu  ,  prend 
les  dénomin»! tiens  d'analyse  ou  de  sj^nikèse  , 
inivant  la  munîère  dont  elle  procède;  elle  prend 
aussi  losr  qualifications  de  discursive,  de  des- 
criptive et  d'htstorique  ^  suivant  les  différons 
(Mages  auxquels  elle  6*a|)piique. 

i".  La  méthode  t  iscursive  est  en  usage  dans  les 
lémoustrations.  Nous  nous  eu  sommes  servi  pré- 
cèdeiDEKient  pour  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  eon- 
tset  dans  hi  nature ,  et  que  Tâmeest  immortelle. 


f 


lS4  AIT  Dl  FBHSfeA. 

39.  La  méthode  cfefcrtpftve  est  employées  comme 
l'indîque  sou  nom ,  dans  ia  description  des  objets; 
c'est  la  méthode  des  poètes  et  des  orateurs. 

Une  règle  spéciale  potir  cette  méthode  est  dé 
présenter  les  qualités  et  les  relations  des  objets  ' 
d'après  la  manière  plus  ou  moins  vive  dont  elles  - 
nous  affecient.  Celles  qui  nous  frappiefnt  davan-  - 
tag;e  doivent  être  présentées  les  premières^  et  les 
autres  successivement  suivant  leur  degré  d'im-  ~ 
portance. 

3".  La  méthode  historique  est  celle  d'après  la- 
quelle on  énumère  et  présente  dans  leur  ordre  gé- 
néalogique les  eflPets  d'une  cause;lorsqu'on  présente 
diflférens  phénomènes,  différens  faits  dans  l'or- 
dre où  ils  ont  lieu.  Voici  deux  exemples  de  cette 
méthode  pris  dans  Tordre  des  choses  le  plus 
commun. 

I.  Le  chenevis  semé  produit  le  chanvre  : 

Le  chanvre  roui ,  séché  et  brisé ,  la  filasse  ; 

La  filasse  peignée  et  tordue ,  le  fil  ; 

Le  fil  tissu  j  la  toile  ; 

La  toile  usée,  les  chiffons; 

Les  chiffons,  détrempés  et  piles,  produisent  le 
papier,  etc. 

n.  Le  grain  broyé  sous  la  meule  donne  la 
farine. 

La  farine  imbibée  d'eau  et  pétrie ,  devient  pâte. 

La  pâte  se  convertit  en  pain  par  Faction  du  feu. 

On  ne  saurait  trop  étudier  la  méthode,  on  ne 
saurait  trop  en  faire  asage.  Elle  est  une  des  prin- 
cipales causes  des  progrès  que  l'on  fait  dans  la 
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ice  et  de  f^iii^gale  aptîliide  des  esprits.  •  Je 
jamais  oru  «  dit  Desoartes,  avoir  été  parliou- 
ineot  favorisé  de  la  natare,  et  souvent  j'ai 
ré  d*eD  égaler  dVAtres,  soir  pour  la  facilité  de 
lir  les  impresnions  que  pavais  reçues*  soit 
r  celle  d*imagioer  les  choses  d'nne  manière 
DCte  f  aoit  poiuyia  rapidité  de  la  pensée.  Si 
pielqae  avantage  sar  le  comman  des  hommes, 
dois  à  ma  méthode.  « 
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CHAPITRE  IIL 

Motifs  de  nos  jugemùns  éliminerais  dàuU. 

Le  motif  d'un  jngeinciit  est  la  raison  qui  dé* 
termine  Tesprit  à  le  porter  :  or,  nos  jugement 
s'appuient,  ou  sur  le  sens  intime^  ou  sur  la m^ 
moire*  ou  sur  ïévidence^  ou  Hur  le  timoignojê 
des  sens 9  ou  sur  le  témoignage  des  hommes,  ou 
sur  Vanaiogie%  ou  cnfiu  sur  la  probabilité. 

Lorsqu'un  motif  a  une  connexion  nécessaire- 
avec  la  vérilédu  jugement  auquel  il  porle  l'esprit, 
on  rappelle  certain^  dans  le  cas  contnire,  il  est 
incertain  ou  proéaéle,  II  a  existé  des  philoso^ 
phes  j  leri  pyrrhonlcns.ou  sceptiques,  qui  ont  osé 
avancer  (|ii'juciui  moUF  de  nos  jugemens  n*â 
(.ne  connexion  nécessaire  a vrc  la  vérité  ,  et  que 
non»*  ne  pouvons  rien  connaître  d'une  manièrtf 
certaine.  Parmi  ces  philosophes  on  iiistingue 
le  chef  di'S  pyrrhoniens,  <  yrrbon  d'Élée,  qui 
vivait  336  ans  avant  Père  chrétienne.  Cet  homme 
singulier  trouvait  partout  des  raisons  d'aifiriuert 
et  d'égales  raisons  de  nier.  Il  rapportait  les 
différentes  opinions  qu'on  enseignait  daui  les 
écoles ,  opposait  secte  àsecte,  raisouûemenf  à  rai- 
sonnement; et,  apiès  avoir  examiné  le  pour  et  k 
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intre,  il  nuippndait  ion  jugemcnf  et  m  bornaîl  âi 
ire  :  4a  ehoêe  n*eêt  pasetaire  »  nati  ii^uei  Arc^ 
lan,  autre  défenieiir  célèbre  des  mêmes  priiicipeii, 
inlenail  que  tout  est  hors  de  la  portée  deiiieiif  et 
e  la  raison;  que  par consé(|uenl  tout  est  incom- 
■éhensible,  et  qu'il  u*y  a  point  de  science.  On  fit 
gaiement  fondé ,  diftait-iU  à  nier  ce  que  les  phi- 
isophea  affirment,  et  à  affirmer  oe  qu'ils  nient. 
S'il  est  en  philosophie  une  matière  qui  ne 
lérite  pas  d*étre  traitée  sérieusement  ^  c'eit  la 
oetriae  du  doute  universel.  Comment,  en  effet, 
[pondre  d*ane  manière  sérieuse  à  an  homme 
ni  dirait  qu'il  doute  de  tout,  qu'il  douta  si  le 
Mit  est  plus  grand  que  sa  partie;  si  deux  et  deux 
int  quatre;  s'il  existe  une  terre,  un  soleil,  uée 
me;  s'il  a  un  eorf>s;  s'il  souffre  quand  on  le 
sppe  ;  qu*il  doute  s'il  pense,  s'il  doute ,  et  même 
il  existe  P 

D'un  autre  c^té ,  la  doctrine  de  Pyrrhon  ren*> 
rme  le  principe  qui  la  rend  illusoire ,  et  un 
ieptique  se  réfute  lui-même  ;  car  le  doute  ne 
nrait  exister  seul  dans  un  être  pensant,  et  ce  mot 
a  aucune  signification  pour  un  esprit  qui  n'au* 
It  pas  en  lui-même  un  principe  et  un  modèle  de 
irtitude.AureAte,en  établissant  dans  les  chapitrei 
lifans  l'infaiilibililé  des  motifs  de  nos  jugemens, 
MIS  réfuterons  suffîsa  mmen t  le  scepticisme. 
Si  douter  de  tout  est  utA  absurdité,  ne  douter 
s  rienr  n'est  pas  moins  un  travers  de  l'esprit  ;  et 
s  travers  peut  être  reproché  à  plusieurs  dogma^ 
iitsij  qui,  en  s'élevant  contre  les  sceptiques,  sont. 
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tombéi  dans  une  erreur  opposée  à  celle  de  oes  ad- 

yersaires  de  la  certitude  :  tant  il  esl  difficile  i 

l'homme  de  se  tenir  dans  l'étroit  sentier  de  II 

Yérilé. 

Il  y  a  un  juste  milieu  à  prendre  entre  le  scepti- 
cisme qui  dépouille  la  raison  de  ses  droits ,  el^le 
dogmatisme  exagéré.  Ce  milieu  se  trouve  dans  ce 
doute  éminemment  philosophique  »  par  lequel 
l'esprit  suspend  son  jugement  pour  peser  et  ap- 
précier les  raisons  qui  doivent  le  déterminer;  par 
lequel»  avant  de  procéder  à  l'acquisition  d'aucuns 
vérité,  le  philosophe  se  dépouille  un  instant  des' 
opinions  acquises  pour  se  reporter  à  la  première 
origine  des  connaissances  »  secouer  le  joug  des 
autorités ,  et  porter  la  défiance  jusque  dans  l'exa- 
men des  principes  en  faveur  desquels  il  est  le  plus 
fortement  prévenu.  Plus  le  sage  aime  la  vérité  9 
plus  il  s'attache  à  bien  en  saisir  les  caractères.  Il  sait 
que  9  pour  ajouter  aux  forces  de  la  raison  »  il  &u1 
se  défier  de  la  raison  même,  et  que  cette  défiance, 
en  circonscrivant  la  carrière  de  l'InteUigence  hu- 
maine f  en  affermit  la  marche.  Bien  plus,  alon 
même  qu'il  s'agit  de  vérités  reconnues ,  le  philo- 
sophe les  met  en  question  9  non  pas  sans  doute 
pour  en  affaiblir  la  certitude,  mais  bien  plutôt 
pour  l'augmenter  par  de  nouvelles  épreuves.  Il 
est  quelquefois  nécessaire  de  savoir  douter  poui 
acquérir  une  conviction  plus  raisonnable.  C'esi 
par  le  doute  philosophique  que  Socrate  parvint  i 
confondre  les  faux  sages  de  la  Grèce.  C'est  par  c< 
doute  que  Pescartes  recomposa  et  solidifia  l'édi 


iiT  Di  pnrsn.  1S9 

fiée  de  ses  connaissances,  et  qu'il  parcourut  un  si 
iras  le  espace  dans  la  earrière  de  la  soience.  Le 
doate  philosophique  est  le  cachet  de  la  véritable 
lagessc  :  il  n*a  autre  chose  do  commun  avec  le 
doute  des  sceptiques  que  le  nom. 

Travailler  à  convertir  le  doute  en  certitude  9 
e*est  le  seul  usage  légitime  qu'on  puisse  faire  de 
ion  esprit  ;  révoqtier  en  doute  les  choses  les  plus 
-cerlainesi  c'est  agir  en  Insensé. 


i 
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CHAPITRE  IV- 

Sem  intime  et  ménunre  >  premier  et  iôcand  flUH 
tifs  de  fiûêjugemens. 

Les  jugemens  auxquels  le  sens  intime  sert  dlf^ 
fondement,  sont  ceux  qui  ont  pour  objet  nosMii- 
satians  proprement  dîtes,  nos  sentimens  et  nos 
perceptions 9  considérés  comme  modifications  ao^ 
tuelles  de  notre  âme,  sans  prononcer  sur  la  réa^' 
lité  de  leur\)biet  ;  nos  souvenirs,  considérés  souii 
le  même  point  de  vue,  et  notre  propre  existenee* 

Plusieurs  philosophes  se  sont  représenté  le  senSP 
intime  sous  la  forme  d*uue  espèce  de  commis- 
sionnaire chargé  de  se  promener  dans  l'âme  pour 
prendre  connaissance  de  ce  qui  s'y  passe  et  db 
nous  en  instruire.  Cette  erreur ,  née  du  penchant 
qui  nous  porte  à  réaliser  nos  abstractions,  les# 
exposés  à  des  contestations  ridicules  gur  l*fiH 
faillibilité  de  ce  motif.  ■ 

Le  sens  intims  n'est  pas  un  être  distinct  de  ee 
qui  se  pjasse  en  nous.  Une  affection,  une  modifi- 
cation intérieure  et  le  sens  intime  qui  en  avertit 
sont  une  seule  et  même  chose;  et  il  est  aussi  hnpoft- 
sible  de  se  représdliter  une  affection  intériendT 
séparée  du  sens  intime  que  de  se  représenter  un 
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cercle  léparé  de  la  rondeur.  Celte  remarque  tiiffil 
jfQiiiT  établir  Tinfaillibililé  du  premier  umlifde  nos 
(jiigeinifua;  car  il  en  r^ulleqiie  dt*niander  aï  le  J0t%- 
tiauntd^uneëenMUion,  d\me  perception,  cto.» 
.  wl  un  motif  certain  d'affirmer  TesLlftleiice  de  celte 
itmaiion,  de  cette  perception^  etc.,  cVsl  rlein4n- 
étttn  d'antrea  termes  si  une  êematiant  une/ier* 
yeeptien,  etc. ,  existent  lorsqu'elles  existent, 
[  On  oppose  partieiilièreinent  à  l*tnfalliibiHlé  du 
lisns  ifUsma  ce  qui  se  passe  ches  les  personnes 
biii  réveut  en  dormant,  ehcs  les  malades  îmagî* 
F  Mires*  et  ches  les  amputés.  ^ 
....  La  sens  intime  ne  Irerape-t-il  pas,  dit  on ,  les 
t  personnes  qui ,  en  rérant  «  croif.nl  toucher»  voist 
[jsteudrc  ce  qu'elieii  ne  touchent  pas ,  ce  qu'elles 

Evoîeut  pas  et  ce  qu'elles  n'en  tende  ni  pus  ;  celles 
1  étant   en  bonne  santé  se  croient  malades  ; 
Iles  qui  suiiffreut  dans  un  membre  dont  elles 
sont  privées? 

i  Avant  de  répondre  à  ces  questions,  il  est  néces- 
Màte  »ie  £tire  une  remarque.  Lorsque  les  obîets 
Sfiiseot  sur  les  organe^  extérieure  des  sens,  le 
Mouvement  récuse  communique  au  cerveau,  et, 
àhkBttitA  de  ce  mouvement  du  cerveau,  l'âme 
éprouve  une  sensation  qui  c^t  ou  n'est  pas 
SHîvîe  d'une  idée.  Mais  il  peut  fé  £iire  que  la 
partie  du  cerveau  qui  correspond  à  l'un  quelcoo- 
qoe  des  organes  extérieurs  des  sens  soit  mise  en 
Bouvenienl  pendaiït  riu^ction  absolue  de  cet  or- 
|SDe;  cela  arrive  même  souvent,  quelle  que  soit  la 
esuse  de  ce  phénomène  ;  et  alors  ou  nous  voyous 
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ceriains  objeti»  ou  nous  entendoni  ceitaini  sona; 
ou  nous  éprouvons  des  sensations  tactiles ,  soit 
agréables,  soit  douloureuses,  etc.  y  suivant  qag  '< 
la  partie  du  cerveau  qui  est  mise  en  mouvement  ' 
correspond  ou  à  l'organe  extérieur  de  la  vue  9  ont 
à  celui  de  l'ouïe,  ou  aux  organes  du  taoL  Gr^ 
sont  ces  monvemens  du  cerveau  indépendans  dei  ^<- 
organes   extérieurs  qui  expliquent  le3  aflSectloiiiT 
de  Tâme  et  ses  perceptions  dans  les  rêves  9  ainsi  ^ 
que  la  douleur  qu'éprouvent  les  amputés  dans  le** 
membre  dont  ils  sont  privés.  dé- 

cela posé  ,  nous  disons  que  le  sens  intime  n«^ 
trompe  ni  les  personnes  qui  rêvent  en  dormant  j 
ni  les  malades  imaginaires ,  ni  ks  amputés.       '  '4= 
Les  personnes  qui  rêvent  en  dormant  éproii4^ 
vent  réellement  des  affiections  intérieures.  Ls4- 
objets  qu'elles  croient  voir,  entendre,  toucherp 
n'ont,  il  est  vrai,  aucune  réal&lé ;  mais  Iesimi4 
pressions  que  leur  causent  ces  objets  imaginairss^ 
n'en  sont  pas  moins  véritables  ;  elles  existent ,  etk 
le  sens  intime,  qui  en  avertit,  ne  trompe  paaf 
sous  ce  rapport.  Quant  aux  objets  de  ces  imprÉi»^^ 
sions,  le  sens  intime  ne  pouvant  rien  en  appren*^ 
dre ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  trompe  à  leur  égard;  « 
C'est  nous  seuls  qui  nous  trompons  volontaiveMc 
ment,  si  nous  le  prenons  pour  guide  dans  les  ohoassfL: 
qui  ne  sont  pas  de  son  ressort.  <  '4) 

Du  malade  imaginaire  est  bien  portant;  mals'i^ 
trompé  par  rimagination,  dont  l'homme  est  si  soopi^^ 
vent  le  jouet,  il  souffre  comme  s'il  était  malade,  dnH^ 
en  l'en  avertissant,  ïeeeiis  intime  né  le  trompe  pasi»  - 
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Une  pertonne  qui  manque  d'uo  membre , 
qui  dit  ^  «  îe  soufif  e  dan»  le  membre  que  je  n'ai 
Lus,  •  porte  deux  jugemens:  par  le  premier  elle 
firme  qu'elle  80uffre  ;  ce  jugement ,  qui  est  du 
Msort  du  êe$%9  iniime,  est  vrai  :  par  le  second  elle 
ipporle  sa  douleur  à  un  membre  dont  elle. est 
rifée;  ce  jugement  est  faux  ,  mais  il  n'est  pas  du 
Bsscnrt  du  sensinHme. 

On  ne  peut  dono  attaquer  riufaillibilité  du 
ms  irUime  qu'en  le  regardant  à  tort  comme 
arant  et  responsable  d'une  multitude  de  juge- 
iiens  qui  ne  sont  pas  de  aon  ressort. 
De  l'état  intérieur  de  noire  âme  nous  sommes 
nalheureusement  accoutumés  à  conclure  l'état 
les  objets  exlérleursi.  et.  cette  disposition  con- 
Ij^me  souvent  à  nous  égarer.  Nous  tombons  alors 
lus  l'erreur,  soit  quand  nous  jugeons  avec  pré- 
Imitation  et  sans  consulter  les  divers  moyens 
Rnstruction  que  lu  nature  nous  a  donnés  y  soit 
|B^dnous  jugeons  avec  des  dispositions  organi- 
|ms  qui  n'appartiennent  point  à  celte  manière 
loDstante,  uniforme  et  universelle  d'exister  et 
f agir  9  que  l'on  appelle  état  de  raison. 
Le  sens  intime  nous  fait  connaître  ce  qui  se 
en  nous  >  les  impressions  et  les  perceptions 
uelles  de  l'âme.  La  mémoire  reconnaît  que  , 
i  ces  impressions  et  ces  perceptions ,  il  en  est 
nous  avons  déjà  éprouvées ,  et  elle  nous  en 
Ut.  Elle  est  le  sens  intime  de  l'état  passé  de 
e. 
Ce  second  motif  de  nos  jugemens  ne  jouit  pas 
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toujours  de  rinfaillibilhé  da  premier.  La  me- 
moire  peut  coufoodre  les  choses  qui  ont  bcaueoap, 
d*analogie,  et  nous  tromper ,  en  rapportant  l|l 
Tune  le  souvenir  de  Taulre.  Il  faut,  pour  pri« 
Tenir ,  autant  que  possible  »  les  erreurs  auxquelles 
elle  i  eut  douuer  lien  ,  La  cultiver  avec  soin ,  afisi 
de  lui  donner  toute  la  ténacité  dont  elle  est  sus*, 
ceptible.  î 
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^  CHAPITRE  V. 

Évidence.  Traîrième  motif  de  nos  jtyemens . 

On  coDsidéraît  autrefois  Vévidêncô  boub  le  rap- 
port des  objets  auxquels  elle  s'applique ,  et  Ton 
CD  distinguait  deux  espèces  :  Vévidence  mathé- 
matique, qui  comprenait  les  axiomes  et  les  dé- 
nonstrationS)  et  Vévidence  morale^  qui  s'appuyait 
SQr  l'autorité  des  sens ,  sur  le  témoignage  des 
.  liommes»  et  sur  Tanalogie. 
i  Gondillacy  dans  fon  Art  de  raisonner ,  distin- 
Pfue  trois  sortes  d'évidence  :  Vévidence  de  fait , 
Vévidence  de  sentiment,  et  Vévidence  de  raison. 
I  Toici  comment  il  expose  son  système  sur  les  mo- 
!  tifi  de  nos  jugemens. 

t«  Nous  avons,  dit-il ,  l'évidence  de  fait  toutes 
!i  fois  que  nous  nous  assurons  des  faits  par  notre 
ropre  observation.  Lorsque  nous  ne  les  avons 
Eis  observés  nous-mêmes,  nous  en  jugeons  sur 
témoignage  des  autres^  et  le  témoignage  sup>* 
ée  plus  ou  moins  à  l'évidence.  Quoique  vous 
Êyez  pas  été  à  Rome,  vous  ne  pouvex  pas  don- 
de  l'existence  de  eeUe  ville  1  mais  vous  pouvez 
nr  des  doutes  sur  le  temps  et  sur  les  circon- 
litaoces  de  9a  fondation.  » 
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c  Vous  èien  capable  de  sensations ,  voil 
chose  dont  vous  êtes  sûr,  par  Tévidence  di 
liment.  Mais,  à  quoi  peut-on  8*assurer  d 
révideiicc  de  raison  ?  à  ri*leniilé.  Deux  et 
font  quatre  est  une  vérité  évidente  d^évidei 
raison,  parce  que  cotte  proposition  eut  p« 
fond  la  même  que  celle-ci ,-  deux  et  deiu 
deux  et  deux,  Elles  ne  diffèrent  l'une  de  1 
que  par  l'expression.  • 

t  Je  suis  capable  de  sensations ,  et  voui 
donteis  pas,  et  cependant  vous  n*avcz,  à  cet 
aucune  dus  trois  (  vid.^nces.  Vous  n*avez  p 
vidence  de  f^t ,  car  vous  ne  pouvez  pas  ob 
vous-même  mes  propros  sensations.  Par  la 
raison,  vous  n*aves  pas  révfdence'de  senti; 
puisque  je  sens  moi  seul  les  sensations  qt 
prouve  :  cufîn,  vous  n'aves  pas  Té-  idence  c 
son,  car  cette  proposiilou,  j'ai  des  sensations 
identique  avec  aucune  des  propositions  qu 
sont  évidemment  connues.  « 

«  Le  témoignage  des  a i;  très  supplée  à  Té vi 
de  sentiment  et  h  Té  vidence  de  raison  ,  con 
l'évidence  de  bit.  Je  vous  dis  que  i*ai  des  i 
tions,  et  vous  n'en  doutes  pas.  Les  géoi 
vous  disent  que  les  trois  angletf  d-un  trf ingl 
é^nux  h  der\  droits ,  et  vous  le  croyez  égalen 

«  Au  défaut  des  trois  évidences  nous  ji 
encore  par  analogie.  Vous  observez  t^ue  f 
organes  semblables  aux  vôtres,  et  que 
comme  vous,  en  conséquence  de  radie 
objets  sur  mes  sens.  Vous  en  conclnezj  qu 
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lous-méme  des  sensations,  T^n  a>  également.  Or, 
remarquer  des  rapports  de  rcssemblanco  entre 
des  phéDomènes  qaon  observe ,  et'  s'assurer  par 
là  d*an  pfaénomëne  qu'on  ne  peut  pas  observer, 
c^est  ce  qu*oQ  appelle  juger  par  analogie.  » 

I  Voilà  tous  les  moyens  (Gondiliac  parle  ail- 
leurs des  conjectures)  que  nous  avons  pour  ac- 
quérir des  connaissances  (()•  • 

On  YoH  que  dans  le  système  de  cet  auteur,  Tévi- 
idence  de  sentiment  correspond  au  sens  intime. 

Les  philosophes  dé^  Técole  écossaise  divisent 
4*abord  l'évidence  en  évidence  intuitive  ,  qui  a 
tlieu  lorsque  nos  jugennens  sont  formés  aussitôt 
'que  n<)us  comprenons  le  sens  des  termes  qui  les 
^eipriment ,  et  en  évidence  déductive,  qui  a  lieu 
torsque  niis  jugemens  ne  sont  pas  immédiats. 

Ils  subdivisent  ensuite  Tévidence  intuitive  en 
HwUncù  A' axiomes  9  ou  de  pureinteiiection  ;  en 
^ividenct  de  la  conscience,  ou  du  sens  intime  ;  et 
CD  évidence  du  sens  commun ,  ov\  des  principes 
^ia  croyance  humaine*  A  Tévidence  d'axiomes 
fip  rapportent  les  vérités  premières  dans  les  ma^ 
kihématiques  et  dans  les  autres  sciences.  L'évî- 
Mènee  de  la  conscience  s'étend  aus  mêmes  objets 
•  que  nous  avons  placés  dans  le  domaine  du  sens 
finlime.  Celle  du  sens  commun  a  pour  objet  le 
¥frincipe  de  causalité,  ou  la  croyance  que  tout 
•-.ce  qui  commence  d'exister  a  une  cause  ;  la  notion 
ide  cause  finaie  et  de  VeaAstcnce  de  ce  qu'on 
iiÊomniô  inieliigence  daiw  l'univers  ;  le  principe 

a 
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(i)  Condîllao  )  Art  tte  rationner ,  aTant-pjropos. 
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d*induetian ,  on  la  croyance  à  runiformité  el  à 
la  constance  des  lois  de  la  nature;  le  principe 
(l'extériorité  y  ou  la  croyance  à  rezîstenoe  dei 
êtres  autres  que  nous-mêmes ,  etc. 

Quant  à  Tévidence  déductivê  ,  qui  s^appliqae 
aux  jugemens  dont  la  vérité  ou  la  certitude  n'est 
«entie  que  par  rintermédiaire  d'autres  jugemens^ 
ces  philosophes  la  subdivisent  en  évidence  di^ 
m^onstrative,  qui  résulte  d'idées  abstraites  et  des 
rapports  invariables  des  choses,  et  en  évidence 
morale  «  qui  a  pour  objet  des  faits  et  des  rapports 
actuels ,  mais  variables,  et  qui  s'appuie  sur  le 
témoignage  des  sens,  sur  celui  des  hommes  et 
sur  Vanaiogie  (i). 

La  manière  dont  nous  envisageons  les  motift 
de  nos  jugemens  suffit  pour  faire  voir  qa*il  ne 
peut  être  question,  dans  ce  chapitre,  que  de 
l'évidence  de  raison  ou  mathémmtù/ue;  car» 
pour  nous ,  l'évidence  de  sentiment  on  de  la 
conscience  s'identifie  avec  rinfaillibilité  du  seiks 
intime ,  et  l'évidence  morale  se  confond  avec  l'au- 
torité du  témoignage  des  sens,  du  témoigoage 
humain  et  de  l'analogie  :  il  en  est  de  même  de 
l'évidence  du  sens  commun,  considérée  sous 
quelques-uns  de  ses  rapports.  Quant  k  l'évidcDce 
de  fait  de  Gondillac,  elle  ne  diffère  pas  de  Tati- 
torilé  du  témoignage  des  sens. 

L'évidence  de  raison,  telle  que  nous  l'envisa* 


(i)  Foyez  un  ouvrage  intitolé  Fuêt  iur  l'EniêignêmMf  de 
ta  philosophie;  par  M.  6.  G.  Manger,  profeiitnr  d*  philoio- 
phle  au  Collège  royal  d'Henri  lY ,  à  J^axif. 
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geoDfy  embrasse  FëvideDce  d'axiomes  des  Écos- 
l  sais,  leur  éyideuce  da  sens  commun,  en  tant 
(  qu'elle  ne  se  rapporte  pas  à  Tévidence  morale , 
.  el  leur  évidence  démonstratif e.  Nous  la  divisons 
t  en  évidence  immédiate  et  en  évidence  médiate 
.   «a  diseurêive. 

\  La  première  a  lieu  lorsqu'il  suffit  d'énoncer  une 
if  proposition  pour  que  tout  homme  qui  en  com- 
^'  piend  les  termes  en  sente  la  vérité  ou  la  certî- 
tnde.  Quand  on  dit  :  Le  tout  est  ptiu  grand  que 
M  moitié  M  a  n*y  a  pas  d'effet  sans  cause  9  etc. , 
notre  esprit  adhère  de  suite  à  ces  propositions , 
dont  il  reconnaît,  au  premier  abord,  la  vérité  : 
il  est  mu  par  Vévidence  immédiate. 
La  démonstration  produit  Tévideoce  médiate, 

(linii  nommée  parce  qu'elle  n'a  lieu,  pour  une 
proposition ,  qu'au  moyen  d'autres  propositions. 
Poor  bien  comprendre  comment  une  proposition 
^  qni  n'est  pas  évidente  par  tUe-méme  peut  le  de- 
>    venir,  il  est  nécessaire  d*avoir  une  idée  exacte  de 
Il  démonstration.  Les  différens  exemples  de  rai- 
sonnementquenousavonsdonnésdans la  Première 
Partie  de  ce  Traité  sont  autant  de  démonstrations. 
En  général,  l'énoncé  de  tout  raisonnement  est  une 
«démonstration.  Baisonner  et  démontrer  sont  donc 
des  mots  synonymes,  con«idérés  sous  un  certain 
point  de  vue. 

Ainsi,  lorsque  nous  avons  dit,  dans  le  Chapitre 
iQrla  Méthode  :  Tous  les  corps  sont  compressi^ 
êtes.  Si  tous  (es  corps  sont  compressibles ,  leurs 
parties  peuvent  se  rapprocher;  si  ieurs  parties 
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f  eurent  Si  rapprocher ,  elles  sont  distantes  ;  si 
elles  sont  distantes,  elles  ne  se  touchent  pas;  si 
elles  ne  se  touchent  pas  s  il  n'y  a  pas  de  contact 
dans  ianaturc  n  nous  avons  l'ait  une  démouslra* 
tion. 

Voici  \v\  'lulrc  cxi-niple  do  <1énionstration  tiré 
oc  ia  uéoniéirle.  Il  s'agit  de  rendre  évidcnle  cette 
];t'0|)0'iii!on  :  Iai  surface  d'un  triangle  est  égale 
au  produit  de  .va  éase  par  sa  hauteur  »  propo- 
sition qui  est  loin  dVtre  évidente  par  eUe-mûme. 

Les  lu^rsonnes  qui  ne  connaissent  pas  la  géo- 
niclrîe  ont  besoisi  ^  pour  comprendre  notre  dé- 
monstration ,  de  regarder  comme  certain,  i*.  que 
la  surface  d'un  parallélogramme  (figure  terminée 
par  quatre  côtés  parallèles)  est  représentée  par 
le  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur,  c*est-à-dire 
de  Pun  de  ses  côtés  par  la  ligne  perpendicalaire 
qui  joint  ce  côté  à  celui  qui  lui  est  parallèle; 
2^  que  deux  triangles  semblables  et  égaux  étant 
placés  à  côté  Tun  de  Taulre,  d'une  manière  con- 
venable, ibrmcnt  toujours  un  parallélogramme 
ayant  même  base  et  même  hauteur  que  l'un  ou 
Tantre  de  ces  trians:les. 

Voici  maintenant  notre  démonstration  : 

La  surface  d'un  triangle  est  égale  h  elle- 
même  ,  est  égale  à  la  moitié  d'une  surface  double , 
est  é^ale  à  la  moitié  de  la  surface  d'un  parallélo-* 
gramme  de  même  base  et  de  même  hauteur,  est 
égale  à  la  moitié  du  produit  de  la  base  et  de  la 
hauteur  de  ce  parallélogramme ,  est  égaie  à  ta 
moitié  du  produit  de  sa  hase  par  sa  hauteur. 


I 
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i.Sl.EiCMiiÇaifons  alteption  maintenant  aux  dîffé* 
Tfoieâ  propûsiLiona.  d*une  démonstration  f  noui 
T|^r0i»^i|u'€He9  sont  toutes  identiques»  c*esl-à- 
^1  dise  qu^eileii. renferment  les  mêmes  îdéesi  ut  que 
I  b  différence  qui  s^f  trouve  ne  consiste  f|uo  dant 
fil  lq^:;inalsr.  Eifecllvement ,  4îreff..par  exemple  1  que 
*À  Wiarlaïus  4*nn  trif^ngle  csl  éj^ale  à  elIe*mAmQ« 
l|  i^st,dii;e>  eo  «l'autres  termes,  qu'elle  est' égale 
y-f  ilft  moitié  d*4iiia  surface. double  ;  dire  qu'elle  est 
'i^fole  à  la  mipilié  d*une  surface  double ,  ç^tst  dire^ 
eu  d*a«trçs  termes||  qu'elle  est  égale  à  la  moitié 
d!-iiii  parallélogramme  de  même  base  «t  de  même 
hpaleur  que  le  triangle  f  etc. 

.  pareillement  j  dira  que  tous  Tes  corps  sont  oom- 
pi^eeiiblefjk  e*est  dire  que  toutes  leurs,  parties  peu- 
1    vent  te  rapprochjer  ; 
I       Dire  que  toutes  les  parties  des  corps  peuvent  se 

Fagprocïier ,  c'est  dire  qu'elles  sont  distantes  ; 
\        Dire  qu'elles  sont  distantes  «  o*est  dire  qu'elles 
j     ne  se  touchent  pas  ; 

Dire  qu'elles  ne  se  touchent  pas,  c*eflt  dire  qu'il 
n'y  a  pas  de  contact  dans  la  nature. 

Or,  puisque  la  démonstration  s'opère  par  une 
série  de  propositions  dont  chucune  est  identique 
avec  celle  qui  la  précède  et  avec  celle  qui  la  suit, 
ou  voit  clairemeut  que  la  lumière  qui  jaillit  du 
firsnctpa^  onde  la  première  proposition ,  doit 
se  réfléchir  sur  la  concturicm,  ou  proposition 
finale f  qui,  pour  tout  homme  capable  de  suivre 
la  démonstration,  devient,  en  conséquence ^ 
aussi  évidente  que  le  prinoipe. 
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Il  y  a  trois  espèces  de  démonstratioo.  Od  dé« 
montre  a  priori,  lorsqa^on  descend  de  là  causa  . 
connue,  à  Teffet  qui  doit  enrésalter:  on 'prouva 
ainsi  qu'un  corps  tombant  librement  dans  le  vidé 
aurait  parcouru  un  espaça  de  soixante  pieds  ^  ila 
(in  de  la  deuxième  seconde ,  parce  que  la  loi  de 
la  iffavitalioo  qui  est  une  cause  connue ,  ne  peut 
manquer  de  produire  un  tel  effet  dans  "un  td 
temps.  La  démonstration  a  p&stetiari  remonte 
deTeffet  à  la  cause,  comme  lorsque  de  Tordra 
qui  règne  dans  l'univers  on  conclut  qu'il  est  goo-^ 
verné  par  une  intelligence  supérieure.  On  nomma 
démonstration  a  simuitaneo,  celle  où  Ton  dé- 
montre les  propriétés  des  choses  par  TiCée  même 
qu'on  s'en  i&it ,  et  par  la  définition  qu'on  en  donne. 
Cet  ainsi  que  par  l'idée  du  cercle  et  par  la  défini-' 
tion  préalablement  produite,  on  démontre  que 
tous  ses  rayons  sont  égaux. 

Mais  quelle  que  soit  "kon  espèce,  une  démons- 
tration consiste  toujours  dans  une  série  de  pro- 
positions identiques. 

L'identité  des  propositions  es)  Ic^kileouyicirliells* 
Totaiêf  quand  le  sujet  et  l'attribut  sont  égaux 
en  tout ,  et  peuvent  être  pris  l'un  pour  l'autre  : 
deu9  et  deux  font  quatre,  quatre  font  douoê  ei 
deux  ;  ie  trioHgte  est  une  figure  terminée  par 
trois  lignes  :  une  figure  terminée  par  trois  tigneo 
est  untriangle;i'hommeestanimair€dsonna6iê9 
{'animai  raisonnaéie  est  homme,  etc.  PartietU, 
lorsqu'il  y  a  inégalité  entre  le  sujet  et  l'attribut  : 
te  soieH  est  hriHant,  Vhommê  est  raisonnaéie , 
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C.AfVM  petU69  tfo.  Dans  oe  cas,  on  ne  peut  pas  ren-^ 
ipner  la  proposition  et  mettre  l*altribut  à  la  place 
jb  sajet;  au  reste  Tidentité  partielle,  pourvu 
qpi*elle  soit  bien  conservée  dans  toute  la*  série  des 
IHPOpositiona,  suffit  pour  Texactitude  4c  la  dé« 
Dfltration. 

On  demande  si  Tévidenoe  immédiate  est  la 
tjl  Barque  caractéristique  de  la  vérité,  ou,  en 
itsi  ^'autres  termes,  si  les  jugemens  auxquels  elle 
!iiL  aeK  d*appui  sont  nécessairement  vrais,  question 
J  4  laquelle  on  ne  peut  répondre  que  par  une  simple 
hI  affii!mation  fondée ,  i*.  sur  ce  que  nous  sommes 
é^t  aaturellement  et  irrésistiblement  portés  par  notre 
ttf  eonatitution  intellectuelle  à  admettre  comme 
1 1  vraies  certaines  propositions ,  sur  leur  simple 
hi  éaonoé;  »*•  sur  Timpossibillté  de  faire  sentir  la 
el  Ciyiaseté  de  ces  propositions  ou  des  jugemens 
f  qn*eïl0s  énoncent  ;  5*.  sur  la  nécessité  d*appuyer 
la  science  humaine  sur  des  vérités  premièrcê  qui 
forcent  notre  assentiment;  car  pour  prouver  quel- 
que chose,  pour  arriver  à  des  connaissances  ulté- 
riearee,  il  est  nécessaire  de  partir  de  princip€ê 
premiers  qui  n'en  supposent  point  d*autres  qui 
soient  6xes  et  incontestables.:  nier  ces  prinqiges, 
è'ast  tout  détruire,  c'est  saper  par  sa  base  Tédi- 
fine  des  connaissances  humaines;  aller  au-delà  de 
oos  principes ,  chercher  un  point  de  départ,  c'est 
tout  confondre.  Il  faut  donc  reconnaître  que  Tévi- 
deace  inuatiédiate  est  un  motif  certain  de  juger. 
Mais,  dira-t-on,  un  motif  qui  nous  trompe  n'est 
pas  certain  :  or  Tévidence  immédiate  est  dans  ce 
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e)^.  £d  effet ,  3ij^%  ce  ^i  fe  pane  anlo 

f  Oi^4  :  nue  matfide  <i'«ptiû9B!»  d^rcnes  en 

i^MO^Ie .  en  poL  i  ^  -e  ec  ea  reTiçwn  ,  divise 

homi&e»  :  ce  q^e  T  la  a£.*me .  l'aoCre  le  aie.  e 

lie  r.ar'«/ei  l'aatre  as  com  deTêvideace.  Or. 

r^ui  e^t  e^Meiiiaii^t  Traî  cour  l'un,  est  éri 

meolfaiix  pou"  i'atilre,  retiienceiioiu  troa 

lê'tnt  \Mul  la  marqae  caractêrisliioe  de  la  v 

Il  y  a  dté  pro2>o«ItioDS  lecooBaes  Traies  pa 

le»  iiomme^  ;  celles-ci,  par  esemple .  deux  et 

font  quatre  ,  un  tout  en  t(fal  à  tui-mérm 

êts  parties  prisée  ensemble ,  oe  sont  séri 

meot  combattaes  par  persooDe.  Quand  o 

que  des  liommes  reiellent  ce  que  d'antres  ai 

feol  comme  évident  9  il  ne  peut  donc  être  qu 

de  ré%i'lHnce  immédiate,  qui  frappe  égah 

ton»  Uih  cfiprils,  et  force  rassenlimeiit  de  cii. 

il  s'i!g!t  dt  révidence  médiate,  sur  laquelle  01 

effeclîvït.iciit  se  tromper. 

Voyous  comment.  L-t  manière  dont  nous  ju 
des  choses  étant  déterminée  par  les  idées 
TIU11H  en  avons  «  chacun  doit  uécessairemcr 
entre  ces  choses  des  rapports  conformes  am 
(pril  cil  u  ,  et  croire  évidens  les  jugemeiis  q\ 
poriCy  tant  que  durent  ces  iilées.  isnpposoni 
iibjcU  A  et  II ,  que  Ton  considère  sous  le  n 
(If:  1(1  hauteur  :  Pierre  est  persuadé  queTobj 
dix  pieds  (  l  que  Tobjet  B  n'en  a  que  six;  mais 
pjr  U'H  n.'nseignemens  qu*i!  a  pris  sur  ces 
iihjit.i  cHt  c()nv::tncu  <|uc  Tobjet  A  a  onxo 
m  «i^M-  VtAy'iKi  II  n\-n  (t  qtid  eîiiff'  Dans  c< 
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la  oe^  eûœ  àu«  li  wi&iencc  do  i  Je«f^  4» 
«non»:»  Si,  foer  prpuicr  <)u«  A  <$«*•  1>  » 
il  A  c^ikB.  Bcç^C.  C  tf  Jk  D.  flonc  A 
D,  oeilft  deaoBslratioo  se  serai  coavAiu* 
s  que  pour  ctux  qui  veirout  au  raf  pari  d*tt- 
*  trArc  lûiilcs  ces  lettres.  Ceux  qui  ii*apcrce- 
i  fias  ce  rafpori  la  rcjeleri*ut. 
H»!  oe  qui  est  rrai,  êvidenl  pour  uu  konime» 
vrai»  D*esl  êvideot  pour  un  autre  qu«  lors* 
a  le»  mêmes  idées.  Or,  si  nous  réfli^chissuns 
ombre  infini  des  circonslauccs  qui  tendeut  à 
redela  différence  dans  la  manière  de  penser 
lommes^  nous  cesserons  d*élre^lounés  de  la 
ilude  des  opinions  ci  des  systèmes  qui  ks 
ent  ;  ou  ,  peut-être  ,  nous  êtonnerous-nous 
e  chose  ^  c'eftt  qu'il  y  ait  deux  homni«4  iiirlo 
i  qui  partagent  la  mémo  opiuînii. 
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Noui  termintrons  oe  chapitre  par  les  réllexloiif  < 
fluivaDles  qui  en  dérivent  naturelleinent:  j^ 

Il  eut  nécessaire  qu'il  y  ait  parmi  les  hommeSf 
des  opinionii  dilTérentes  ; 

Ou  no  peut  faire  changer  d*opînion  à  na 
homme  qu>n  subalituant  de  nouvelles  idées  i 
celles  qu*il  a  ;  <• 

Il  est   donc  nécessaire   d*ètre  tolérant   et  de  } 
iruner  que  dr.  moyen  de  rinstruction ,  dans  dsi 
circonslanoea  où  trop  souvent  Tabsurde  fanatisme 
a  fait  usage  de  la  persécution. 


%. 
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CHAPITRE  VI. 

•Tinungnagc  dcê  êens.  QuatrUmt  motif  de  ^109 

ju^emens. 

Les  sens  ne  pourraient  être  placés  au  nombre 
des  motift  de  nos  jugemens,  si^  d'après  leur  témoi- 
gnage, nous  ne  pouvions,  sans  crainte  de  noua 
tromper,  affirmer  qu*il  existe  des  corps  et  déter- 
mioer  quelque  chose  sur  leurs  propriétés  et  leur 
ditoation. 

Or^,  l'autorité  du  témoignage  des  sens  considéré 
sous  l'un  et  l'autre  de  ces  points  de  vue,  a  été 
rejetée  par  plusieurs  philosophes. 

I*.  Descartes  pense  que  la  certitude  sur  l'exis- 
tence des  corps  ne  peut  être  pleine  et  entière  que 
par  la  considération  de  la  véracité  divine. 

Malebranche,  son  disciple,  soutient  qu'il  faut 
nécessairement  recourir  à  la  révélation ,  pour 
prouver  qu'il  y  a  des  corps ,  et  que  nous  ne  som- 
mes assurés  de  leur  existence  que  parce  qu'elle 
est  supposée  dans  plusieurs  passages  des  livres 
sacrés  et  dans  plusieurs  dogmes  de  la  foi  chré- 
tienne. 

Berkeljr,  évêque  anglais ,  va  beaucoup  plus 
loin  que  Ualebranche  ;  non-seulement  il  nie  que 
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les  sens  puissent  nous  conduire  à  la  conDaissance 
du  monde  matériel ,  mais  il  nie  PezîsteDce  mèmey 
et,  qui  plus  cM,  la  possibilité  des  corps.  Il  aoli- 
tieiit  dans  ses  dialos^ues  eulre  iiytasel  Philanaùs, 
que  Dîeu  a  pu  établir  un  système  d*illusion  géné- 
rale 9  8ui\ant  lequel  nous  croirions  qu*il  existe 
réellement  hors  de  nous  ce  qui  u*aurait  aucune 
existence  réelle.  Selon  ce  philosophe ^  Dîeu  n*a 
créé  que  des  esprits.  Le  monde  physique  n'est 
qu*un  tliéûtre  apparent  où  des  fantômes  repré- 
sentent des  scènes,  où  des  mannequinssans  réalité 
iouent  des  rôles.  Il  n'existe  rien  de^ce  que  nous 
appelons  corps,  matière;  les  sensations  que  nous 
rapportons  aux  objets  corporels ,  et  les  idées  de 
ces  obiets  sont  produites  immédiatement  par 
Dieu  djus  notre  esprit. 

D*autres  philosophes  ont  encore  surpassé 
Berkcly  par  la  hardiesse  de  leurs  asserlioni  : 
celui  -  ci  daignait  au  moins  nous  laisser  an 
monde  dVsprils;  ceux-là  ont  eu  la  témérité 
de  nous  Tcnlever^  ou  du  moins  ils  ont  osé  aiBr- 
mer  que  nous  ne  pouvons  connaître  avec  certi- 
tude que  Tcxistence  de  notre  seul  mai  pensant  ; 
que  tout  le  reste  peut  être  considéré  comme  des 
choses  de  sa  création. 

a*.  Tout  eu  avouant  que  les  corps  existent  f 
d^aulres  philosophes  ont  avancé  que  nous  ne 
pouvons  rien  connaître  d'une  manière  précise  p 
jjar  le  moyen  des  sens  ,  sur  leurs  qualités  et  leur 
HJluation.  .  .        .      , 

.tcHMensi  onl-^ils  dit^  nftus  trompant  tfotiiinuel' 
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ieinent,  à  chaque  instant  nous  sommes  les  jouets 
de  leur»  rapports  infidèles  :  un  biton  plongé  dans 
Veau  semble  être  courbé;  une  tout  carrée,  vue  de 
I  loin,  pa'ratt  ronde;  le  soleil  est  quatorze  cent 
-i  mille  fois  plus  volumineux  que  la  terre ,  et  cepen* 
t  dant  il  ne  parait  presque  que  comme  un  point  au 
milieu  de  Tespace;  on  aperçoit  cet  astre  sur  Tho- 
riion,  le  matin,  avant  qu^il  y  soit,  et  le  soir,après 
qu*il  a  cessé  d*y  être;  au  bord  de  Thorizon^  la 
TOûte  du  ciel  semble  s'abaisser  jusqu'à  terre,  et 
cependant  elle  en  est  séparée  par  un  immense 
intervalle;  on. regarde  son  image  dans  une  glace, 
\i\  elle  paraît  placée  derrière ,  et  cependant  elle  n'est 
«;  ni  derrière  ni  devant;  cette  glace  qui,  au  tou« 
I    cher  et  à  la  vue,  est  si  unie,  est  remplie  d'aipé* 

I  rites  et  de  cavités;  la  peau  la  plus  fîne  n*est 
qa*un  roseau  hérissé  dont  les  ouvertures  sont 
beaucoup  plus  larges  que  le  tissu  ;  le  rocher  le 
si  plus  dur  est  criblé  de  trous,  où  logent  des  mil- 
•:  liers  d'animaux  ;  une  boisson  qu'un  homme  juge 
•  amère  est  douce  pour  un  autre;  le  même  corps 
qu'une  main  trouve  froid  est  chaud  pour  l'au- 
tre main....  On  pourrait  citer  des  milliers  d'exem- 
ples où  nous  sommes  trompés  pur  les  sens. 

Les  objets  ne  sont  donc  ni  comme  ils  nous  pa- 
raissent, nia  la  place  où  nou.s  croyons  les  voir.  Les 
leus  ne  méritent  donc  aucune  confiance  dans 
ce  qu'ils  nous  rapportent  louchant  ces  choses. 

C*est  la  conclusion  que  tirèrent  pluMÎcui's  phi- 
lonophes  de  runli(|uité.  Toute  la  ductrîae  de  Pla*« 
i^n  teàid  k  prouver  que  lé  $4^tiêibla cêi  sujetfcnillid 
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tortes  d'illuBions  ^  et  qu«  rintelligible  lenl  a  quel- 
que chose  de  fixe  el  de  réel. 

Bien  loin  de  partager  Topinion  dei  philosophefy 
qui,  après  avoir  rejeté  l'autorité  des  sens  y  établis- 
sent Vidéatiêtne  sur  les  ruines  du  monde  physi- 
que, nous  pensons  au  contraire  avec  lea  philo- 
sophes de  l'École  Écossaise,  que  la  croyance  à 
l'existence  des  corps ,  fondée  sur  le  témoignage 
des  sens,  est  aussi  naturelle,  aussi  nécessaire, 
aussi  incontestable  que  l'adhésion  aux axiomes,ela; 
que  cette  proposition ,  U  existe  des  corps^  et  celle- 
ci  ,  ie  tout  est  plus  grand  que  sa  partie,  n*ont 
pas  plus  besoin  de  preuves  Tune  que  l'autre. 

Aussi  la  conviction  de  la  vérité  de  la  première 
de  ces  propositions  a-t-elle  les  mêmes  caractères 
que  celle  de  la  vérité  de  la  seconde.  Elle  est  naUi- 
retle,  constante,  universeiic^  invinciéte. 

Naturelle,  Les  hommes  Tout  sans  maîtres  j  sans 
instruction,  sans  effort;  elle  est  inséparable  de 
leur  être. 

'    Constante.   Les  hommes  conservent  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie  cette  conviction. 

Universelle,  Il  n'est  aucun  homme  qui  ne  la  pos- 
sède. Les  savans  comme  les  ignorans  croyeot  qu'il 
existe  des  corps,  et  ils  le  croyent  sur  le  témoignage 
des  sens,  les  véritables ,  les  seuls  juges  de  cette 
chose;  les  idéalistes  eux-mêmes  le  croient,,  et 
leurs  actions  démentent  leur  bouche. 

Invincible,  EsImI  un  homme,  aussi  sceptique 
qu'on  veuille  le  supposer ,  qui  doute  jde  l'existence 
des  êtres  qu'il  voit,  quil  touche,  qu'il  sent,  qui 
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ont  la  propriété  de  résilier  aux  mouvameof  volon- 
taires et  de  las  arrêtera  Qui  pourrait  se  persuader, 
en  éprouvant  des  sensations  continuelles  de  lu- 
i  mière  et  de  son ,  qu'il  n'existe  hors  de  lui  aucun 
i  objet  qu'il  puisse  voir  et  entendre  ?  an  éprouvant 
'\  les  besoins  impérieux  du  manger  et  db  boire  9 

ai  ^ 

I  qa*il  n*a  point  de  corps  à  nourrir?  en  chérissant 
I  aoe  famille  9  en  s*attachantà  des  amis  9  en  secou- 
rant des   malheureux  5    que  cette  famille  ^  ces 
Iamis»  ces  malheureux,  sont  des  êtres  imaginaires? 
On  ne  peut  donc  se  refuwr  à  croire  que  l'opi- 
nion des  idéalistes  est  une  chimère  que  réprouve 
{  le  sens  commun. 

Quant  à  Popinion  de  Maiebranche,-  elle  anéantit 
la  raison  et  renverse  la  philosophie.  L'homme  9 

(pour  acquérir  des  connaissances  9  çie  peut  partir 
que  des  moyens  naturels  d'instruction  qu'il  pos- 
,  éée;  ehercher  ailleurs  un  point  de  départ ,  c'est 
tout  détruire 9  c'est  tout  confondre.  Et  d'ailleurs 
comment  Malebranche  ne  s'est-il  pas  aperçu  que 
il  révélation  9  au  lieu  de  suppléer  à  l'infaillibilité 
du  témoignage  des  sens  9  repose  9  au  contraire  , 
•or  cette  infaillibilité?  Pourrions-nous  savoir 9 
en  effet  9  que  Dieu  a  parlé  aux  hommes  par  ses 
prophètes 9  que  Jésus-Christ  a  existé,  qu'il  a 
lignalé  sa  doctrine  par  des  miracles  9  que  les 
ipAtres  ont  prêché  cette  doctrine,  que  les  livret 
où  elle  est  contenue  existent;  en  un  mot ,  serions- 
nous  assurés  de  la  révélation  9  sans  l'infaillibilité 
da  témoignage  des  sens  ? 
C'est  l'autorité  de  Descartes  qui  a  égaré  Maie- 
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•  •  •> 

Lteti  »'ir.»ûlre:  uQCcrc.ê  TL:ieax. 

No  ri -«eu  le  ment  Ici  «en^»  c:ji  ii;straîscot  de 
l'exi^'eriCc  des  r.ôrps;  i'exprrieccc  prouic  qa'îU 
noiJi  fo:.k  cnnûkre  ûu«»i  d\:uc  maaiène  cer- 
taine 9  ^^nji.d  iU  sGQt  cûiiii:Iles  aiec  sagesse» 
I»"ir4  rriO'iJricâSions  et  leur  'situation. 

Troi%  ccndillons  sont  nécessaires  poor  que  le 
if:m(jls^uùgt  de»  f»ens  mette  à  l'abri  de  Terrisur. 

Il  fa'jt  qj'il  soit  constant ,  ou  que  le  seus  qui 
fait  un  rapport  soit  d'accord  avec  lui-même;  uni' 
forme,  c'est-à-dire  qirun  sens  ne  doit  pas  être 
c:onlr€:dit  par  un  autre;  conforme  à  ia  raùon, 
cV'(>t-â-dirc  aux  données  de  rexpérience  et  de  la 
rc-flexion  :  si  ces  conditions  ont  lieu  5  il  est  im- 
poshibleque  le  témoignage  des  sens  nous  trompe. 

Je  voIh  un  bâton  dans  l^eau,  et  il  me  paraît 
courbé,  à  la  vue;  je  le  retire,  et  le  même  sens  me 
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a^taat  pMi  ciBStiM,  -ye  »e  prts»  |^u,  «Skxs  oannr 
te  r'sqve  4e  sb£  Iroaipfr.  aftraKr  «fae  ce  Mt^eft 
OfeonHiêcia  ériài  j«*«sl  i*jkr^-<r  t'%is:  2*  :j«jcècr 

^•tlsdcee  dfVBfcr  «cas  qaî  aèrîl«  ma  ce«iâJk:!»of. 

En  rcf^Jirlaat  ua  lafal£j.i«  Tahret  reTTèteatc 

|Hall  BuBast;  oa  toadK  cet  obieictoa  aeseat 

pliât  dfc  saillie.  Oa  »e  doit  pis ,  ïQ'Tant  U  se* 

tmdit  condition .  a'miler  Cbi  à  tes  tcox.  Mai»  sî 

k  làêiuc  oibM  qui  e*i  ^îlianl  à  la  vue  Test  aoM 

m  laocher,  coimne  il  ▼  «  uaifomiilé  daas  le 

npport  de  ces  sens,  on  doît  croire  que  eet  obîel 

Cit  tel  qœ  les  sens  le  présentent. 

PaieiilenienI,  qaoiqQ'une  loi^e  «Tcane  pa* 

plosbr^aubout  où  l'on  est  qa'àreilrémîté 

•pposée,  on  dp  doit  pas  poor  cela  croire  que 

h  chose  e»t  ainsi;  car,  suivant  les  lois  de  Top* 

liqae,  les  deux  côtés  de  celle  avenue  doivent 

paraître  moins  rapprochés  à  reilréniîlê  où  Ton 

est  qu*à  rextrëmité  opposée.  Dans  celle  circo»- 

sfance ,  le  témoigna^  des  yeux  qui  disent  que 

ka  deux  cdtéa  de  Tavenue  ne  sont  pas  partout 

également  dislans  9  n'est  pas  conforme  à  la  raisou. 
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CHAPITRE  TIII. 


Témoignage  des  hommes.  Cinquième  moHf  dêl 

nos  jugemens.  ^ 

I  * 

I 

Le  iémoîguagB  des  hommes  ^  c*est  la  déposîtioa^ 
d*un  ou  de  plusieurs  témoins  attestant  un  fait- 

Les  faits  sont  de  ia  nature  ou  des  A^mmeial 
contemporains  ou  anciens ,  puélics  ou  fnriviSs  * 
de  grande  importance  ou  peu  importons ,  fè^'-* 
voraùies  ou  contraires  aum  préjugés  et  aàê'' 
intérêts,  faciles  ou  difficiles  à  observer  »  naitù^ . 
reés  ou  surnaturels. 

Les  témoins  sont  oculaires,  s'ils  ont  vu  les 
faits;  auriculaires,  s'ils  les  rapportent  sur  Tautp- 
rite  d'autres  personnes;  contemporains»  s*iis. 
ont  vécu  dans  le  temps  où  les  faits  sont  arrivés  | 
postérieurs,  si  les  faits  les  ont  précédés  :  il  faut 
aussi  re^narquer,  au  sujet  des  témoins,  ({u*ils. 
tiennent  quelquefois  les  faits  de  personnes  qui 
les  ont  vus 3  et  d'autres  foîsjeulement  de  personnes 
auxquelles  on  les  a  rapportés. 

Ces  circonstances  ^  sur  les  faits  et  sur  les  té- 
moins ,  sont  de  la  plus  grande  importance  re- 
lativement à  la  confîance  que  mérite  le  témoi* 
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noignagc  hamaio;  car ,  par  exemple ,  les  faits  qui 
se  rattachent  aux  intérêts  les  plus  chers  Axent 
plus  fortement  Tattention  que  oeuxqoi  intéressent 
peu ,  et  il  est  bien  plus  difficile  de  tromper  les 
hommes  sur  les  premiers  que  sur  les  seconds. 
Pareillement,  nous  croyons  facilement  ce  qui 
£aivorise  nos  préiugés  et  nos  passions ,  tandis 
qu*il  ne  faut  rien  moins  que  Tévidence  pour  nous 
déterminer  à  croire  et  à  attester  ce  qui  les  oon« 
trarie.  De  même  encore ,  un  témoin  qui  dit  avoir 
vu  un  fait  9  est  plus  digne  de  foi ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs  9  que  celui  qui  tient  le  fait  qu*il 
rapporte  d'une  autre  personne ,  parce  qu'il  est 
plus  facile  &  un  homme  de  s'assurer  que  ses  sens  ne 
le  trompent  pas ,  que  de  s'assurer  de  la  véracité 
d'un  témoin  :  il  est  donc  nécessaire  9  dans  le  té- 
moignage humain^  de  considérer  l'espèce  des  faits 
et  celle  des  témoins. 

Nous  n'avons  pu  voir  par  nous-mêmes  la  plu- 
part des  faits  dont  la  connaissance  nous  est  né- 
cessaire 9  ou  au  moins  utile  dans  la  vie^  soit  parce 
qu'ils  ont  précédé  notre  existence ,  soit  parce 
qu'ils  ont  eu  lieu  loin  de  uous^  soit  par  d'autres 
motifs.  Nous  serions  donc  condamnés  à  vivre  misé- 
nblemeotsi  nous  ne  pouvions,  sans  crainte,  nous 
confier  au  témoignage  humain.  Cependant  l'au- 
torité de  ce  motif  de  nos  jugemens  a  été  attaquée 
comme  oelle  de  tous  les  autres,  et  même  plus 
que  celle  des  autres.  Parmi  ceux  qui  l'ont  com- 
battue avec  le  plus  d'acharnement  chci  les  mo« 
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deruesy  on  a  remarqué  particulièrement  1! 
giie  et  Bayle. 

Cependant ,  malgré  les  attaques  dirigé 
tous  les  temps  conlre  le  témoignage  hun: 
scepticisme ,  sur  les  faits  qui  en  sont  Tob 
loin  d*étrc  le  partage  du  commun  des  ho 
au  contraire,  les  mensonges  sans  nombre  f 
dans  riiistoire  et  regardés  comme  des  v 
les  fjbles  absurdes  qui ,  partout  ,  ser^ 
ont  servi  de  base  aux  croyances  populai 
facilité  avec  laquelle  les  charlatans  ^  dans 
genres  ,  accréditent  toutes  espèces  de  c 
uiéme  les  plus  ridicules,  prouvent  que  lesh 
ont,  en  général ,  une  confiance  sans  borf 
di^ours  de  leurs  semblables. 

S'il  s^agit  des  faits  en  général,  il  est 
sibic  de  refuser  toute  croyance  au  tém^ 
humain.  Des  hommes  bien  organisés,  ayj 
sage  libre  et  entier  des  facultés  de  Tesp 
peuvent  être  trompés  sur  des  faits  dont  i 
vent  juger,  quMIs  voient  et  auxquels  ils  i 
tenlifs.  £t  d*un  autre  côté,  quel  que  soit  1 
bre  des  mensonges  qui  alimentent  la  ci 
populaire,  les  hommes  aiment  natureller 
vérité,  et  ne  se  déterminent  à  la  trahir  q< 
que  leur  intérêt  les  pousse  h.  le  faire.  Si  di 
faits  nous  sont  rapportés  par  plusieurs  té 
surtout  par  un  grand  nombre  de  témoins 
â*en  juger ,  qui  ont  pris  toutes  les  préc 
nécessaires  pour  connaître  la  vérité;  qu 


ifBcun  inlér^t  à  nous  tromper,  ou  qui  même  par- 
lent contre  leur  inK^rêt;  uoum  ne  pouvons  révo- 
qaeren  doute  leur  témoignage.  Refuser  d^yajou- 
'1er  fol,  répugne  à  notre  nature, 
i^  S*il  8*agîc  des  faitA  historiques  seulement ,  il 
^«•tpa*  moins  évident  qu'on  ne  saurait  tous  les 
'séieter.  Est -il  dans  la  nature  et  le  caractère 
.Aerbomme  de  douter  de  tous  ces  faits,  même 

m 

i^t  plus  importans;  de  ceux  qui  ont  eu  une 

•grande  influence  sur  les  destinées  d'un  personnage 

^eSIèhrey  d'une  cité  puissante,  d'un  empire;  de 

..eeuXf  par  conséquent,  dont  tous  les  hommes, 

«-même  les  plus  îgnorans,  ont  pu  se  convaincre, 

^*ils  ont  pu  vérifier  ?  Un  Français  peut-îl  douter 

do  rexisicnce'de  Gharlemagne;  ou,  si  Ton  veut, 

de-cel'e  de  Louis  XIV?  Un  Anglais  peut-il  ne  pas 

iereiio  que   Henri  VIII    s'est  séparé  de  i'Ëglise 

-romaine;  que  Charles  I*'  a  porté  sa  tète  sur  l'é- 

chafaud?  Un   Espagnol  peut-îl  douter  que  les 

Uaurcs  aient  régné  à  Grenade,  et  que  Charles- 

Qiiint  ait  été  matire  des  Pays-Bas  et  empereur 

d'Occident  ;  que  Ferdinand  VII  ait  été  captif  en 

France?    Un   Suisse  n'est-îl  pas   convaincu  do 

rekistence  de  Guillaume-Tell,  des  victoires  de 

Gransan  et  de  MLorat;  u*est-ll  pas  certain  que  Zwîn* 

gUe  a  introduit  dans  plusieurs  cantons  îc  chan* 

gcment  de  religion  ? 

Pour  douter  de  tous  les  faits  historiques,  il  faut 
admettre, ce  qui  n*est  pas  conforme  à  la  saine  rai- 
son, qu*uo  grand  nombre  de  témoins  oculaires, 
tous  intéressés  à  bien  voir,  peuvent  se  tromper 
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à-Ia-fois  sur  des  faits  sensibles  et  importaos;  qa'iia  ^. 
graud  nombre  de  témoins  qui  souvent  dififërent  .;< 
de  patrie,  de  langage^  de  religion ,  de  oaractère^ 
d^intérêts^  d'opinions,  dont  les  uns  sont  inconnus 
aux  autres,  parce  qu'ils  sont  séparés  ou- par  les*, 
lieux  ou  par  les  temps ,  peuvent  s^accordcr  tous  \. 
dans  un  mensonge;  qu'une  multitude  de  per- 
sonnes  peuvent  être  abusées,  et  abusées  oonstam- 1 
ment  par  de  faux  témoins  sur  un  fait  public  f 
d'une  grande  notoriété  ;  que  tous  les  moyens  i§ 
de  perpétuer  la  mémoire  d'un  fait,  c'est-à-dire  % 
la  tradition  orale ,  la  tradition  écrite  et  la  tra*  4 
dition  monumentale,  peuvent  être  détruits  ou  % 
altérés  au  point  de  perdre  leur  caractère  d*aa-  à 
thenticilé;  J 

Un  géomètre  anglais,  Graig,  admet,  à  la  vé-  » 
rite,  que  le  témoignage  humain  est  un  motif  oer*  1 
tain  pour  les  faits  actuels  ou  récens  f  mais  il  pié<*   1 
tend  que  la  durée  obscurcit  et  efiace  les  earactèret  1 
de  la  certitude  de  ces  faits,  de  sorte  que ,  par  la  \ 
seul  laps  des  années ,  des  faits  qui  étaient  d*abord   | 
très-certains  finissent  par  être  réduits  au  niveau  de    \ 
l'imposture  et  du  mensonge.  Rien,  dit-il,  ne  résiste    i 
à  l'action  corrosive  du  temps ,  qui  mine  et  affaiblil    1 
peu  à  peu  la  certitude  des  faits,  comme  il  dé-   ^ 
truit  les  monumens  qui  en  consacrent  la  mémoire.  ^ 
Cet  auteur  représente  l'autorité  du  témoignage 
par  une  progression  décreissante,  et  BUppose  que 
le  plus  haut  degré  de  certitude  est  produit  parla 
vue  des  faits  ;  le  second,  par  le  rapport  de  oeux  qui 
les  ont  vus  ;  le  troisièmCi  parla  déposition  de  ceux 
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pi  \eê  ont  ou  iraconter ,  etc.  ;  qu^ainsi  la  certitude 
itotorique  s'affaiblissant  périodiquement  de  géné- 
ration en  génération ,  doit  »  après  un  grand 
nombre  de  siècles  »  arriver  à  son  dernier  élément , 
pals  se  confondre  avec  zéro ,  ce  qui  équivaut  à 
llmpostnre. 

Il  guf&ra  de  faire  quelques  réflexions  pour  re- 
later le  système  de  Graig. 

D*abord  cet  auteur  confond  l'impression  oc- 
carionée  par  les  faits  avec  leur  certitude.  Celle-là 
mit  de  la  sensibilité  et  appartient  au  cœur.  Celle- 
«i  résulte  de  la  force  des  témoignages;  elle  est  le 
Irutt  de  Tattention  et  de  la  réflexion ,;  c'est  une 
fuodification  de  Tesprit.  Le  sentiment  passe  ou 
B*afiaiblit  avec  l'objet  qui  i*a  excité  et  les  cir- 

£  instances  qui  s'y  rattachent.  Il  n'en  est  pas  de 
ème  de  la  conviction  de  l'esprit;  elle  est  per- 
anente,  comme  les  témoignages  sur  lesquels 
llUefce  fonde.  La  bataille  de  Fontcnoi  a  produit  sur 
iKux  qui  y  combatlaient ,  une  impression  plus 
Iforte  que  celle  que  le  récit  des  historiens  pro- 

(uit  sur  D0U8|  et  surtout  que  celle  qu'il  produira 
ir  nos  descendans  dans  huit  ou  dix  siècles  ;  mais 
ous  sommes  et  on  sera  toujours  aussi  certain 
He  cette  bataille  que  les  combaltans  eux-mêmes 
ma  étaient  certains. 
V  Effectivement  y  l'antiquité  d'un  fuit   n'est  pas 

toe  raison  pour  le  révoquer  en  doute.  Dès  qu'on 
dmct  que  ce  fait  a  été  reconnu  certain  par  une 
éuération,  il  faut  admettre  qu'il  doit  l'être  par 
Houles  celles  qui  suivent.  Les  générations  succès- 
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fait  sera  moindre  qu'un  huitième,  o'est-à-dira 
qu*il  y  aura  plus  de  sept  à  parier  contre  un  qu*il 
est  faux.  On  ne  peut  mieux  comparer  cette  dinii* 
nutinn  de  la  probabilité  qu*à  l'extinctioD  de  là' 
clarté  des  objets  par  Tinlerposition  de  plusieurt 
morceaux  de  verre ,  un  nombre  de  morceaux 
peu  considérable  suiBsunt  pour  dérober  la  tiMi 
d'un  objet  qu'un  seul  morceau  laisse  aperoevoif] 
d'une  manière  distincte.  Les  historien»  ne  pa*j 
raissent  pas  avoir  fait  a^sez  dlpRntion  à  cette  dé^l 
gradation  de  la  probabilité  des  faits,  lorsqu'ils  soin 
vus  à  travers  un  grand  nombre  de  géuératioiil  I 
successives  :  plusieurs  événemens  historiques  ré-.j 
pûtes  certains  seraient  au  moins  douteux,  tiolj 
les  soumettait  à  cette  épteuve.  » 

«  Dans  les  sciences  purement  mathématiqnl 
les  conséquences  les  plus  éloignées  particîptfit^ 
de  Li  certitude  du  principe  dont  elles  déri?eiltl^| 
Dans  les  applications  de  i'anaijse  à  la  physique^^ 
les  conséquences  ont  tonte  la  certitude  des  faltl] 
ou  des  expériences.  Mais  dans  les  sciences  moi 
les  ,  où  chaque  conséquence  n'est  déduite  de 
qui  la  précède,  que  d'une  manière  vraisemblablel 
quelque  probables  que  soient  ces  déductions,  lâj^ 
chance  de  l'erreur  crott  avec  leur  n.ombre,  el] 
finit  par  surpasser  la  chance  de  la  vérité  daus  Iti 
conséquences  très-éloîgnées  du  principe.  » 

Pans  un   autre  endroit  du  même  ouvrage  (1)1 
La|)I(ice  s'exprime  ainsi  : 

«  Il   nous   reste  à   considérer  l'influence  dii| 

(1)  Page  83. 


▲BT  Dl  PEirSBB.  173 

lempB  sur  la  probabilité  des  faits  transmis  par 
ane  chaîne  traditionnelle  de  témoins.  Il  est  olair 
qae  cette  probabilité  doit  dfminuer  à  mesure  que 
k  obatne  se  prolonge.  Si  le  fait  n'a  aucune  proba» 
hîlité  par  lui-même ,  celle  quMl  acquiert  par  les 
téaioignages  décroît  suivant  le  produit  continu 
de  la  véracité  des  témoins.  Si  le  fait  ai  par  lui" 
«tème,  une  probabilité;  si,  par  exemple,  ce  fait 
#Bt  la  sortie  du  n*  1  d'une  urne  qui  en  renferme 
HD  nombre  fini ,  et  dont  il  est  certain  qu'on  a 
titrait  un  seul  numéro;  ce  que  la  chaîne  tradi- 
lionnelle  ajouliB  à  cette  probabilité  décroît  sxiU 
Vant  un  produit  continu,  dont  le  premier  facteut 
PÊl  le  rapport  du  nombre  des  numéros  de  Turne , 
aïoins  un,  À  ce  même  nombre,  et  dont  chaque 
«utre  facteur  est  la  véracité  de  chaque  témoin , 
iiralnuée  du  rapport  de  ia  prohahiiifé  de  sou 
IdeBSonge,  au  nombre  des  numéros  de  l'urne 
llKiIns  un  ;  en  sorte  que  la  limite  de  la  probabilité 
du  fait  est  celle  de  ce  fait  considéré  a  priori  ou 
Indépendamment  des  témoignages,   probabilité 
égale  à  Tunité  divisée  par  le  nombre  des  numéros 
ie  Turne.  > 

«  L'action  du  temps  affaiblit  donc  sans  cesse 
\k  probabilité  des  faits  historiques,  comme  elle 
Utère  les  monumens  les  plus  durables.  On  peut, 
kla  vérité,  la  ralentir  en  multipliant  et  conser* 
Vflnt  les  témoignages  et  les  monumens  qui  les 
llayent.  L'imprimerie  ofTic,  pour  cet  objet,  un 
pand  moyen  malheureusement  inconnu  des  an- 
liens.  Malgré  les  avantages  infinis  qu'elle  pré- 
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sente»  les  révolations  physiques  et  morales  dont 
la  sarface  de  ce  globe  sera  loujours  agitée ,  finl^' 
roni,  en  se  joignant  &  l'effet  inévitable  du  temps^ 
par  rendre  douteux,  après  des  milliers  d'annéeSf 
les  faits  historiques  aujourd'hui  les  plus  cer* 
tains.  » 

«  Craig  a  essayé  de  soumettre  au  calcul  l'affai- 
blissement graduel  des  preu%*es  de  la  religion 
chrétienne  :  en  supposant  que  le  monde  doit  finir 
à  l'époque  où  elle  cessera  d'être  probable ,  il  trouve 
que  cela  doit  arriver  i454  ans  après  le  moment 
où  il  écrit;  mais  son  analyse  est  aussi  fiiutive 
que  son  hypothèse  sur  la  durée  du  monde  est 
bizarre.  » 

Nous  avons  prouvé  qu'un  fait  certain  pour  UM 
génération,  l'est  également  pour  toutes  les  géné- 
rations suivantes,  parce  que  sa  certitude-est  con* 
servée  intacte  par  l'identité  morale  qui  eiiisteenlrs 
les  générations  qui  se  succèdent,  et  passe  de  la 
première  génération  à  la  génération  la  plus  recn- 
léc,  comme,  dans  une  démonstration ,  l'évideacs 
du  principe  passe  jusqu'à  la  conclusion,  qod- 
qu'éloignéc  qu'elle  soit,  en  suivant  la  série  des 
propositions  intermédiaires.  Tout  ce  que  les  pas- 
sages que  nous  venons  de  rapporter  présentent  dé 
contraire  aux  principes  que  nous  avons  étaUii 
doit  donc  être  regardé  comme  le  résultat  des  iUa* 
siens  auxquelles  donne  quelquefois  lieu  la  théoris 
des  probabilités. 

Le  témoignage  humain  peut  donc  nous  oon* 
duire  à  la  vérité.  Cependant  il  faut  bien  se  garder, 
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û  Ton  Tent  éviter  l'erreur  5  de  suivre  ce  guide  il 
fragile  sans  prendre  les  précautions  convenables^ 
Si  les  hommes  aiment  la  vérité  «  ils  aiment  ordi- 
nairement encore  mieux  leurs  intérêts,  qui  leur 
.  Cûuseillept  souvent  de  mentir»  et  malheureuse-^ 
ment  les  hommes  qui  sont  les  plus  intéressés  à 
tromper  leurs  semblables,  soùt  aussi  ceux  qui  ont 
:  le  plus  d*empire  sur  les  esprits  et  par  conséquent 
d'influence  sur  les  opinions. 
Un  témoin  dont  le  témoig-uage  roule  sur  des 
^  choses  qui  lui  sont  inconnues,  ou  qui  ne  s^est  pas 
r  lérieusement  appliqué  à  connaître  ces  choses,  no 
mérite  aucune  confiance  :  il  en   est  de  même 
,  l'il  a  fait  son  examen  avec  un  esprit  imbu  de  pré- 
jugés relatifs  à  ces  choses  ou  agité  par  les  passions, 
car  les  préjugés  et  les  passions  mettent  un  voile 
devant  les  yeux  et  empêchent  ,de  voir  distincte- 
ment la  vérité. 

C'est  peu  de  se  mettre  en  garde  contre  l'erreur 
d'an  témoin ,  il  faut  se  défier  de  sa  mauvaise  foi. 
On  doit  regarder  comme  très-suspect  le  témoi- 
gnage d'un  homme  qui  parle  de  choses  qui  lui 
sont  avantageuses,  ou  qui  a  souvent  manqué  de 
sincérité,  ou  qui  est  animé  de  quelque  passion; 
mais  un  témoin  qui  n'a  point  d'intérêt  à  nous 
tromper,  ou  qui  même  parle  contre  ses  intérêts, 
ne  peut  être  soupçonné  de  vouloir  nous  induire 
en  erreur;  pareillement  un  témoin  qui  confirme 
son  témoignage  par  la  religion  du  serment,  n'a 
pas  voulu  tromper  si  c'est  un  homme  d'un  ca« 
ractëre  grave ,  d'une  conduite  réglée ,  connu  par 
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la  sagesse  de  ses  principes,  sachant  ce  que  e'est 
qu'un  serment,  en  connaissant  toutes  les  coDsé^ 
quences. 

Après  s*ètre  mis  en  garde  contre  Terreur  et  la 
mauvaise  foi  d'un  témoin  ,  il  faut  tâcher  de  bien 
interpréter  son  témoignage,  car  sans  cela  toutes 
les  précautions  qu'on  aurait  prises  deviendraient 
inutiles  pour  connaître  la  vérité. 
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CHAPITRE  VIIL 


4na4ogiô.  Sixième  motif  dô  no»  jugemciu. 

Des  objets  sont  analogues  lorsqu^il  y  a  entre 
CDX  des  rapports  de  ressemblance ,  et  leur  analo- 
fgnb  augmente  avec  ces  rapports.  L'analogie  est  un 
motif  par  lequel  nous  jugeons  de  certaines  cboses 
parles  rapports  qu'elles  ont  avec  celles  que  nous 
•  oonnaissons  :  ainsi ,  quoique  nous  n'ayons  pas 
nanié  un  certain  corps,  nous  jugeons  qu'il  est 
■grave  par  l'analogie  qui  existe  entre  ce  corps  et 
nnx  que  nous  avons  maniés;  de  même  voyant 
.  dans  tous  les  bommes  cette  suite  d'opérations  qui, 
dans  nouS;  a  pour  cause  un  principe  intelligent, 
nous  affirmons f  par  analogie,  que  tous  les  bom- 
mes ont ,  comme  nous  ,  une  àme  intelligente. 

L'analogie,  considérée  comme  motif  de  juge- 
ment^ a  pour  fondement  ce  principe,  savoir  :  qus 
f univers  est  gouverné  par  des  lois  uniforme 
U  constantes  y  ^ixïïci^e  àowi  la  vérité  est  aussi 
Incontestable  que  ceMe  de  cet  axiome,  le  tout  est 
fdus  grand  que  sa  partie.  « 

De  ce  principe  découlent  les  deux  règles  sui-* 
vantes  : 

8* 
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I.  Ltè  effets  du  même  genre  ani  U$  mtmte 
causes, 

II.  Les  propriétés  des  corps  que  nous  Irmc- 
V071S  ieurétre  teltement  inhérentes,  qu'eties  n'ai' 
mellent  ni  augmentation  m  diminution ,  4t 
qui  conviennent  à  tous  tes  corps  A  Regard  des^ , 
quels  nous  avons  pu  faire  un  pareii  eoMmeUi 
doivent  être  considérées  comme  des  propriétés  ^ 
communes  à  tous  les  corps. 

SiTon  rejetait  le  principe  que  nous  avons  énoncéy 
&i  Ton  n'admettait  pas  rautorité  de  Tanalogief  - 
une  grande  partie  de  nos  jngemens  resterail  saH . 
motifs  certains»  et  lions  serions  dans  des  inquié- 
tudes continuelles.  C'est  en  vain ,  par  ezempley  ^ 
que  nous  aurions  souvent  éprouvé  qu'on  apalisj 
la  faiîn  par  le  manger,  et  la  soif  en  buvant  :  que 
des  mets  sont  salutaires  et  d'autres  pernicieux;- 
que  la  semence  confiée  à  la  tcrr«  y  (i;ermèf  St 
développe  et  produit  au  centuple;  il  nous  fandratt' 
toujours  douter  si  des  effets  semblables  résulte- < 
ront  des  mêmes  causes.  Au  milieu  de  telles  in*' 
certitudes  pourrions-nous  être  tranquilles  et  heo* 
reux  ?  Pourrions-nous  même  nous  conserver  d 
nous  instruire?  Mais   on  ne  peut  rien  opposer 
au  principe  sur  lequel  repose  l'autorité  de  Tana* 
logie. 

Les  règles  qui  en  découlant  demandent  quel- 
ques explications. 

Pour  faire  une  juste  application  de  la  preDaière« 
il  est  nécessaire,  avant  de  rappprter  plusieurs 
effets  à  une  même  cause  ^  ou  de  regarder  uno 
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même  oaase  comme  ayant  produit  ou  devant  pro- 
duire des  effets  du  même  genre,  de  bien  connaître 
onces  effets  ou  ces  causes,  aQn  de  ne  pas  les  croire 
semblables  ou  du  même  genre  ,  quand  il  s'y  trouve 
une  différence  essentielle.  Il  estj  souvent  împossi- 
Ue  de  se  tromper  à  cet  égard  ;  mais  dans  cer- 
taines circonstances  il  n*est  pas  facile  de  se  faire 
une  idée  exacte ,  soit  d'un  effet,  soit  de  sa  cause. 
Lorsque  le  vent  souffle ,  Tair  est  agité  ;  mais  qui 
conoalt  assez  les  mouvcmcns  des  parties  de  Pair, 
pour  pouvoir  assurer  que  tous  les  vents  ont  la 
même  cause  ?  Un  médecin  administre  un  remède 
dont  on  n'a  pas  encore  fait  usage,  et  guérit  une 
maladie  :  il  ne  peut  pas,  cependant^  d*après cette 
seule  expérience ,  regarder  avec  certitude  son  re- 
mède comme  la  cause ,  ou  du  moins  comme  la 
seule  cause  de  la  guérison  de  la  maladie,  qui 

^  peut  avoir  été  opérée  par  une  cause  différente, 
ou  par  le  concours  crautres  causes  réunies  au 
remède. 

L'augmentation  et  la  diminution|[dout  il  est 
question  dans  la  seconde  règle  se  rapportent  aux 
-propriétés  mêmes  des  corps  et  non  à  l'effet  de  ces 
propriétés.  Ainsi,  quand  nous  disons  que  tous  les 
corps  sont  mobiles,  nous  ne  parlons  pas  du  mou- 
vement »  qui  est  l'effet  de  la  mobilité,  mais  de  la 
mobilité  elle-même  :  le  mouvement  peut/être 

»  augmenté  ou  diminué  ;  la  mobilité  ne  souffre  ni 
augmentation  ni  diminution. 

Cette  seconde  règle  regarde  aussi  les'propriétés 
qui  n'ont  lieu  que  dans  des  circonstances  parti- 
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culières.  Nous  pouvons  affirmer  que  tous  lescorpi 
qui  sont  duns  le  voisinage  de  la  terre  sont  pe- 
sans ,  comme  nous  pouvons  assurer  d*UDe  ma- 
nière absolue  qirils  sont  mobiles* 

Quoique  Tanalogie  fournisse  souvent  un  motif 
certain  de  juger,  elle  ne  présente»  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  qu'une  probabilité  plus 
ou  moins  forte.  Il  faut  donc  savoir  Tapprécier, 
pour  n*étrc  pas  conduit  par  elle  à  des  assertions 
fausses  et  à  des  systèmes  ridicules.  La  terre  est 
h  ibitée,  donc  les  autres  planètes  le  sont.  Cette  con- 
clusion est  fondée  sur  la  plus  faible  des  analogieSf 
sur  un  rapport  de  ressemblance.  Cependant  Fon- 
tenelle ,  dans  son  ouvrage  sur  la  PluraUti  dti 
Mondes,  l'admet  sans  balancer.  Huygens  et 
Wolf  vont  plus  loin  encore  que  Fon tenelle;  ils 
affirment  que  les  habitans  des  planètes  sont  des 
hommes.  Wolf  soutient  même  que  ces  babîtans 
sont  d'autant  plus  grands  que  leur  planète  est 
plus  éloignée  du  soleil.  «  Plus  les  planètes,  dit-il» 
sont  distantes  du  soleil,  moins  la  lumière  y  est 
vive  :  or ,  la  prunelle  des  yeux  se  dilate  à  mesure 
que  la  lumière  s'affaiblit;  donc  les  habitans  de 
Jupiter,  par  exemple,  plus  éloignés  du  soleil  que 
nous,  ont  la  prunelle  plus  grande  que  la  nôtre. 
Mais  la  nature  a  mis  une  exacte  proportion  entre 
la  prunelle  et  Tœil,  entre  Tœil  et  le  reste  du 
cor;  s;  d'où  il  suit  que  les  habitans  de  Jupiter  ont 
la  taille  plus  élevée  que  nous,  n  Wolf  trouve  qu'îb 
sont  grands  de  treize  pieds,  en  déterminant  par 
des  caUuls  le  rapport  de  la  lumière  à  la  grandeur 
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de  la  prunelle  f  celui  de  la  prunelle  à  la  grandeur 
de  rœil  9  et  enfin  celui  de  Vœi\  an  reste  du  corps* 

La  conformité  qui  existe  entre  les  planètes  et 
notre  terré  rend  sans  doute  probable  Tassertion 
qu'elles  sont  habitées;  mais  il  est  évident  qu*elle 
est  insufi&sante  pour  lui  donner  le  caractère  de 
la  certitude  9  et  surtout  qu'elle  est  insuflisante 
pour  déterminer  Tespèce  des  habitans  de  ces 
corps  célestes.  Quant  aux  principes  sur  lesquels 
»  se  fonde  '^'olf  pour  déterminer  la  grandeur  de 
ces  habitans  f  il  y  en  a  un  qui  peut  fort  bien  être 
contesléi  celui  de  la  proportion,  telle  qu'il  l'entend^ 
entro  la  prunelle  et  Tœil^  et  entre  l'œil  et  le 
corps. 

L'exemple  de  Fontcnelle  et  des  partisans  de 
son  opinion  prouve  que  pour  éviter  l'erreur  en 
£ut  d'analogie,  il  ne  falht  pas  juger  des  choses 
qui  en  sont  l'objet ,  d'après  quelques  rapports  de 
conformité;  mais  qu'il  est  nécessaire  d'en  réunir 
un  grand  nombre.  Pour  avoir  le  droit  de  conclure , 
par  exemple 9  que  des  plantes  ont  les  mêmes 
vertus 9  il  ne  suiOtpas  de  savoir  qu'elles  sont  de 
la  même  espèce,  il  faut  encore  faire  attention  et 
à  la  nature  du  climat  et  au  terrain  où  elles  ont 
été  cultivées  9  et  à  la  manière  dont  cette  culture 
a  été  soignée. 

Qui  pourrait  énumérer  toutes  les  erreurs  qui 
doivent  leur  origine  à  des  analogies  fausses  ou 
trop  faibles  ? 

On  assure  que  tel  homme  placé  dans  telles 
circonstances  se  conduira  comme  d'autres  l'ont 
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fait  dans  des  cas  semblables  ;  mais  salt-oD  si  de 
part  et  d'autre  les  caractères ,  les  opinions»  les 
préjugés,  sont  les  mêmes? 

Parce  que  deux  phénomènes  ont  quelque  simi«* 
litude>  on  veut  qu^ils  aient  la  même  cause  ;  parce 
que  deux  êtres  se  ressemblent  en  un  points  on 
veut  qu'ils  se  ressemblent  dans  un  autre  ;  parce 
qu'il  y  a  quelque  analogie  entre  les  animaux  et 
les  plantes,  on  veut  que  les  animaux  et  les  plantes 
aient  la  même  nature  I 

Des  peuples  nombreux  ont  pensé  qu'on  pou- 
vait consulter  les  oiseaux  sur  les  événemens  de  la 
guerre  et  de  la  politique ,  parce  que  ces  animaux 
pressentent  de  loin  les  changemens  de  l'atmb* 
sphère  et  ceux  des  saisons. 

De  ce  que  le  soleil  influe  sur  la  végétation  et 
sur  les  corps  animés ,  les  astrologues  ont  pré* 
tendu  que  les  astres  influent  sur  nos  actions  I 

Il  faut  donc  user  de  l'analogie  avec  beaucoup 
de  réserve. 


■<■*■ 
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CHAPITRE  IX. 


PrùbabiHU,  septième  motif  de  fws  jugemens. 

La  plupart  de  nos  jugemeus  et  des  actions  des 
hommes  sont  fondés  sur  la  probabilité;  il  est 
donc  bien  important  de  pouvoir  apprécier  au 
juste  oe  motif  dans  les  différentes  circonstances 
où  l'on  est  obligé  de  s'en  servir.  Celte  apprécia- 
tion dépend  d'une  théorie  dont  nous  allons  ex-^ 
poser  les  principes  généraux. 

Premier  Principe,  La  probabilité  d'un  événe- 
ment quelconque  consiste  dans  le  rapport  du 
nombre  des  cas  qui  lui  sont  favorables  à  celui  de 
tous  les  cas  possibles. 

Ainsi  9  la  probabilité  d'amener  six  points  en 
projetant  un  seul  dé,  est  un  1/6;  parce  qu'en 
projetant  un  seul  dé ,  il  y  a  six  cas  possibles ,  qui 
sont  d'amener  un,  ou  deux,  ou  trois,  ou  quatre, 
ou  cinq,  ou  six  points,  et  que  de  ces  six  cas  un 
seul  est  favorable  à  six  points. 

Toute  probabilité  est  donc  représentée  par  une 
fraction,  et  s'approche  d'autant  plus  de  la  cer- 
titude que  le  numérateur  de  cette  fraction  est  plus 
près  d'égaler  le  dénominateur,  qu'il  ne  peut  jamais 
sarpasser^  Quand  le  numérateur  est  égal  au  déno- 
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minaleur ,  là  prohabilité  équivaut  à  la  certitude. 

Second  Principe.  Le  principe  que  noua  ye- 
nous  d^énoncer  suppose  que  les  divers  cas  sont 
également  possibles.  S'ils  ne  le  sont  pas^  on  dé- 
terminera d'abord  leurs  possibililés  respectives , 
dont  la  juste  appréciation  est  un  des  points  les 
plus  délicats  do  la  théorie  des  hasards  :  alors  la 
probabilité  s'établira  d'après  la  somme  de  œi 
possibilités. 

Supposons  d'abord  que  l'on  joue  à  eraiio  et 
jniei  et  cherchons  la  probabilité  d*amener  ùrai9  uae 
fois  au  moins  en  deux  coups.  Ici  il  peut  arriver 
quatre  cas  également  possibles  »  savoir  cfoÛD  au 
premier  et  au  second  coup;  eroia^BU  premier 
coup  et  piie  au  second;  pile  au  preoiier  oonp  et 
croix  au  second;  enfin  pUô  au  prenîier  Al 
an  second  coup.  Les  trois  premiers  cas  sont 
favorables  à  Tévénement  dont  on  cherche  la 
probabilité^  un  seul  lui  est  contraire.  Sa  probabilité 
est  donc  égale  à  5/4  ,  et  il  y  a  trois  à  parier 
contre  un  que  croix  arrivera  au  moins  une  f^  en 
deux  coups. 

Je  dis  trois  à  parier  contre  un  i  parce  que8J4 
étant  la  probabilité  d'amener  croix  au  moins  xaé 
fois  en  deux  coups,  i/4qui  est  le  complément  delà 
fraction  5/4i  c'est-à-dire  ce  qui  lui  manque  pour 
égaler  l'unité,  est  la  probabilité  del'événementcon- 
traire  :  or  5/4  à  parier  contre  i  /4f  pu  trois  à  parier 
contre  un  ,  c'est  la  même  chose. 

Le  complément  d'une  probabilité  est  too)QiWi 
ce  qu'il  y  a  à  parier  oontr*eUe. 
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Soppononsen  second  lieu  qci^on  chercha  la  pro- 
babilité d'amener  du  premier  coup  huit  points 
avec  deux  dés  :  les  cas  possibles ,  en  projetani 
deux  dés,  sont  qu'on  amènera  a,  5,  4»  ^9  ^9  7» 
^9  9s  10,  1 1,  ou  12  points  ;  mais  ces  onze  cas  ne 
sont  pas  également  possibles*  on  ne  peut  amener 
deux  points  que  d'une  seule  manière,  un  avec  un 
dés  t  et  un  avec  l'autre.  Douze  points  ne  peuvent 
pareillement  être  amenés  que  d*une  seule  ma- 
nière ;  il  faut ,  pour  ce  cas ,  que  chaque  dé  pré- 
sente la  face  six.  Pour  Aiire  connaître  les  possi- 
bilités respectives  des  antres  cas,  représentons 
nos  dés,  l'un  par  A,  et  l'autre  par  B.  Cela  posé, 
je  dis  que  trois  points  peuvent  arriver  de  deux  ma- 
Dièrea  :  par  deux  du  dé  A ,  et  un  du  dé  B  ;  par 
deux. du  dé  B  et  un  du  dé  A;  les  possibitîlés  de 
onze  points  sott  en  même  nombre.  Quatre  points 

nofii>o.ift    'kwriifp».  t\gè  frnîa    m.inM\i.a«  •   i);)|.    ^^UX   du 

dé  A,  et  deux  du  dé  B;  par  un  du  dé  A,  et  trois  du 
dé  B;  par  trois  du  dé  A.  et  un  du  dé  B.  Les  possi- 
bilités de  dix  points  sont  éj^ales  à  celtes  de  quatre. 
Cinq  points  peuvent  arriver  de  quatre  manières  : 
trois  avec  le  dé  A,  et  deux  avec  le  dé  B;  trois  avec 
le  dé  B,  et  deux  avec  le  dé  A;  qualreavec  le  dé  A» 
et  un  avec  le  dé  B  ;  quatre  avec  le  dé  B  ,  et  un 
avec  le  dé  A.  Neuf  points  ont  un  nomhre  égal  de 
chances.  Six  points  peuvent  arriver  de  cinq  ma- 
nières :  trois  avec  chacun  des  deux  dés;  quatre 
avec  A,  et  deux  avec  B;  quatre  avec  B,  et  deux  avec 
A;  cinq  avec  A,  et  un  avec  B;  cinq  avec  B,  et  un 
avec  A*  Huit  points  peuvent  arriver  d'autant  de 
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manières.  Sept  points  ont  six  chances  :  quatre 
points  avec  A  9  trois  avec  B  ;  trois  avec  A  ,  quatre 
avec  fi;  cinq  avec  A^  deux  avec  B}  cinq'aveo 
B ,  deux  avec  A  ;  six  avec  A  >  un  avec  B  ;  six  avec 
B ,  un  avec  A. 

La  projection  de  deux  dés  peut  donc  pré^ 
se  nier  trente-six  combinaisons  ou  trente-six  coups 
différens  :  un  coup  de  deux  points  et  un  de  douze; 
deux  coups  de  trois  points  et  deux  de  onze;  trois 
coups  de  quatre  points  et  trois  de  dix;  quatre 
coups  de  cinq  points  et  quatre  coups  de  neuf; 
cinq  coups  de  six  points  et  cinq  de  huit  ;  enfin» 
six  coups  de  sept  points. 

£t  puisque  de  ces  trente-six  combinaisons^  cinq 
seulement  sont  favorables  au  coup  de  huit  points, 
la  probabilité  de  ce  coup*  est  égale  à  5/36 ,  c'est- 
à-dià*e  ap  râ;«por^  du  nombre  des  impossibilités  ou 
des  chances  de  ce  coup  au  nombre  de£  possibi- 
lités ou  des  chances  relatives  à  tous  les  coups. 

Voici  d^autres  exemples.  I.  One  boule  est  ex- 
traite d'une  urne  qui  en  renferme  trois»  une 
blanche  9  une  noire  et  une  rouge  9  toutes  sem- 
blables^ la  couleur  exceptée  :  on  demande  quelle 
est  la  probabilijé  que  la  boule  extraite  est  blanche. 

Il  y  a  trois  cas  également  possibles  :  ou  la  boule 
est  blanche 5  ou  elle  est  noire»  ou  elle  est  rouge  : 
un  seul  de  ces  cas  favorisant  l'événement  en 
question  »  il  n'y  a  que  i/3  à  parier  que  la  boule 
est  blanche. 

Si»  au  Heu  de  trois  boules»  on  en  suppose  six 
dans  l'urne  »  deux  blanches^  deux  noires  et  deux 
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roQg68)  la  probabilité  d'6xtraire  nne  boale  blan- 
ohe  ne  sera  pas  ohangëe^  oar  elle  sera  a/65  oa  i/3« 

Ainsi ,  en  faisant  orottre  dans  le  même  rapport 
le  nombre  des  cas  favorables  et  celui  de  tous  les 
cas  possibles  1  la  probabilité  reste  la  même. 

II.  Un  homme  sort  d*un  vaisseau  où  il  jr  a 
quatre-vingt-quatre  Français,  douze  Anglais  et 
quatre  Espagnols  :  quelle  est  la  probabilité  que 
c'est  un  Espagnol  qui  .est  sorti  ? 

Il  y  a,  comme  dans  l'exemple  précédent,  trois 
Icas  :  on c*est  un  Français,  ou  c'est  un  Anglais, 
ou  c'est  un  Espagnol  qui  est  sorti  du  vaisseau; 
mais  ces  trois  cas  ne  sont  pas  également  probables. 
Parmi  les  cent  hommes  ou  les'  cent  chances 
qui  les  favorisent ,  il  y  en  a  84  en  faveur  de  la 
sortie  d'un  Français,  la  pour  celle  d'un  Anglais, 
et  4  seulement  ppur  celle  d'un  £sp4gnol.  La 
probabilité  de  ce  dercjer  événement  n'est  donc 
^ie^qu'à  4/tco  ,  ou  qu'à  1/26,  de  manière 
qu'il  n'y  a  qu'un  à  parier  contre  a4  qtie  c'est  un 
Espagnol  qui  est  sorti  du  vaisseau.  Il  y  aurait  * 
SI    à   parier   contre  4  q^^  ^^^^^  ^^  Français. 

8\  Principe*  Lorsque  les  événemens  sont 
indépendans  les  uns  des  autres,  la  probabilité 
de  l'existence  de  leur  ensemble  est  le  produit  de 
leurs  probabilités  particulières. 

Il  suit  ce  de  principe  que  la  probabilité  d'amener 
Un  as  avec  un  seul  dé  étant  d'un  sixième,  celle 
d'amener  deux  as  avec  deux  dés.est  d'un  trente- 
sixième  ;  celle  d'amener  trois  as  avec  trois  dés 
de  1/2169  etc.  Effectivement  >  en  projetant  [deux 
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dés,  chacuDe  ries  faces  de  Tun  pouvant  se 
combiner  avco  les  six  faces  de  Tautrct  ii  y  a» 
comme  nous  Tavons  déjà  dît,  Irente-six  cas  éga- 
lement possibles,  dont  un  seul  donne  les  deux 
as.  Et  dans  la  projection  de  trois  dés»  chaque 
face  du  troisième  pouvant  entrer  dans  chacune 
des  36  combinaisons  qu^out  données  les  deux 
premiers,  il  en  résulte  deux  cent  seize  combi* 
naisons ,  ou  un  nombre  de  combinaisons  égales 
au  produit  do  36  par  6  ,  etc. 

Il  est  évident  que ,  si  au  lieu  de  projeter 
deux  dés,  ou  trois,  ou  quatre,  etc.,  à  la  fois, 
on  projette  le  même  dé  deux  fois,  trois  foiit 
quatre  fois  de  suite ,  ce  cas  doit  être  le  tnémef 
quant  au  résultat,  que  le  précédent.  Ainsi  la 
probabilité  d'amener  as  deux,  ou  trois,  ou  quatre 
fois  ,  etc- ,  de  suite  avec  le  même  dé ,  est  la  même 
que  celle  d*amcner  deux  as,  ou  trois,  ou  quatre» 
en  projetant  à  lu  fois  deux,  ou  trois,  ou  quatre,  etc.» 
dés. 

11  suit  de  là  que  la  probabilité  qu'un  événement 
simple  et  'lans  les  mêmes  circonstances  arrivera 
de.  suite  un  nombre  donné  de  fois ,  est  égale  à 
la  probabilité  de  cet  événement  simple,  élevée  à 
une  puissance  indiquée  par  ce  nombre. 

Ainsi,  la  probabilité  qu*as  arrivera  du  premier 
coup  étant  i/6^  celle  qu'il  arrivera  deux  fois  de 
fiuite  est  égale  à  1/6  élevé  à  la  seconde  puissance 
ou  au  carré,  est  égale  à  1/36;  celle  qu'il  arrivera 
trois  fois  de  suite  est  égale  à  la  troisième  puissance 
ou  au  cube  de  1/6^  c'est-à-dire  à  1/2169  etc. 
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Mab  toute  fraètion  qui  exprîpie  une  probabilité 
.    est  plus  petite  que  l*uni(é  ,  et  dans  toute  fraction 

plus  petite  que  i'anité  chaque  nouvelle  puissance 
^  produit  une  diminution.  La  fraction  i/36  est  plus 

petite  que  1/6 ,  et  la  fraction  i/ai6  que  la  fraction 

Donola  probabilité  qu'un  événement  simple  et 
dans  les  mêmes  circonstances  arrivera  de  suito 
'  plusieurs  fois  va  toujours  en  diminuant  ;  et  plus  la 
probabilité  de  la  première  arrivée  est  petite,  plus 
'.  Il  diminution  est  rapide.  Mais  quoique  cette  pro- 
babilité serait  très-grande  »  on  parviendrait  bientôt 
à  une  probabilité  fort  petite. 

Supposons  une  urne  où  il  y  ait  g  houles  blanches 

et  une  noire.  On  va  tirer  plusieurs  fois  de  suite 

I    de  cette  urne  une  boule,  qu'on  remettra  après 

1.  chaque  tirage  avant  de  procéder  au  tirage  suivant: 

{    la  probabilité   d'amener   une  boule   blanche  au 

preon'er  tirage  est  de  9/10;  la  probabilité  d'amener 

unesemblablc  boule  deux  fois  de  suite,  de  81/100; 

trois  fois  de  suite  ^  de  729^1000;  et  la  probabi- 

I   lité   de  ramener  ao  fois  de  suite  est  moindre 

I  qu'un  huitième. 

Ces  dernières  remarque.^*  s'appliquent  aussi  à 
Tensemble  de  plusieurs  événemcns  :  plus  les  évé- 
oemeus  sont  multipliés  ,  moins  la  probabilité  de 
leur  ensemble  est  grande. 

Quatrième  principe,  SI  deux  événemcns  dé« 
pendent  run  de  l'autre  ,  la  probabilité  de  l'événe- 
ment composé  est  le  produit  de  la  probabilité  du 
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premier  évéoement,  par  la  probabIHté  que  cet 
éTéoement  étant  arrivé ,  Taatre  aura  liea. 

Prenoos  trois  urnes 9  A»  B,  G,  dont  deux  ne.-  - 
contiennent  que  des  boules  blanches^  et  dont  une  i 
ne  renferme  que  des  boules  noires:  la  probabilité.^ 
de  tirer  une  boule  blanche  de  Tune  de  oea  nmei» 
de  G»  par  exemple 9  est  de  a/3;  o*est  la  proba-  '^ 
bilité   du  premier   événement.  Get  événement  •  -< 
étant  arrivé,  c*est-à-dire  lorsqu'on  a  tiré  une  /i 
boule  blanche  de  Purne  G 1  rindéciston  relatii^! 
&  celle  des  urnes  qui  ne  renferme  que  des  bonles»- 
noires  ne  portant  plus  que  snr  les  urnes  AeîB. 
la  probabilité  d*eztraire  une  bonie  blanolM  de 
l'urne  B  est*! /a;  c'est  la  probabilité  que  le  pre- 
mier événement  étant  arrivé,  l'autre  aura  liM. 
Pour  avoir  la  probabilité  de  Tévénenaent  oom- 
posé,  il  faut  multiplier  la  probabilité  a/S  par  b 
probabilité  i/a  :  on  obtiendra  a/69  oti  i/3* 

On  voit  9  par  cet  exemple  9  l'influence  deaéfé- 
nemens  passés  sur  la  probabilité  des  événemens 
futurs.  La  probabilité  d*extraire  une  boule  blan« 
ohe  de  l'urne  B,  qui  d'abord  était  de  a/3,  s'est 
réduite  à  i/a  après  l'extraction  d'une  boule 
blanche  de  l'urne  G  :  elle  se  serait  changée  en 
certitude,  si  Ton  eût  extrait  de  l'urne  G  une 
boule  noire. 

Il  importe  de  pouvoir  déterminer  l'influence 
des  événemens  passés  sur  la  probabilité  des  évé- 
nemens futurs. 

Cin^uièfnc  principe.  Après  avoir  calculé  « 
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ffiari  la  probabilité  de  révéoement  arrivé  et  la 
probabilité  d*un  événement  composé  de  oelui-ci 
et  d'un  autre  qu'on  attend  9  si  I*on  divise  la  se- 
eoode  probabilité  par*la  première  9  on  obtiendri^ 
la  probabilité  de  Tévénement  attendu  ^  tirée  de 
révénement  observé. 
^  Reprenons  {^exemple  des  trois  urnes  A,  B,  C, 
si  dont  deux  ne  contiennent  que  des  boules  blan* 
'f  shes  et  dont  une  ne  renferme  que  des  boules 
%  niAres.  On  tire  de  Turne  C  une  boule  blanche  : 

f  calculant  a  priori  la  probabilité  de  cet  événe- 
ment,  on  trouve  qu'elle  est  de  2^3;  calculant  de 
•-  méuie  la  probabilité  dv5  l'événement  composé  de 
:  oelniHrf  et  de  l'extraction  d'une  boule  blanche  do 
^  l'orne  B,  on  trouve  qu'elle  est,  comme  nous  ve« 

IooQs  de  le  voir,  i/3.  Divisant  maintenant  i/S  par 
s/Sy  on  obtient  3/6  ou  i/a  pour  la  probabilité  de 
révénement  attendu,  tirée  de  l'événement  observé, 
:  o'est->à-dire  pour  la  probabilité  d'extraire  de 
l'aroe  B  une  boule  blanche,  ayant  extrait  de 
!  l'orne  C  une  boule  semblable.  ' 

SixOmc  principe*  Chacune  des  différentes 
catises  auxquelles  un  événement  peut  être  attri- 
bué, est  indiquée  avec  d'autant  plus  de  vraisem- 
blance, qu'il  est  plus  probable  que  cette  cause 
étant  supposée  exister,  l'événement  aura  lieu  : 
ainsi  la  probabilité  do  l'existence  de  l'une 
quelconque  de  ces  causes  est  une  fraction  dont 
le  numérateur  est  la  probabilité  de  l'événement  « 
résultante  de  cette  cause,  et  dont  le  dénomina- 
teur est  la   somme  des  probabilités  semblables 
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relatives  k  toutes  les  causes.   Si ,  coDsiâérées  •  i 
priori»  ces  diverses  causes  sont  inégalement  pro*'^ 
bables,  il  faut»  au  lieu  de  la  probabilité  de  révéoe- 
nient  résultante -de  chaque  cause»  employer  le 
produit  de  celle  probabilité  »  par  celle  de  la  oauss^i 
elle-même.  C'est  d*ap-ès  ce  principe  qu'on  re< 
monte  des  événemens  à  leurs  causes. 
-  Si  Ton  trouve  sur  une  table  des  caractères  d'im* 
primerie  disposés  dans  Tordre  suivant»  Dieu 9 
ordre  devant  être  ou  reffet  d*une  cause  régulière' 
ou  celui  du  hasard,  la  première  de  ces  supposi* 
tiens  est  bien  plus  probable  que  Tautre.  Pareille*-- 
ment»  si»  en  jouant  à  croix  et  pilôf  on  amène 
trente  fois  croix  de  suite  »  cet  événement  pouvant 
èlie  ou  rcfTet  du  hasard  ou  celui  de  la  constitu- 
tion particulière  de  la  pièce  »  il  est  plus  vraisem^ 
blable  que  révénement  observé  est  dû  à  cette  se*4. 
conde  cause  qu*à  la  première.  ' 

Les  applicalions  que  nous  ferons  de  ce  prin«!< 
cipe  lui  serviront  de  plus  amples  développemens.  'i 

Septième  principe.  Pour  avoir  la  probabilité' 
d*un  événement  futur,  il  faut  faire  la  somme  des 
produits  de  la  probabilité  de  chaque  cause»  tirée 
de  révénement  observé»  par  la  probabilité ^que».] 
cette  cause  existant»  Tévénement  futur  aura  lieu. 

Eclaircissons  ceci  par  un  exemple.  i| 

Soit  une  urne  qui  renferme  deux  boules  ,  dont 
chacune  soit  ou  blanche»  ou  nuire  :  on  extrait  une   1 
de  ces  boules,  que  Ton  remet  ensuite  dan.s  TurnOy   | 
pour   procéder  à  un  nouveau  tirage.  $i  dans  les 
deux  premiers    tirages   on  a  amené  des  boulet 


If  p1 


AnoheS)  quelle  est  la  probabilité  d'en  amener 
looie  une  semblable  au  troisième  tirage  ? 

Ou  leê  deux  boules  sont  blanches,  ou  il  y  eu  a 
ne  qui  est  noire.  Dans  le  premier  eas,  la  proba- 
ililé  de  révénemeot  observé  est  égale  à  la 
erlitude  ;  elle  est  Tunité.  Dans  le  second  ,  elle  est 
/4.  En  regardant  les  deux  hypothèses  que  nous 
enons  de  faire  comme  autant  de  causes  9  on 
btiendra^  diaprés  lé  sixième  principe^  4/^  et  i/5 
linir  leurs  probabilités  respectives.  En  effet,  sul- 
aiit  ce  principe,  on  aura  1  ou  4/4  divisé  par  4/4 
ilàft  1/4»  ou  par  5/4;  on  aura  16/20  ou  4A'>  pour 
1  probabilité  de  la  première  cause  f  et  Ton  aura 
/4  divisé  par  4/4  P^^s  ^1^9  ou  par  5/4;  on  aura 
îlib  ou  1/5  pour  la  probabilité  de  la  seconde 
«use. 

Il  iaut  multiplier  ces  probabilités  4/^  et  1/^» 
bacune  par  la  probabilité  que  la  cause  à  laquelle 
Aie  est  relative  existant ,  Tévénement  futur 
mra  lieii. 

Or,  si  les  deux  boules  sont  blanches,  la  pro- 
Habilité  d'extraire  au  troisième  coup  une  boule 
ianche  est  égale  à  Tunité.  Dans  le  cas  contraire 
lie  est  égale  à  1/2. 

Faisant  les  multiplications  nécessaires,  on 
ibtient  4/^  ou  8/10  et  i/io< 

La  somme  de  ces  deux  fractions  9/10  est  la 
irobabilité  de  l'événement  futur ,  ou  d'extraire 
ncore  une  boule  blanche  au  troisième  tirage. 

La  probabilité  des  événemens  sert  à  déterminer 
'espira/nce  ou  la  crainte  des  personnes  que  leur 
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ezisteDce  iutéresBe.  Par  eifiéraMce»  nous  entei 
dons  ici  Tavantage  de  celui  qui  attend  un  bie 
(|UclGODque ,  dans  des  sup(|ositionB  qui  no  soi 
que  probables.  Dans  la  théorie  des  hasards ,  ci 
avantage  est  lo  produit  de  la  somme  espérée  ps 
la  probabilité  de  Tobtenir  ;  o^est  la  somme  pai 
tielie  qui  doit  revenir ,  lorsqu'on  ne  veut  poîi 
courir  Iqs  risques  de  Tévénement^  en  supposai 
que  la  répartition  se  fasse  proportionnellemei 
aux  probabilités.  Celte  répartition  est  la  seul 
équitable  »  lorsqu'on  fait  abstraction  de  toute 
circonstances  étrangères,  parce  qu'avec  un  égf 
degré  de  probabilité  ou  a  un, droit  égal  sur  1 
somme  espérée. 

Cet  avantage  peut-être  appelé  Ufbroftk^  tna 

Huitième  principe.  Ou  Tobtieut,  lorsqu'il  dé 
pend  de  plusieurs  événemens,  en  prenant  I 
somme  de9  produits  de  la  probabilité  de  ohaqu 
événement  par  le  bien  attaché  à  son  arrivée. 

Suivant  ce  principe 9  si  Pierre  et  Paul  jouent 
croi<D  et  piU,  aux  conditions  que  Paul,  s'il  amën 
croix  au  premier  coup ,  recevra  a  fr.  de  Pierre,  e 
5  fr«  s'il  ne  l'amène  qu'au  second  coup,  l'avantag 
de  celte  partie  est  de  a  fr.  1/4»  ^t  Pierre,  qui  fai 
cet  avantage  ^  doit  recevoir  d'avance  cette  somm 
de  Paul;  car,  pour  l'égalité  dû  |eu ,  il  faut  que  1 
mise  soit  égale  à  Tavantagc  qu'il  procure.  Qu 
l'avantage  de  celte  partie  soit  de  a  fr.  i/4  ^  c'est  c 
qui  se  voit  en  multipliant  2  fr.  par  la  probabi 
lité  lysi  d'amener  croix  au  premier  coup  ,  et  5  fi 
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par  la  probabilité  i/4  de  ne  l'ameuer  qu'au  second 
\  eoap.  En  eBtif  la  première  opér^  tlou  douue  i  fr., 
l    et  la  fécoude  i  fr,  a5  c. 

L'avantage   de  la  partie  entre  Pierre  ci  Paul 
^   ohangerait*  si  Paul  recevait  a  francs  eu  amenant 

eraiw  au  premier  coup ,  et  5  francs  eu  l'amenant 
i  au  second,  soit  qu'il  l*eût  ou  non  amcni^e  au  pre* 
1'  «lier;  oar  la  probabilité  du  second  oas  serait, 
>^  d'après  ces  nouvelles  oonvçn lions,  comme  celle 

t^  du  premier  cas,  d'un  i/a  :  or,  a  tr.  multiplié» 
par  lya  donnent  un  franc,  et  5   fr.  multipliés 
.par  la  même  quantité  donn<;nt  a  fr»  So  c«;  9fr. 
5o  c.  seront  donc  l'avantage  de  Paul  dans  cette. 
T    nouvelle  partie, 

;^  Nwviènw  principe.  Pour  avoir  ruvaufage  qu| 
w  résulte  d'une  série  d'évéuem^us  probables  ^  dont 
m  les  uns  produisent  un  bien  et  les  autres  une  perte, 
j|  il  faut  faire  la  somme  des  produits  de  la  probabl- 
u  Uté  de  .chaque  événement  favorable  par  le  bien 
j  qu'il  procure,  et  retrancher  de  cette  somme  celle 
,  i  des  produits  de  la  probabilité  de  chaque  événe- 
ment défavorable  par  la  perle  qui  y  est  attachée. 
8i  la  seconde  somme  l'emporte  sur  la  première^ 
le  bénéfice  devient  perte  et  Tespér^nce  se  change 
^1  en  crainte. 

Je  suppose  i*,  que  la  probabilité  do  chacun 
des  événemens  favorables  soit  i/5 ,  et  celle  de 
chacun  des  autres  a/S;  a*,  que. la  série  com- 
prenne dçuze  évéïiemens,  dont  quatre  serout  fa- 
vorables et  huit  défavorables  ;  3*,  que  le  bien  que 
i|   procure  chaque  événement  favorable  i^oît  de  3Gf. 
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et  que  la  perto  qu*entratne  chaque  événéinent  dé- 
favorable soit  do  6  fr.  :  Talvantage  qill  résUit^il 
delà  série  sera  de  16 fr.  EfTectivenienit ^  Ibdltt^ 
pliant  d*abord  36  fr;  par  i/3  ,  oo  bbliendrà  ia  fr., 
qui,  élaut  répétés  quatre  fuis,  donneront  4^  ff^J 
pnÎR,  multipliants  fr.  par  s/S 5  on  obtiendra  4  fi*-! 
qui,  étant  répétés  huit  fois,  doniierotit  Ss  fr.$  or 
5a  fr.  étant  ôlés  de  489  il  reste  16  fr. 

Si  dans  cet  exemple  la  perte  résultant  dV 
lohaqûe  événement  défavorable  était  de  ib  ff*. 
au  lieu  d*ètre  de  (5,  la  série  serait  désavantageuse.^ 

bans  les  spéculations  probables  on'  n^e^tiUie 
pas  le  bien  que  l'un  a  et  celui  que  Ton  eSpëre  sied^ 
lemcnt  d'après  leur  valeur  absolue  ,  mais  ehooie 
d*apr^s  leur. valeur  relative  Un  franc  â  béaùcbup 
phis  de  prix  pour  celui  qui  n*en  a  ique  cent  qpH 
polir  iin  millionnaire ,  et  ce  que  peut  exposer  t)ér 
liii-bi  &  un  jeu  quelconque 9  nans  qu'il  en  résulte 
|iôtir  lui  aucuti  inconvénient  dans  le  cas  dMfin 
événement  défavorable 3  cèlul-là  ne  pourrait  l*c^ 
jidsér  sans  se  nuire  essentiellement  datiil  tel 
mêmes  circonstances. 

m  i 

On  ne  peut  pas  donner  de  principe  géiiïràl 
pour  apprécier  la  valeur  relative  d*un  b^ii  bu 
d'une  somme.  Cependant,  dans  beaacbbp  de 
ca!t ,  dh  peut  se  servir  dé  ce  principe  8é  batiiel 
Berilouilli. 

Dixième  principe.  La  valeur  relative  d'UntS 
sdmme  infiniment  petite  est  égale  à  sa  valeur  àb- 
srolue  divisée  par  le  bien  total  de  là  personne  Inté- 
ressée.'Ainsi  cette  valeur  diminue  pfbpbHidtiilèl* 
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leflient  ^  Taugmeatation  de  cetto  fortune  ;  c'est 
IfjiiEquoi  plus  QD  est  riohe ,  moios  ou  est  sensible 
i ia  perte. 

Ce  principe  suppose  que  tout  homme  a  an  bien 
K«eloDnqiie  dont  la  valeur  ne. peut. jamais,  être 
oonsidérée  comme  nulle.  Ç^est  elTectiveoiept  ce 
qui  a  Heu.  L'homme  même  qui  ne  possède  rien 
donne  toujours  à  son  existence  une  valeur  au  moins 
égale  à  ce  qui  lui  est  rigoureusement  nécessaire 
polir  yiyte. 

Toilà  les  dix  principes  généraux  de  la  théorie 
des  hasards;  nous  devons  nous  borner  à  Texposi- 
lion  que  nous  en  avons  faite.  Les  personnes  qui 
désireront  avoir  des  notions  plus  étendues  sur 
cette  théorie  intéressante  ,  pourront  consulter  les 
écrivains  qui  en  ont  spécialement  traité. 

La  théorie  des  probabilités  a  les  appIioaU'ons 
les  plus  importantes  dans  les  ip.atiëres  politiques 
et  dans  les  affaires  ordinaires  de  la  ^ie*  Les  dis- 
cussions et  les  votes  dans  les  assemblées  ;  le  rap- 
port des  naissances^  des  mariages  et  des  décès  avec 
la  population;  les  rentes  et  les  tontines ^  les  assu- 
rances f  les  loteries ,  les  jeux  de  hasard,  etc<  »  etc.» 
sont  de  son  ressort.  Mais  cette  théorie  tient  h  des 
eonsidérations  si  délicates,  qu'il  est  bien  difficile 
d^entfaire  de  justes  applications.  Quelle  justesse 
d'esprit,  quel  taet  délicat,  quelle  expérience  des 
choses  sont  nécessarires  pour  bien  apprécier  les 
avantages  5  les  pertes  et  leurs  probabilités  respec- 
tives 5  afin  d'égaler  au  moins  toujours,  dans  la 
Conduite  de  la  vie  ^  le  produit  do  bien  que  Ton  es^ 
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père  par  èâ  probabilité  au  produit  semblable 
relatif  à  la  perte  !  Quelle  force  d*âine  ne  faoUil  pas 
pour  réRÎBter  ant  préjugés,  aux  illusions  de  là 
erainte  tt  de  Tespérancc,  k  oe<i  fausses  idées  de 
fortune  et  de  bonheur  qui  séduisent  la  plupart 
des  hommes! 
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{  CHAPITRE  X. 


(  Causes  de  nos  erreurs  en  générai/'  précipita- 
I  tiens  passions ,  autorité. 


Paisque  la  vérité  consiste  daos  la  conformité 
de  nos  idées  avec  les  choses  qu^'elles  représientent. 
Terreur,  qai  est  l'opposé  de  la  vérité,  consistera  né* 
cessairement  dans  la  non  conformité  de  ces 
mêmes  idées  avec  leurs  objets.  Mais  il  faut  remar- , 
quer  que,  par  Tobiet  d'une  idée,  on  entend  la 
cbos0»réelle  et  déterminée  à  laquelle  cette  idée 
doit  être  rapportée ,  la  chose  qu'on  a  eu  rinten« 
tion  de  se  représentëV.  Car  si ,  par  l'objet  d'une 
idée,  on  désigne  une  chose  quelconque,  toute 
idée  est  conforme  à  son  objet ,  et  par  conséquent 
vraie,  parce  que  toute  idée  représente  une  chose 
quelconque ,  et  la  représente  fidèlement.  Tâchons 
de  nous  faire  comprendre  par  des  exemples.  J'ai 
ridée  d'une  matière  jaune ,  moins  ductile  que  le 
fer.  Cette  idée  est  vraie  ;  elle  est  conforme  à 
son  objet,  matière  jaune  moins  ductile  que  le 
fer  :  elle  ne  sera  fausse  que  lorsque  j*ai&rmerai , 
je  jugerai  que  cette  matière  jaune,  moins  ductile 
que  le  fer,  est  l'objet  réel  et  déterminé  que  l'on 
appelle  or;  car  il  est  faux  que  Vov  soit  moins 
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ductile  que  le  fer ,  et  mon  idée  D*â  pas  de  confor- 
mité avec  ce  métal.  Pareillement ,  si  je  me  re- 
présente un  être  tout  puissant  et  injuste»  cette 
idée  sera  vraie  tant  que  je  ne  la  considérerai 
que  par  rapporta  son  objet  imaginaire;  elle  ne 
sera  fausse  que  lorsque  je  la  rapporterai  à  Dieu  ; 
que  lorsque  je  jugerai  qu'elle  lui  convient. 

Il  suit  d^oes  réflexions  que  toute  erreur  sup- 
pose un  jugement ,  ou  consiste  dans  un  jugement 
particulier. 

Ljcs  causes  de  nos  erreurs  sont  ipno/nbrables. 
Si  l'attention  reste  dans  l'inaction ,  le  germe  4o 
nos  perceptions  périt,  et  nous  restons  privés  de 
beaucoup^  d'idées  qui  nous  seraient  Ptfles  PQP^ 
découvrir  k  vérité.  Une  mémoire  défeolU6i|se 
laisse  échapper  ces  idées»  si  nous  parvenons  à  les 
fîcquérir.  le  .désordre  dans  le0  îd^es  noyi  $mr 
péohe  de  saisir  les  véritables  rapports  des  choies. 
Les  différons  motifs  de  not  jugemens  qui  nous 
servent  9  quand  nous  les  eonsultons  aveo  sair 
gesse ,  à  bien  juger  des  choses ,  nous  égarent  dans 
le  cas  contraire.  Mais  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici suffit  pour  faire  éviter  autant  que  possible 
les  erreurs  qui  peuvent  naître  de  ces  diffiârentes 
circonstances. 

Il  nous  reste  à  parler  des  causes  direates  on 
proprement  dites  de  nos  erreurs ,  parmi  lesquelles 
nous  ne  signalerons  que  celles  que  nous  regardons 
comm^  les  principales.  Nous  examinerons  y  danf 
cp  chapitre  j  la  précipitation  »  les  passions  et 
r^t9rUé>  et,  dans  les  ohapiires  suiva^f  » yivitr 
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ginatioo  9  l'association  des  idées  9  leur  confusiou  9 
l*a)>us  de»  principes  généruMi^y  les  sopliisnics  et 
le  Jangage. 

1^  Précipitation.  La  manière  dont  uoim 
sommes  organisés  et  la  faiblesse  de  notre  esprit 
ne  nous  permettent  pas  de  juger  avec  certitude 
dj^s  choses  s  au  premier  abord.  Pour  en  acquérir 
des  idées  exactes,  il  faut  les  examiner  attentive- 
ment ,  les  considérer  sons  leurs  différens  rap- 
ports et  à  plusieurs  reprises ,  particulièrement  si 
elles  sont  difficiles  à  connaître,  soit  en  elles- 
mêmes /soit  à  cause  de  quelques  circonstancss  ' 
extérieures. 

La  précipitation ,  si  familière  aux  jeunes  gens 
Ht  aux  esprits  superficiels ,  est  donc  trèîs-dajDge- 
reuse  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  t%  on  ne 
saurait  trop  se  miBttre  en  garde  contre  ce  défiiutf 
^i  empêche  tout  examen  convenable  à  la  décou- 
verte du  vrai. 

a^  Paissions,  r  Vesprit  fait  la  Rochefoucauld» 
est  toujours  la  dupedu  cœur.  0  En  effet,  les  passions 
sont  à  r^nie  ce  que  des  verres  colorés  sont  aux 
yeux;  elles  revêtent  les  objets  de  fausses  coufeurs, 
les  dénaturent,  }es  présentent  tout  autres  qu'ils 
ne  sont.  Toutes  les  fois  que  les  choses  flattent  ou 
contrarient  nos  passions ,  nous  en  jugeons  ,  non 
d'après  ce  qu'elles  sont  eu  elles-mêmes,  mais  par 
les  rapports  qu'elles  ont  avec  nous.  Elles  sont 
vraies  ou  faussjss,  dignes  de  louange  ou  àt  blâme, 
suivant  qu'eHcf.nous  plient  ou  qu'elles  nous  dé- 
plaisentv  ou  pour  mieux  dire  suivant  la  manièse 
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dont  le  cœut*  en  est  aiTcclé.  Les  plakirs  des  sens, 
dit  le  voluptueux,  $ont  les  seuls  biens  véritables; 
Tavare  regarde  la  possession  des  richesses  comme 
la  jouissance  suprême;  Tambilieux  ne  voit  rien  de 
préférable  au  pouvoir,  aux  dignités,  aux  hon- 
neurs. 

Après  la  volupté,  Tavarice  et  Tambition,  les 
passions  qui  exercent  sur  nous  le  plus  d'empire  et 
qui  nous  égarent  le  plus  facilement  sont  Tamour 
et  la  haine.  Nous  ne  voyons  jamais  rien  de  répré- 
heusible  dans  les  personnes  que  nous  aimons,  et, 
au  contraire,  tout  est  mal,  tout  nous  déplatt  dans 
nos  ennemis.  Le  moindre  indice  suffît  pour  que 
nous  regardions  comme  certain  ce  qu^on  rapporte 
au  désavantage  de  ces  derniers,  tandis  que,  8*il 
s'agit  de  nos  amis ,  des  argumens  même  évidens 
ne  prouvent  rien. 

L'orgueil,  l'entêtement,  l'intérêt  de  parti,  de 
secte f  de  peuple,  de  famille,  de  profession ,  l'in-' 
térét  même  de  coterie,  sont  aussi  plus  on  moins 
contraires  à  la  connaissance  de  la  vérité.  En  un 
mot,  il  n'est  aucune  passion,  aucun  sentiment  do- 
minant dans  Tâme,  qui  ne  soit  une  source  d'er- 
l'eurs,  parce  que  toute  passion,  tout  sentiment 
violent,  troublant  la  tranquillité  de  l'esprit,  ôte  la 
faculté  de  considérer  avee  soin  les  choses  sur  les- 
quelles il  faut  prononeer.  D'un  autre  eôté,  celui 
qui  est  agité  de  quelque  passion,  n'est  presque 
sensible  à  d'autres  idées  qu'il  celles  qui  ont  du 
rapport  avec  la  passion  qui  l'agite  ;  les  autres  le 
frappent  si  peu ,  qu'il  les  aperçoit  à  peine* 
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Si  Ton  ne  veut  pas  s'exposer  à  tombei-  dans  des 
erreurs  graves^  il  faut  se  garder  de  jnger  des  choses 
qaî  sont  en  rapport  avec  ses  passions  ^  quelque 
évidentes  que  paraissent  d'ailleurs  les  raisons  sur 
lesquelles  ou  croit  devoir  so  fonder.  S'il  y  avait 
urgence  de  se  pronopcer,  il  faudrait  ^  dans  cotte 
circonstancef^  consulter  des  personnes  sages  et 
désintéressées  dans  la  chose^  et  préférer  leur  sen- 
timent au  sien  propre. 

3*  Autorité.  C'est  à  i'autorilé  que  nous  devons 
la  plupart  de  nos  préjugés.  Dans  l'enfance  et  dans 
la  première  jeunesse,  ne  connaissant  d'abord 
rien ,  et  ensuite  que  fort  peu  de  choses,  par  notre 
propre  expérience  et  par  les  déductions  que  nous 
en  tirons  ,  nous  regardons  nos  parens  et  nos 
maîtres  comme  très-habiles,  parce  qu'en  effet 
leur  science,  quelque  bornée  qu'elle  puisse  être,  est 
bien  au-dessus  de  la  nôtre.  D'un  autre  côté,  les 
ayant  trouvés  le  plus  souvent  véridiques  dans  les 
choses  que  nous  avons  pu  vérifier,  nous  devons 
penser  qu'ils  le  sont  également  dans  les  autres. 
Cette  conviction  de  leur  véracité ,  jointe  à  celle  de 
leur  capacité,  nous  porte  naturellement  à  leur 
soumettre  nos  pensées  et  à  croire  aveuglément  tout 
ce  que  nous  leur  entendons  dire  avec  l'intention 
de  nous  persuader. 

C'est  à  l'aide  de  celte  disposition  inévitable  q^ie 
les  en  fans  reçoivent  comme  des' vérités,  et  les 
mensonges  nombreux  que  Tignorauce  très-com- 
mune, surtout  parmi  le  peuple,  leur  débite  de 
bonnefoi,  et  les  mensonges  qu'on  croit  quelquefois, 
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pour  lear  intérêt  9  devoir  leur  inculquer.  Car  il  est 
des  personnes  qui  pensent  qu'il  est  plus  avanta* 
geux  de  croire  à  des  mensonges,  que  de  oonnattre 
la  vérité  en  toules  choses. 

Une  autorité  non  moins  aveugle  et  non  moins 
dangereuse  que  celle  des  parens,  des  maîtres  et 
des  autres  personnes  qui  en  tîennefll  lieu,  c'est 
Tautorité  des  opinions  régnantes. 

Personne .  à  moins  d'une  instruction  tonte  par- 
ticulière,  n'est  exempt  d'une  opinion  qui  est  ad- 
mise par  tous  les  habitans  du  pays  dans  lequel 
il  a  été  élevé  :  une  telle  opinion  confirmée  chaque 
jour  par  des  milliers  de  témoignages,  se  grave  dans 
l'âme  avec  des  caractères  ineffaçables.  De  là  vient 
qu'il  est  si  rare  que  les  hommes  renoncent  à  des 
opinions  communément  reçues  et  que  tant  d'hom- 
mes rejettent  tout  ce  qui  leur  paraît  nouveau. 
De  là  vient  aussi  que  ce  qui  est  regardé  comme 
vrai  dans  un  pays  est  placé  dans  un  autre  au  rang 
des  absurdités  ;  car  les  opinions  régnantes  varient 
avec  les  latitudes  et  les  longitudes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  pays  peut  s*ap- 
pliquer  auiBÎ  aux  sociétés,  ^ont  presque  chacune 
est  distinguée  des  autres  par  certaines  opinions 
qu'admettent  les  membres  qui  la  composent. 

Pour  se  débarrasser  des  préjugés  qui  naissent 
de  Tautorité ,  faut-il  révoquer  en  doute  toutes  les 
idées  acquises,  remonter  aux  premiers  principes 
cl  examiner  par  ordre  toutes  les  opinions  r^ 
çucs?  C'est  ce  que  fit  Descartes  ;  mais  l'exemple 
d'un  des  plus  grands  génies  qui  jamais  ayent 


îiistÂ  ne  peut  être  imité  par  le  commun  des 
tiàmmes.  Après  avoir  secoué  le  jougderautorité) 
il  suffira  j  toutes  les  fols  qu'on  aura  occasion  de 
lifléchir  sérieusefùent  sur  un  sujet ,  d'examiner 
Biles  principes  sur  lesquels  on  voudra  raisonner 
ont  desC^ndemeus  dont  un  ait- vu  la  solidité.  En 
outre»  toutes  les  fois  qu'on  verrst  révoquer  en  doute 
PO  rejeter  comme  faux  ce  qu'on  admet  comme 
vrai,  on  devrn  se  rappeler  ses  idées  ^  pour  savoir  si 
on  a  jamais  bien  examiné  les  argumens  sur  les* 
quels  son  opinion  est  fondée ,  et  dans  ce  cas-là 
même  on  pèsera  aussi  les  raisons  opposées  et  on 
ne  négligera  rien  pour  bannir  de  son  âme  ses  an- 
ciens préjugés. 

L'application  de  ces  règles  n'est  pas  sans  dîffî- 
Bulté,  elle  demande  une  attention  sérieuse;  mais 
la  peine  doit  être  comptée  pour  rien  quand  il 
s'agit  de  découvrir  la  vérité. 

Au  reste,  la  recherche  de  la  vérité  n'exige  pas 
seulement  qu'on  triomphe  de  la  paresse  ^  elle  de- 
mande aussi  qu'on  se  dégage  de  certains  désirs  et 
le  certaines  craintes,  Si^  en  examinant  un  senti- 
ment reçu  ^  nous  souhaitons  trop  vivement  qu'il 
soit  vrai,  parce  qu'il  serait  dangereux  de  le  rejeter, 
s'il  venait  à  être  recon  nu  faux,  nous  ne  sommes  plus 
en  état  de  peser  avec  Taltention  nécessaire  les  rai- 
sons oppo!3ées,  et,  partant,  de  connaître  la  vérité. 

Quoiqu'il  soit  bien  reconnu  que  l'autorité  est 
une  grande  source  d'erreurs,  il  ne  faut  cependant 
pas  la  rejeter  en  tout.  Il  est  naturel  que  celui  qui  ' 
ne  peut  juger  d'une  chose  par  lui-même^  et  tous 
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les  hommes  sont  pins  ou  moins  souvent  dans  ce 
cas>  8*en  rapporte  à  un  autre  pour  ce  qui  con- 
cerne celte  chose;  mais  alors  il  faut  prendre  des 
précautions  pour  ne  pas  être  trompé;  il  faut  par^ 
tîculièrement  éviter  de  regarder  comme  une 
preuve  de  savoir  dans  les  personnes  que  Ton 
consulte  Tair  suffisant  et  le  ton  décisif,  ou  bien 
un  air  modeste  par  lequel  un  ignorant  se  fait  aussi 
passer  quelquefois  pour  un  habile  homme. 
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CHAPITRE  XI. 

fmagtnatiati  caïuidirée  comme  cause  d'erreurs. 

L'iinagÎDalicw]  est  un  des  plus  grands  bîcufaKs 
de  la  nature  envers  rbomme.  D'abord  elle  ^tl  a 
cause  principale  de  ^es  progrès  vers  la  perfeotibi- 
lilé.  En  luiprésentant  des  tableaux  et  des  carac- 
tères plus  parfaits  que  ceux  qu'il  a  jamais  ob- 
servés ,  elle  fait  qu'il  n^est  jamais  pleinement 
satisfait  de  sa  condition  présente  et  des  qualités 
qu'il  a  acquises  dans  un  temps  qui  n'est  plus^  et 
portant  par  ce  moyen  ses  désirs  dans  l'avenir,  elle 
l'engage  à  poursuivre  sans  relâche  ou  de  nou- 
velles jouissances^  ou  quelque  perfection  idéale. 
De  là  Fardeur  de  certains  hommes  pour  accroître 
leur  fortune  9  pour  ajouter  aux  avantages  qu'ils 
possèdent  ;  de  là  le  zèle  des  bons  citoyens ,  ainsi 
que  des  vrais  philosophes ,  pour  les  progrès  de  la 
vertu  et  du  bonheur  général.  Détruisez  rimagipa- 
tion  y  et  l'état  de  l'homme  sur  la  terre  ne  sera  pas 
moins  statio&naire  que  celui  des  brutes. 

En  outre  9  que  de  jouissances  l'imagination  ne 
nous  procure* t-elle  pas  dans  le  temps  présenti 
Les  plaisirs  qui  naissent  de  ses  agréables  fictions. 
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en  poésie 9  en  peinture,  dans  tous  les  arts  qui  sont 
de  son  ressort,  ne  surpassent-ils  pas  beaucoup  en 
nombre  ceux  auxquels  elle  n^a  point  de  part? 

Et  les  rêves  prophétiques  de  rimagination  ne 
contribuent -ils  pas  puissamment  à  notre  bon- 
heur P  N'est-ce  pas  en  nous  peignant  Ta  venir  sous 
des  couleurs  favorables,  riantes,  que  cette  faculté 
soutient  notre  espérance,  émousse  les  traits  de 
l'adversité  et  double  les  jouissances  d*un  état  pros- 
père? 

Mais  cette  faculté  si  précieuse  à  certains  ég;ardsy 
demande  plus  qu'aucune  auti:e  à  être  bien  dirir 
gée;  ses  déréglemens  sont  une  source  intaris- 
sable d'erreurs  et  d'égaremens.  Que  de  personnes 
séduites  par  ses  illusions  ont  sacrifîé  des  devoirs 
et  des  biens  réels  à  des  vues  imaginaires  ! 

Pour  bien  juger  des  choses,  il  est  incontestable 
qu'il  faut  les  voir  telles  qu'elles  sont  ;  mais  riaiagi- 
nation  s'oppose  de  deux  manières  à  ce .  qu'elle^ 
soient  vues  ainsi  ;  i*.  en  exagérant  trop  l^dée  du 
plaisir  ou  de  la  perfection  qu'elle  a  en  vue;  a%  en 
confondant  ses  produits  avec  des  choses  ré.eUes. 

En  exagérant  trop  l'idée  du  plaisir  ou  de  la  per- 
fection qu'elle  a  en  vue,  l'imagination  produU 
dans  l'àme  cet  état  qu'on  désigne  par  le  mqt 
enthousiasme,  état  durant  lequel  les  paaûqns 
sont  trop  fortement  émues  pour  que  Ja  raison 
puisse  exercer  son  empire;  pour  que  l'on  con- 
serve celte  disposition  de  l*esprit  qui  j>ermet  §fi 
yoii  ayqc  jqjjj^sse  les  diflPérei^e^  çûroonçtaoces  dp 


À^T  i»B  VEIC8B1.  aog 

la  position  où  l'ou  se  trouve,  disposition  qui  cons- 
titue le  éansefis,  et  qui  est  iè  Vféritabie  principe 
4'une  conduite  raisonnable. 

Les  erreurs  qui  naissent  de  Tenthousiasme  sont 
très-qombreuses;  mais  celles  auxquelles  donne 
lieu  la  confusion  des  choses  imaginaires  avûo  les 
réelles  ne  le  sont  pas  moins. 

On  rencontre  souvent  des  personnes  qui  9  à  force 
de  s'être  livrées  aux  plaisirs  de  Timagination  f  sont 
parrenues  à  rendre  leurs  habitudes  intellectuelles 
indépendantes  de  Texpérience,  et  à  juger  des 
choses  de  ce  mon46  d'après  des  idée;  puisées  dans 
UQ  monde  imaginaire,  dans  le  monde  des  poètes 
e|  des  romanciers.  Et,  comme  ces  deux  mondes 
différent  entièrcmeut  Tun  de  l'autre,  un  sem- 
blable travers  de  l'esprit  coo(|utt  nécessairement 
k  une  foule  de  vues  fausses  et  d'opinions  ridicules 
desquelles  résulte  une  conduite  extravagante. 

La  folie ,  qui  consiste  à  prendre  des  chimères 
pour  des  réalités,  est  quelquefois  portée  à  un  de- 
gré extraordinaire,  et  se  manifeste  par  des  effets 
vraiment  singuliers.  Il  faut  lire  les  recueils  de  la 
médecine,  et  surtout  les  légendes,  pour  se  faire  une 
idée  du  délire  auquel  peut  porter  une  imagination 
trop  vive  jointe  à  la  faiblesse  des  organes  et  excitée 
par  r^e  9  le  tempérament,  des  récits  capables 
de  faire  une  vive  impression,  des  méditations 
continues  et  solitaires.  On  a  vu  des  hommes  qui 
se  croyaient  de  verre,  d'autres  qui  s'inuiginaient 
être  changés  en  loups-garoux,  d'autres  qui  étaient 
convaincus  qu'ils  étaient  sorciers,  qu'ils  faisaient 
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des  prodiges  et  assistaient  tontes  les  tonits  àxles 
réunions  infernales  :  de  pieux  cénobites  ont  cru 
que  des  légions  de  démons  les  envlronnaient^aiis 
œssv* 

Llmagination  estante  puissante  et  les  travers 
d^esprit  qui  en  résultent  sont  fort  dangereux.  Il 
faut  éviter  avec  soin  tout  oe  qui  tend  à  l*enflani* 
mer  trop»  et  à  |eter  le  désordre  dans  son  exercice. 
La  lecture  des  ronians  etde  quelques  autres  livres 
a  particulièrement  de  graves  inconvéniens  pour 
beaucoup  de  personnes ,  surtout  pour  les  jeunes 
personnes  dq^sexe  j  dont  le  cerveau  est  fort  tendre* 
«  Leur  esprit  5  dît  Condillac  t  que  l'éducation 
occupe  ordinairement  trop  peu  ^  saisit  avcû  avi- 
dité des  fictions  qui  flattent  des  passions  natu- 
relles à  leur  âge;  elles  y  trouvent  des  matériaux 
pour  les  plus  beaux  châteaux  en  Espagne  ;  elles  les 
mettent  en  œuvre  avec  d'autant  plus  de  plaisir, 
q\ie  l'envie  de  plaire ,  et  les  galanteries  qu'on  leur 
fait  sans  cesse,  les  entretiennent  dans  ce  goût. 
Alors  il  ne  faut  peut-être  qu'un  léger  chagrin  pour 
tourner  la  tète  à  une  jeune  fille  >  lui  persuader 
qu'elle  est  angélique  >  ou  telle  autre  héroïne  qui 
lui  a  plu ,  et  luiTaire  prendre  pour  des  Médors 
tous  les  hommes  qui  l'approchent.  • 

»  Il  y  a  des  ouvrages  faits  dans  des  vues  bien 
différentes,  qui  peuvent  avoir  de  pareils  inconvé- 
niens. Je  veux  parler  de  certains  livres  de  dévo- 
tion écrits  par  des  imaginations  fortes  et  conta- 
gieuses ;  ils  sont  capables  de  tourner  quelquefois 
le  cerveau  d'une  femme  ^  jusqu'à  lui  faire  croire 
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Alt.M>tMSt«  au 

Ile  a  dot  Tisimi,  qu'elle  â*enfrellent  âtee  de* 
li,  ou  que  même  elle  est  déjà  dftos  le  eiel 
»  eux.  B  Mrait  bieu  à  Boufaaiter  que  les  jeunet 
oonet  det  deux  texet  fument  toufourt  éelai- 
daot  œt  t(n-tet  de  lectures  par  det  directeurt 
Mânalttaienl  la  trempe  de  leur  imagination.» 
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CHAPITRE  XIL 


A$sociati(yi%  dcê  idées  f  considérée  comme  cause  . 

d'erreurs»  L 


L'association  des  idées  est  la  source  la  plus  fé- 
conde de  nos  erreurs.  Elle  exerce  son  influence  i^ 
sur  nos  opinions  spéculatives,  sur  nos  jugemens 
en  matière  de  goût  et  en  morale. 

Sous  le  rapport  de  nos  opinions  spéculatives ^ 
elle  nous  fait  confondre  des  choses  distinctes,  ce 
qui  trouble  nos  raison nemens  relatif  à  ces  choser» 
elle  nous  conduit  h  de  fausses  appiicatioos  du 
passé  à  l'avenir  ;  elle  lie»  dans  notre  esprit,  des 
opinions  erronées  avec  des  vérités  certaines  ^  que 
nous  regardons  comme  très-Importantes. 

XI  se  forme  souvent  dans  notre  esprit  des  associa- 
tions très-intimes  entre  des  idées  qui  n'ont  entre 
elles  aucune  Ifaison  nécessaire.  C'est  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  observer.  Parmi  ces  associations , 
Tune  dés  plus  remarquables  est  celle  qui  est  uni- 
versellement établie  entre  Tidée  de  couleur  et 
celle  d'étendue.  Elle  vient  u  niquement  de  ce  que 
ces  deux  idées  ne  se  présentent  jamais  à  Tespf  it 
Tune  sans  Tautre;  car  il  n'y  a  pas  plus  de  liaison 
entre  elles  qu'entre  celles  de  couieur  et  de  soti" 


au.  En  effets  lé'mot  ccuieur ,  «ulyant  ion  ac- 
Jeeption  ordiaaire,  désigne  ane  modification  de 
fâme  f  et  le  mot  étendue  une  qualité  qui  appar- 
tient à  un  objet  extérieur. 
Il  existe  une  aflsooiation  du  même  genre  entre 
l  les  idées  de  temps  et  à'eepace.  Tous  les  hommes 
se  représentent  la  durée  sous  Temblème  d'une 
li^ne»  et  appliquent  au  temps  le  langage  qui  ne 
oonTieot,  à  proprement  parler,  qu*à  Tespace.  Us 
disent  un  temps  court»  un  temps  Umgs  comme 
ils  disent  une  distance  courte,  une  dista/nce 
langue^  et  ne  se  doutent  même  pas  qu'en  par« 
I  lant  ainsi  ils  s'expriment  en  style  métaphorique. 
i  Cette  seconde  associition  dérive  de  l'habitude  de 
f  mesurer  le  temps  par  l'espace  :  je  dis  par  l'es* 
I  pace^  parce  que  l'espace  est  la  mesure  du  mon- 
I  veinent  9  qui  est  celle  du  temps.  L'application  des 
F  mêmes épithët es (on^ ^  court,  avant ^^^tprès 9  An 
I  temps  et  à  l'espace  ^  a  la  même  origine.  Le  temps' 
,  long  est  celui  pendant  lequel  raiguille  d'une 
j  montre,  ou  le  soleil ,  a  parcouru  un  long  espace; 
le  temps  court  est  celui  pendant  leqnel  raiguille^ 
ou  le  soleil,  a  parcouru  un  espace  court. 
Nous  citerons  encore  un  exemple  du  même 

I    genre     d'association.  Les   anciens  auteurs    qui 
parlent  de  la  musique ,  désignent  les  tons  que 
•    tloils  appelons  graves  comme  hauts,  et  les  tons 
que  nous   appelons  aigus    comme    graves    (1). 


(t)   Verum  quidem  est  quod  hodierni  miisicl  sic  loqui  soient 
{acuiam  in  alto  reputantes  et  gravé  in  imo)  quodquc  ex  gràeis 
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L*iiDalogie  qui  nous  parait  exister  entre  les  tons 
successifs  de  la  gauune,  et  le  rapport  de  situation 
qu*iiidiqueut  les  mots  haut  et  éos,  n^êsl  donc  le 
résultat  que  d^une  association  accidentelle- 

Dans  ces  exemples  9  et  dans  ceul  qui  leur  sont 
analogues  y  Tassocialion  des  deux  idées  est  si 
forte,  qu^il  est  impossible  de  la  rompre  et  de  se 
représenter  une  de  ces  idées  sans  que  Tautre  se 
présente  à  l'esprit  en  même  temps.  Mais  quand  I 
deux  sujets  sont  si  fortement  unis  dans  la  pensée> 
11  n*est  guère  possible  de  ne  pas  les  confbndre,  de 
considérer  Tuo  sans  Tautre,  et  de  suivre  avec 
constance  de  longs  raison nemens  qui  ne  se  rap^ 
portent  qu'à  l'un  des  deux. 

Heureusement  le  nombre  de  ces  associatioBS 
invincibles  n'est  pas  très-considérable  9  et  c'est 
surtout  dans  la  classe  des  idées  métaphoriques 
qu'on  lesJUrouve.  Mais  il  se  forme  dans  tous  les 
esprits  des  associations  d'idées  fortuites,  qui, 
quoique  nioins  tenaces  que  les  précédentes ,  ne 
laissent  pas  d'Influer  puissamment  sur  les  pro- 
cédés de  l'intelligence^  et  demandent ,  pour  être 
subjuguées  y  des  efforts  et  une  persévérance  dont 
très-peu  d'hommes  sont  capables, 

rec^ntioribut  nonnuiU  sic  nliqttando(  ied  raro  (oquuti  vidêan- 
iur ,  apud  quQt  iCMim  InoUvit  mot  tîe  hquin^h  Std  toUi' 
t/u tores  Graei  piano  eontrarium  [grave  repuiantei  inaitQ  et 
acuium  in  imo),  quod  cltam  ad  Bœthii  tempora  eonfcNMififm 
«<(,  qui^  in  tchematitmit  suis,  grave  umper  in  sammo  punit 
et  aeuiuih  in  ïmo.  David  Gregorjr. 


AAT  DE  PfiVSKE.  21 5 

OH  Noo-seulemeut  TasBOoiation  des  idées  trouble 
il  nos  raisonnei^os^  en  nous  faUanl  confondre  des 
zi  choses  dislinotes;  de  plus,  elle  nous  fait  faire  de 
Élusses  applications  du  principe  de  prévoyance 
qui  consiste  à  juger  de  Tavenir  par  le  passé»  et  dé- 
fient ainsi  une  nouvelle  source  d'erreurs. 

L*aDique  fondement  de  la  prudence  et  de  la  sa- 
gacité est  la  connaissance  des  liaisons  naturelles 
qui  existent  entre  les  évéoemens.  Les  arts  et  la 
conduite  de  la  vie  en  dépendent.  C'est  pour  cette 
raison  que  la  nature  a  donné  à  tous  les  hommes 
une  grande  disposilion  à  remarquer  attentivement 
et  môme  avec  curiosité  les  phénomènes  qu'on 
yoit  se  suivre  et  qui  arrivent  en  même  temps; 
elle  a  même  adopté  les  lois  de  l'association  des 
idées  à  la  régularité  de  ses  propres  opérations  ;  car 
elle  a  voulu  que  le  rapprochement  de  (a  çonti^ 
guité  du  temps  fût  un  des  principes  d'associa- 
tion les  plus  énergiques»  et  que  par  son  moyen 
nous  unissions  constamment  dans  nos  pensées 
les  mêmes  événemeus  que  l'expérience  nous  a 
présentés  comme  unis. 

Ce  penchant  à  asseoir  les  idées  des  événemens 
qui  ont  eu  lieu  dans  des  temps  très-rapprochés  « 
est  sans  doute  très-précieux  pour  nous;  cepen- 
dant» si  la  raison  ne  le  dirige  pas^  il  peut  devenir 
une  source  d'erreurs  et'  d'abus. 

11  y  a  des  phénomènes  qui  sont  rapprochés  dans 
le  temps  sans  qu'il  y  ait  aucune  constance  dans 
ce  rapprochement..  Si  nous  confondons  les  liaisons 
accidentelles  relatives  à  ces  phéuoitnènes  avec  des 
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liaisons  constantes,  Tordre  de  nos  idées  se  filera 
sur  les  unes  comme  sur  les  an  très,  e|  rezpérience 
du  passé  remplira  l'dme  d  espérance  et  de  craintes 
vaines  pour  Ta  venir.  Une  femme  qui  aura  gag;n6 
au  jeu  h  côté  d*iine  personne  quelconque ,  croira 
que  celte  personne  lui  porte  bonheur,  et  B*Jma* 
gînera ,  si  elle  se  trouve  de  nouveau  au  feu  h  côté 
de  ta  même  personne,  devoir  gag;ner  encore.  Un 
grand  nombre  des  superstitions  populaires  n*ont 
pas  une  autre  origine  que  la  disposition  h  con- 
fondre entre  elles  les  liaisons  accidentelles  et  per- 
manentes: il  faut  attribuer  à  cette  cause  lacroyanee 
ridicule  aux  jours  malheureux ,  aux  couleurs  mal- 
heureuses,  à  l'influence  des  planètes  ;  la  croyance 
à  toutes  les  opinions  vaines  qui  font  le  tourment 
des  personnesfaîbies  en  les  remplissant  de  frayeurs 
puériles. 

Les  erreurs  qui  naissent  des  liaisons  acciden- 
telles sont  pour  l 'ordinaire  le  partage  des  esprits 
peu  cultivés  et  peu  éclairés ,  ou  do  ceux  qui  ottt 
naturellement  en ,  par  un  effet  de  leur  éducation , 
une  facilité  d'associer  leurs  idées  supérieures  à 
celles  delà  plupart  des  autres  hommes.  Cependant 
l'expérience  étant  le  seul  moyen  de  découvrir  la 
liaison  des  événemens  naturels ,  si  elle  est  trop 
bornée^  il  est  impossible,  dans  le  cas  où  plusieurê 
circonstances  précèdent  un  phénomène,  de  savoir 
quelles  sont  celles  qu'il  faut  regarder  comme 
constantes  ou  comme  accidenteltes  9  et  l'hotnme 
le  plus  instruit  pourra  se  tromper  comme  le  plus 
ignorant. 
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Danalescas  oà  il  est  ainsi  impotfsîhlo  de  distîn- 
ler  les  circonstances  constantes  des  cîrcon- 
auces  accidentelles,  la  seule  règle  que  Ton 
Liisse  suivre  avec  confiance,  si  l'on  veut  repro- 
airedcseflbtsdéjàobtenus,  estd'imiterles  même* 
^mbîûaison  de  circonstances  que  l'on  a  vues  les 
récéder,  et  de  n'omettre  absolument  aucune  de 
es  circonstances  ;  car ,  afin  de  déterminer  d*un6 
laalëre  précise  les  lois  générales  de  la  nature,  de 
épouiller  les  vraies  causes  physiques  descircon» 
tances  accidentelles  qui  les  entourent,  il  estné- 
«asaire  que  nous  puissions  séparer  les  ciroon- 
tooces  qui  s'offrent  à  nous  combinées,  en  varier 
les  combinaisons  et  observer  les  effets  de  ces  dif- 
férentes tentatives;  ce  qui  est  ordinairement  le 
résultat  d'une  longue  ^périence. 

^  Ainsi,  supposons qu'un^ homme trës-ignoranC.i 
on  sauvage,  par  exemple,  ait  été  soulage  dans 
une  maladteen  buvant  de  Teaa  pure  qu'il  a  puisée 
dans  une  source  voisine.  $*il  éprouve  de  nouveau 
lemême  mal,  il  aurarecours  au  même  remède;  mais 
avec  une  expérience  aussi  bornée  que  la  sienne,  il 
hii  sera  impossible  de  distinguer  quelles  sont  celles 
des  circonstances  qui  ont  accompagné  la  boisson 
de  l'eau  pure  auxquelles  il  doit  sa  guérlsout  En 
conséquence  de  son  iguorauce,  il  se  déterminera 
Jiaturellement,  et  sans  doute  fort  sagement,  pour 
assurer  le  succès  du  remède,  à  copier  avec  la 
plus  grande  fidélité  toutes  les  circonstances  qui 
ont  eu  lieu  dans  sa  première  expérienoe.  Il  usera 
de  la  même  coupe,  puisera  à  la  mémo  fontaine, 
'  10 
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prendra  \\\  môaïc  ^'lUîîudc^  tournera  le  visage  du 
méuie  côté ,  etc. 

Le  philosophe  le  plus  pénétrant  ferait  ce  que 
fdil  ce  buuva^c  avec  une  expérience  aussi  bornée 
que  la  sienne.  Car  lorsque  Texpérience  n'est  pas 
sufljsantc  pour  faire  distinguer  ^  dans  une  conibi- 
naibou  de  circonslances  ^  colles  qui  produisent  uu 
elTet)  de  celles  qui  n*y  concourent  pas,  ce  qu*05i 
peut  faire  de  naieux  est  de  copier  toutes  les.,  cir- 
constances. C'est  sans  doute  colle  ralsoii-  qui  a 
engagé  des  médecins  célèbres  l\  s'altacber  quel- 
quefois, dans  leurs  receltes,  à  des  circonstances 
que  l'on  regarde  aujourd'bui  comme  ridicules. 
Far  exemple  y  Boyle,  dans  une  recette  contre 
la  dysscnlerîc,  prescrit  de  la  poudre  faite' avec 
Tos  calciné  de  la  cuisse  d'un  pendu.  La  poudre 
résultant  de  Tos  d'un  autre  homme  aurait^sans 
'doiAte  la  même  eflicacité  ;  mais  du  temps  de  Bpyte 
on  ne  livrait  guère  à  la  dissection  et  aux  usager 
de  Ja  médcqinc  que  les  corps  des  pendus,  etgon 
n'avait  fait  des  expériences  contre  la  dysseoterie 
qu^avec  leurs  os.  ^ 

L'efTet ,  sur  nos  jugemens ,  des  asspciâiî^i 
'd'idées,  fondées  sur  quelques  coraibinaisons fpN 
tuiles  d^objels  matériels  ou  d'événemeus  physi* 
ques,  est  palpable  et  ne  peut  échapper  &  Tob- 
servatiou.  11  servira  à  faire  connaître  rinfluenm 
de  quelques  autres  associations  plus  .difiioil^s  \ 
démêler  et  dont  les  suites  sont  plus  gravies/ 

De  môme  que  les  lois  établies  flans  le.  mi^ndi 
matériel  ont  am^né  daus  nos  pensée»  an  ordn 
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analogue  à  celui  qu'elles  Hupposeiit^  de  même 
uue  habilude  longue  etooastanteuousiamiKarise 
avec  des  inslilutions  souvent  bizarres  9  et  leur 
donne   un  tel  empire  sur  nous,  que  le  moindre 

I  cbangcinent ,    la  moindre   diiFérence,  relatifs  à 
ces  institutions 9  nous  causent  une  vive  surprise 9 

I   excitent   notre  mé[.;ris  et  s'offrent  À  nous  sous 

'  TinMge  du  ridicule.  Ce  sont  les  préjugés  ués  de 
coite  sorte  d'associations  qui  portent  les  différens 
peuples  et  les  diClerentes  sociétés  à  se  critiquer 
réciproquement ,  sous  le  rapport  de  leurs  opi- 
nions cl  de  leurs  usages  respectifs.  11  y  a  deux 
remèdes  contre  de  tels  préjugés  9  l'histoire  et  les 
Xoyages.  Eu  lisant.ct  en  voyageant  »  la  sphère  de 
rinlelllgeuce  s'agrandit  ,  les  habitudes  et  les 
idées,  que  l'on  peut  qualifier  de  casanières ,  sedis- 
sip^ui  piBU-à-peu  ;  on  s'accoulunie  insensible- 
ment à  des  usages  et  à  des  mœars  différentes  de 
•  celies.de  son  pays  ou  du  cercle  de  ses  relations 
ordinaires;  on  parvient  à  pouvoir  en  juger  sans 

^   prévention  ^  elt  alors  ou  s'apeiçoit  quelquefois  que 
les  opinions  les  plus  soties,  les  usages  les  plus 
ridicules  »  sont  ses  propres  opinions  et  ses  propres 
vXisages. 

La   troisième   manière  dont  TassociatioD  des 
idées  exerce  son  influence  sur  nos  opinions  spé* 

1  culatives ,  consiste  en  ce  que  9  par  son  action  9  des 

^  opinions  erronées  se  lient  dans  notre  esprit  avec  des 

vérités  cerlaiues,  et  dont  Fimportauce  nousfrappe. 

Dans  l'instruction  religieuse  qu'où  nous  donne 

il  durant  Tenfanoe  9  on  place  à  côté  des  dogmes  et 
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des  préceptes  les  plas  sacrés  de  la  religion ,  et  sOr 
la  même  ligne,  des  choses  qui  sont  beaucoup 
moins  importantes ,  telles  que  certaines  cérémo- 
nies et  certaines  observances.  Ensuite  9  en  noms 
donnant  cette  instruction  ,  on  nous  répète  conti- 
naellement  que  la  vertu  est  inséparabte  ée  la  re- 
ligion ,  et  comme  ce  dernier  mot  ne  peut  guère 
alors  signifier,  pour  nous,  que  notre  religion, 
sens  dans  lequel  on  nous  Texpliquc  d'ailleurs  or- 
dinairement, nous  pensons  naturellement  que 
c'est  de  cette  religion  que  la  vertu  est  inséparable. 
Cette  manière  de  présenter  l'instruction  religieuse 
fait  naître  des  associations  qui  deviennent  la 
source  de  préjugés  très-dangereux.  D^abord,  asso- 
ciant toutes  les  opinions,  les  cérémonies  e(  les 
observances  de  la  religion  à  ses  dogmes  et  à  ses 
préceptes  les  plus  sacrés,  on  regarde  du  nbième 
œil  9  tant  que  dure  cette  association ,  '  Tomission 
de  quelques  rites  ou  observances  peu  importantes 
et  la  violation  des  plus  saints  devoirs.Transgresser^ 
par  exemple,  Tabstinence  du  vendredi,  paraîtra 
une  faute  aussi  grave  que  de  voler  ou  de  frapper 
son  semblable.  Ensuite  Thabitude  d^associer  Tidée 
de  vertu  à  celle  de  sa  religion  fera  qu*on  ne 
pourra  s'imagincih  que  les  hommes  d'une  autre 
religion  puissent  avoir  quefque  vertu.  Marmon- 
tel ,  dans  un  de  ses  Contes ,  fait  parler  ainsi  un 
vieux  bramine  au  protecteur  de  sa  fille  :  «  Tu  me 
persuaderais  que  la  vertu  est  toujours  la  même; 
mais  tu  ne  crois  pas  au  dieu  VitsnQu  et  à  seg 
neuf  métamorpho  ses  :  comment  se  peut-il  qu'un 
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(homme  de  bien  refuse  d'y  ajouter  foi  ?»  La  ma- 
nière de  voir  de  ce  bon  bramine  est  celle  de  tout 
liOmme  qui  conserve  les  associations  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  de  tout  homme  qu'une  instruction 
particulière  n*a  pas  mis  dans  le  cas  de  rectifier  des 
habitudes  intellecinelles  contraires  à  la  raison. 

Les  remarques*  relatives  aux  abus  que  noos 
tignalons  ici  peuvent  s'étendre  à  d^autres  objets,  on 
pedt  particulièrement  les  appliquer  aux  préjugés 
politiques.  Pendant  le  cpurs  de  leurs  études ,  les 
jeunes  gens»  ayant  continuellement  présentes  à  la 
pensée  les  républiques  d'Athènes ,  de  Sparte^t  de 
\&ome9  en  même  temps  que  les  grands  hommes 
qui.  pat.  illustré  ces  pays  »  associent  tellement  les 
idées  de  magnanimité ,  de  désintéressement ,  d*k» 
mçur  pour  la  patrie»  en  un  mot,  de  toutes  les 
vertus  oiviqùesàcellede  république,  que  plusieurs 
oa  peuvent  I  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  un  âge 
plcis  avancé,  s^empécher  de  croire  que  la  forme 
républicaine  est  la  seule  forme  de  gouvernement 
qui  produise  de  vrais  oitoyens. 


/ 
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CHAPITRE  XIII. 


1 

Continuation  du  chapitre  précédciU.  Influence  . 
de  Vassociatioa  desidi-es  sur  nos  jugement  »  \ 
en  matière  de  goût  et  en  morale. 

Noii-sçulemeut  l\i88ociatîon  des.  idées  exerce 
•on  influence  sur  nos  opinions  spéculatives»  elle 
Tcxerce  aussi  sur  nos  jugemens  en  matièra  de  j 
goût  et  en  morale. 

Premièrement,  en  matière  de  goût.  S*il  s^it  • 
du  goût  considéré  relativement  aux  modes,  un 
costume,  uiéme  gauche  et  bizarre,  platt  tant  qu'il 
est  exclusivement  à  l*usage  des  sociétés  les  plus 
brillantes;  mais  aussitôt  que  le  peuple  Ta  adoj^té, 
le  charme  cesse ,  et  le  costume  tombe  en  discré- 
dit :  pourquoi  cela  ?  pourquoi  le  même  costume 
ploU-ii  et  dép!afit-ll  suivant  les  circonstances?  Il 
est  évident  que  c'est  en  vertu  de  quelques  asso- 
ciations d'idées.  Le  costume  plait  tant  qu'il  n'est 
qu'à  l'usage  des  classes  élevées  de  la  société,  parce 
qu'on  l'associe  aux    im[)i'essinns  agréables  que 
produisent  des  manières  aisées  et  polies;  il  cesse 
de  plaire  quand  le  peuple  l'a  adopté ,  parce  qu'il 
s'associe  aux  idées  d'aflfectatiou ,  d'imilalion  gau- 
che et  de  manières  populaires. 
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pette  remarque  fait  connaître  la  cause  des 
réquens  et  perpétuels  changcmcns  de  modes. 
Lussitât  que  le  peuple  en  a  adopté  une,  leS  classes 
lef  éeS;  qui  ii'ont  rien  plus  à  cœur  que  d'éviter  ce 
ui,  à  Textérieur,  les  confond  avec  le  bas  peuple, 
ejettèut  des  ornemens  dégradés,  et  8*exerGent  à 
3ur  en  substituer  d'autres,  qui  deviennent  la 
iiode'  du  jour,  mais  qui  so  répandant  bientôt 
lomme  ceux  qui  les  ont  précédés  fusque  dans 
es  derniers  rangs,  sont  à  leur  tour  abandonnés. 

Si  nous  considérons  le  goût  relativement  aux 
leau^-axls,  nous  verrons  qu'il  esi  encore  soumis 
i  )*îiiiluence  de  Tassociation  des  idées.  Le  beau 
l^st  j>a8  une, chose  de  convention 54I  a  d^tis  la 
liSXiiB  sei  principes  fixe»  et  iiiinii|^b|e3.  It  eiit  i»- 
»GMibl)B  quejpcf  qui  estrbeaja  puisse  ne  pas  le  pa- 
atti:^;  maiii  H  peut  arriver  (|o*un  écrivain  fasse 
garder  comme  dès  beautés  des  ohoseê  qui  jBont 
pin  d'être  telles  ^  il  suffît  pour  cela  qu'il  ait  assez 
le  talens  pour  placer  de  véritables  beautés  à  côté 
le  ses  imperfections  et  pour  intéresser  vivement 
)ar  ses  écrits.  Car  alors  Tidée  de  ses  imperfections 
le  liant  à  celle  des  beautés,  qui  les  accompagnent, 
st  aux  émotions  die  l'âme,  elles  acquièrent  par 
sotte  association  une  beauté  d'emprunt  et  un 
niérét  qui  séduisent  le  jugement.  Quelquefois 
nônic  le  talent  n'est  pas  nécessaire  pour  faire 
lasser  du  faux  brillant  pour  du  sublime;  l'io- 
luence  de  la  mode  suffît. 

L'influence  de  l'association  des  îdées^sur  nos 
lugemens  en    morale   est  plus  dangereuse  que 
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celle  qu'elle  exerce  sur  uot  jugement  en  maUère  i 
de  goût,  parce  qu*il  importe  surtout  de  pratiquât  i 
la  vertu ,  et  que  uos  actions  sont  touioorft.«n  rap-  | 
|>ort  avec  les  jogemens  que  nous  portons  deè 
choses» 

Les  principes  de  la  morale  sont  sans  doute  éter- 
nels ;  il  y  a  une  différence  essentielle  entre  le  bien 
et  le  mal,  et  la  vertu  n'est  pas  un  vain  nom.  It 
n*est  pas  plus  possible  à  rintelligence  humaine  de  ; 
méconnaître  la  vérilé  de  ces  propositions^  H  foui 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient ^  nmj^tu 
devons  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  vaih 
driom  pae  qui  noue  fût  fait,  que  celle  df»  çfii 
axiomes»  4e  tout  est  plus  grand,  que  sa  partie i 
ta  même  chose  ncsaurait  Ure  ei  ne  pas  éirim 
même  temps.  Aussi  tous  les  peuples  ontrîlt  re^ 
connu  cette  vérité;  tous  ont  regardé  oertsûnss 
actions  comme  bonnes  9  et  d*autres  comn|e  niau- 
vaises  de  leur  «ature.  Queite  est  ia  naêisfti^  d^ 
Cicéron,  qui  ne  chérisse  pas,  qui  n'honoropas 
4a  éonté  ,  ia  éienfaisance  et  4a  reeonnàis' 
sance  ?  quelle  est  celie  oA  4es  orgueiUeusp^  Us 
malfaiteurs,  les  hommes  erueis  et  ingrats  <|# 
soient  pas  méprisés  et  hais  (1)?  •  Jetei,  ditleptn* 
Jacques  Rousseau  y  les  yeux  sur  toutes  les  natiènf 
du  monde ,  parcoures  toutes  les  histoires  :  parmi 


(i)  Quœ  natio  non  bonUatem,  wm  benignitaiem ,  nangrM- 
tum  animum  et  benefieii  mcmorem  dUîgit?  Qucp  $uptfbo»i 
tfuœ  matefieoi ,  quœ  erùdeles,  quœ  ingrûios  wm  aipematuf, 
non  oéiU  (  Glcero ,  de  Legib. ,  lib*  I.  )  -  » 


» 
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nt  de  cultes  inhumains  et  blEaneSi  parmi  oetta 
rodigieuse  diversité  de  mœurs  et  de  caractères, 
)us  trouverez  les  mêmes  idées  de  justice  et 
lioDiiéteté  ;  partout  les  mêmes  notions  du  bien 
;  du  mal.  L'ancien  paganisme  enfanta  des  dieus 
jominables  qu*on  eût  punis  ici  comme  des  soé- 
rats,  et  qui  n'offraient  pour  tableau  du  bonheur, 
iprème  que  des  forfaits  à  commettre  et  des  pas- 
ons  à  contenter;  mais  le  vice  armé  d'une  autOf 
té  sacrée  descendait  eavain  du  séjour  éternel; 
instinct  moral  le  repoussait  du  cœur  huinain.  Bu 
§lébrant.les  débauches  de  Jupiter,  on  admirait 
\  continence  de  Xénocrate.  La  sainte  voix  de  la 
ature^  pins  forte  que  celle  des  dieux,  se  faisait 

sspecter  sur  toute  la  terre Il  est  dono  aufond 

es  âmes  un  principe  inné  de  justice  et  dé  vertu  ^ 
ar  lequel,  malgré  nos  propresmazimest  nonsju- 
eons  nos  actions  et  celles  d'autrui  comine  bonnes 
n  mauvaises  (i).  »  Ainsi,  partout  le  crime  fktt 
ibrreur,  et  partout  le  spectacle  de  l'a  vertu  rem- 
lit  Tâme  de  douces  émotions.  Partout ,  donc,  les 
rincipes  sacrés  de  la  morale  sont  gravés  dani  les 
oonr^  et  exercent  un  empire  que  ne  peuvent  ren- 
erser  les  préjugés  les  plus  forts  et  les  plus  pro- 
cmdément  enracinés.  Les  nations  diffèrent  par  la 
;ouleur  ;  elles  diffèrent  par  l'intensité  de  leur  in- 
elligence;  elles  diffèrent  par  leurs  opinions  sur 
Uvers  objets  ;  néanmoins ,  tonnes  s'accordent  à  rd- 
connaître  que  l'homme  a  des  devoirs  i  remplir 


(i)  Emile,  tom.  II. 
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envers  TEtrc  Suprême  y  envers  ses  semblables  et 
envers  lui-même  ;  toutcss  reconnaissent  les  prin- 
cipes de  la  morale.  Cet  accord  unanime  de 
tous  les  peuples  à  reconnaître  ces  principes,  n^est- 
il  pas  nue  preuve  évidente  qu'ils  ne  sont 
point  arbitraires  et  le  résultat  de  quelques  con- 
ventions, mais  nécessaires,  éternels  et  immua- 
bles? La  même  conséquence  ne  résulte-i-elle  pas 
de  Tassentimenl  forcé  de  [*esprit  à  ces  principes? 
Si  Ton  pouvait  eu  douter,  et  répéter  dans  le  calme 
des  passions  ces  paroles  que  le  désespoir  arracha 
à  firulus,  â  vertu,  tu  n*ts  qu'un  nom,  il  faudrait 
convenir  que  Tesprit  humain  n*est  pas  fait  poui 
connaître  la  vérité. 

Cependant,  quoique  les  principes  de  la  morale 
soient  naturels,  et  que  rien  ne  puisse  entiëremeni 
les  étouffer  dans  Tdme,  nos  jugemens  moraui 
peuvent  être  modifiés,  cl  même  à  un  certain  potui 
pervertis  par  Tinfluence  de  Tassociation  des  idép. 
Smith,  dans  sa  Théorie  des  sentimens  moraux, 
fait  sur  ce  sujet  des  réflexions  très-justes.  «  Sôuf 
le  règne  de  Charles  II ,  dit-il ,  une  conduite  licen- 
cieuse paraissait  la  marque  d'une  éducation  libé- 
rale. On  associait  alors  de  telles  mœurs  à  def 
idées  de  générosité,  de  sincérî-té ,  de  magnanimité; 
de  loyauté.  Elles  semblaient  prouver  que  celui  e: 
qui  on  les  observait  n*élait  pas  un  puritain  (i), 
mais  un  hoaune  d*un  rang  honorable.  Au  con- 
traire,  raustérité  dans  les  mœurs,  la  régularité 

(i]  Espère  de  iectaire. 
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dans  la  conduite,  étaient  bon  d*nsage  et  con- 
traires au  ton  de  la  bonne  compagnie.  On  tes 
aUBOci^it  dans  ces  temps-là.auxinœjurselaulangage 
du'pei:r{>lë9  â  des  idées  de  .fuse  et  d*liypocrme. 
En  tout  temps,  continue  Smitb,  les  vices  des 
grands  ont  eu  ^  pour  les  esprits  superAciels,  une 
sorte  de  charme.  Ces  esprits  légers  les  associent 
non-séulement  à  Téoiat  de  la  fortune,  mais  k 
l'idéb  de  quelques  Vertus  supérieures  qu'ils  attri- 
buent à  ceux  qui  sont  placés  au-dessus  d'eux, 
avec 'des  sentimens  d'indépendance  et  de  liberté; 
dç  franchise,  de  générosité,  d'humanité  et  de 
politesse.  Les  vertus  des  classes  inférieures  du  peu- 
pie  i^a  frugalité,  le  travail,  Téconomie,  l'attache* 
mppt  aux  règles  du  devoir,  paraissent  à  ces 
mèines  juges  des  sentimens  bas  et  déplalsaus.  Ils 
les  associent  à  Tétat  abject  dans,  lequel  ces  vertus 
se  déploient,  et  à  Tidée  de  quelques  vices  dégoû- 
tans  qu'on  suppose  en  être  inséparables,  tels 
que  la  lâcheté,  la  bassesse,  TcnviCj  le  mensonge 
et  le. vol  (i).  • 

C'est,  ainsi  que  des  associations  d'idées  perver- 
tissent nos  jugemcns  en  matière  de  morale. 

— 1>— ^— ^^— — — ^-W^"         ■       I      II  ■         ■■  I  I       I  ^ 

(i)  Dugald  Stefvajrt,  trad.  de  Prévost, 
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CHAPITRE  XIV. 

Confimoivdes  idées  et  abus  des  principes 

g&néraux*  ^,^ 

■ 

Nous  oonfondons.les  idées  de  quatre  manières: 
I*.  en  prenant  des  idées  associées  pour  des  idées 
composées:  nous  avons  parlé  des  erreurs  qui  en 
résultent;  a",  en  prenant  des  idées  dis! incte«<pour 
des  idées  claires  ;  5v  des  idées  relatives  pour  des 
idées  absolues  ;  4*-  <ies  Idées  abstraites  pour  des 
idées  qui  ne  sont  pas  telles. 

I.  La  confusion  des  idées  distinctes  aveo  les 
idées  claires  eHt  très-ordinaire.  Quand  les  hommes 
sont  parvenus  à  connatlre  assez  bien  une  cfabse 
pour  pouvoir  la  distinguer  de  toute  autrç,  ils 
H'imsginent  souvent  en  avoir  un«  cQnn^ifsapce 
parfaile,  une  idée  claire,  quoiqu'ils  n'en  «yent 
qu'une  idéedititinctc.  C'est  Terreur  d&ns  laquelle 
sont  tombés  les  philosophes  qui  ont  prétendu  que 
les  essences  des  choses  nous  son^  connues.  Pour 
distinguer  les  choses  les  unes  des  autres  «  il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  avoir  des  idées  claires:  nous 
distinguons  l*or  de»  autres  corps  ^  par  sa  coureur» 
sa  gravité  spécifique  et  quelques  autres  proprié- 
tés; cependanif  nous  connaissons  si  peu  l'essence 
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ne  sont  pas  tetleii.  Les  notions  des  gëoniëtres  sur 
la  surface  ,  la  ligne  et  le  point ,  sont  des  notions 
purement  abstraites,  qui^  cependant,  suflisent 
pour  la  Tërîté  de  leurs  démonstrations. 

lY.  En  confondant  les  idées  de  quelque  espèce 
qu'elles  soient,  il  est  impossible  de  ne  pas  tomber 
dans  de  graves  erreurs;  on  sVgare  aussi  en  abu- 
sant dt's  principes  généraux,  ou  maximes  géné- 
rales, qui  deviennent  souvent  dans  les  affaires 
une  source  de  mécomptes. 

Toutes  les  connaissances  humaines  reposent  sur 
l*examen  des  objets  et  des  faits  particuliers, 
comme  sur  leur  base  et  sur  leur  fondement;  et 
il  n'y  a  que  les  idées  de  ces  objets  et  de  ces  faits ^ 
que  leurs  idées  particulières  ,  qui  nous  les  fassent 
véritablement  connaître.  Les  principes  généraux 
étant  fondés  sur  des clussifications  abstraites,  on 
né  doit ,  dans  la  pratique,  les  envisager  que 
comme  des  approximations  de  la  vérité,  dont 
Texpériençe  personnelle  doit  rectifier  et  déter- 
miner le  sens.  Si  Ton  agit  autrement ,  on  tom- 
bera souvent  dans  Terreur. 


f 
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CHAPITRE  XV. 


Sophismes, 


On  entend  par  sophismes  des  raisonnemens 
éblouîssans  dont  on  sent  souvent  mieux  la  faus- 
seté qu'on  ne  fcut  la  découvrir  :  voici  les  princi- 
paux. 

1*.  Ignorance  du  $ujet  en  question^  ou  'qui* 
proquo*  Ce  sophisme ,  comme  Tindique  son  nom-, 
consiste  dans  i^ignorance  du  sujet  dont  on  parle.  On 
y  tombe  lorsqu'on  prouve»  contre  son  adversaire , 
toute  autre  cKiose  que  ce  dont  il  s*agit,  ou  ce  qa*il 
ne  nie  point.  Ce  sophisme  est  fréquent  dans  les 
contestations  vives;  car  la  passion,  permettant  rare- 
ment de  saisir  les  choses  sous  leurs  véritables  rap« 
ports,  on  suppose  souvent  dans  les  discours  et 
dans  les  écrits  de  ses  adversaires  toute  autre  chose 
que  ce  qui  s'y  trouve  effectivement.  Molière  nous 
offre  dans  Ron  Avare  un  exemple  de  ce  sophisme  : 
Harpagon  accuse  Yalère  d'avoir  commis  le  plus 
grauddesattentats;  Yalère  répond,  que  puisqu'op  a 
tout  découvert  à  Harpagon,  fi  ne  veut  pas  nier  la 
ehose.  Mais  Yalère  entendait  parler  d'Elise»  sa 
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mattre^se»  et  Harpagon  voulait  parler  de  la  oai« 
sette  qu'où  lui  avait  volée. 

Pour  éviter  ce  sophisme ,  il  faut  déterminer 
avec  soin  l'état  de  la  question ,  en  évitant  toata 
espèce  d'équivoque  ;  et  quand  une  fois  l'état  de  la 
question  est  bien  déterminé ,  il  fiiut  veiller  à  ce 
qu'on  ne  s'en  écarte  pas.  On  éviterait  les  troia 
quarts  des  discussions ,  si  l'on  commençait  par 
bien  s^ezpliquer  sur  le  sujet  en. contestation. 

2^  Pétition  de  principe.  Quand  on  répond  en 
termes  différens  la  môm^  chose  que  ce  qui  est 
en  question ,  on  fait  une  petùian  de  principe. 
On  demande,  dan»  le  àfataâe  imaginairûf 
pourquoi  i'opium  fait  dormir?  on  répond  que 
o*«st  parce  qu'il  a  u$iû^  v^riu  dormUive.  C'est 
une  pétition  de  principe  ;  oçr  celui  qù  demande 
pom^moi  l'opium  fieiit  dormir,  demande ,  en  d^iu- 
trea  terifies,  pourquoi  l'opium  a  une  vertu  dor- 
mitive. 

On  fait  encore  une  pétition  de  principe  quand 
on  suppose  vrai  ce  qui  est  en  question  et  quand 
on  prouve  une  chose  incertaine  par  une  antrn 
qui  l'e^it  aui9i.  Si  l'on  prouv^iit  que  le  soleil- est 
immo))ile9  uniquement  parce  que  la  terre  tourne 
autour  dé  lui ,  sans  prouver  le  mouvement  de  la 
terre,  ce  serait  une  pétition  de  principe;  car  le 
mouvement  de  la  terre  est  ce  qu'il  s'agit  d'é- 
tablir. 

5^  Cercle  vicieux.  C'est  une  espèciB  de  pétition 
de  principe ,  un  argument  vicieux  dans  lec(uel  on 
suppose  d'abord  ce  qu'il  s'agit  de  prouver,  éi  en- 
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suite  I  ce  qu'on  a  supposé  9  on  le  prouve  par..cd 
qu'on  croit  avoir  prouvé  par  cette  supposition. I^s' 
méthapbysiciens  qfti  prouvent  l'existence  de  Dieu 
par  celle  des  créatures^  et  l'existence  des  créatures 
par  l'idée  qu'ils  ont  de  Dieu  ;  ceux  qui  prouvent 
l'existence  des  créatures  par  la  foi,  tombent  dans 
le  cercle  vicieux.    , 

4***  Supposer  vrai  ce  qui  est  faux.  Pour  peu 
que  les  personnes  méritent  notre  confiance,  nous 
croyons  volontiers  et sahs  examen  que  ce  qu'elles 
disent  est  -  vrai  5  surtout  si  œ  sont  de«  choses 
qui  favorisent  nos  passions  ;  il.  arrive  de  là 
que  notre  esprit  est  imbu  d*un^' grand  nombre 
de  mensonges  9^  que  nous  regardons  coauQFie  des 
vérités  et  qui  nous  conduisent  à  u^e  faille  (3iC|ux 
raisonnemens.  ^>/i'> 

Un  charlatan  du  dix  -  septième  siècle  inontiilt 
de  ville  en  ville  un  jeune  homme  qui  avaif  t  diuit" 
il  9  une  dent  d'or  ;  les  savans  de  ce  temps^là  com- 
posèrent de  belles  dissertations  pour  prouver  la 
possibilité  de  ce  phénomëocy  auquel 9 '&ur  leur  té- 
moignage, on  était  déjà  tout  disposé  à  ciloiro, 
lorsqu'un  chirurgien  plus  habile  découmnt  qqe 
cette  prétendue  dent  d'or  n'était  qu'une  dent  or*: 
dinaire  ^couverte  adroitement  d'une  feuille  d'4r- 

11 /faut  commencer  par  bien  s'assurer  de -(a 
réalité  d'un  fait  avant  d'en  entreprendre  TexpU- 
cation  ;  et  plus  le  fait  paraît  merveilleux^  plus  il 
faut  l'examiner  de  près;  car  les  merveilles  réelles 
sont  ADssi  rares  que  les  autres  sont  nombreuses^ 

^\  Prendre  pour  cause  ce  qtUn^est  pas  cause. 
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Le  sophisme  le  pins  ordinaire  est  celui-ci;  oa 
l'attribue  conmiunéinent  au  désir  de  tout  expli* 
quèretàla  crainte  de  paraître  ignorant.  Bien ,  diN 
on*,  ne  nous  coûte  tant  que  de  demeurer  indéter-' 
minés  >  et  que  de  dire  fums  ne  savons  pas»  Il 
est  certain  que  ce  sont  là  deux  des  motifs  qui  nous 
font  assigner  des  causes  imaginaires  à  un  grand 
nonibre  d*événcmens;  mais  il  en  est  un  aulre  plus 
puissant  et  plus  fréquent ,  qui  est  foridé  sur  une  de 
nos  opérations  initlleotuclles,  la  liaison  des  idées. 
Mous  voyons  journellement  entre  les  effets  dont 
nous  connaissons  les  causes  ou  du  moins  ce  que 
nous  figardous  comme  tel  et  ces  causes  une  suc- 
cession plus  ou  moins  immédiate  ou  une  espèce 
de  simultanéités  ce  qui  nous  tait . contracter 
rhabitude  àû  regarder  oommç  oansa  d'un  eSrt 
nna  des  choses  gui  ont  a^reo  cet  effet  le  premier 
ou  le  second  rapport  dont  nous  venons  do  parier. 
Quant  au  choix  que  nous  faisons  de  cette  chose  » 
il  est  déterminé  par  la  manière  dont  eUe  fidt  im*- 
pression  sur  nous. 

Que  d'exemples  on  pourrait  citer,  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  du  sophisme  qui  consiste 
à  prendre  pour  cause  ce  qiii.n*est  pas  causât 

La  plupart  des  joueurs  sont  extrémemeni  su- 
perstitieux ,  et  tombent  souvent  dans  le  sophisme 
en  question.  On  les  voit  attribuer  leur  bonheur  oa 
leur  malheur,  tantôt  à  Tune  des  personnes  qui  les 
avoisincut ,  tanlôt  à  la  circonstance  de  s*étre  servi 
d'une  main  de  préférence  à  Taulre ,  tantôt  à  la 
manière  de  tenir  les  iiistrumens  du  jeu,  tantôt  à 
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d*autres  circonalanoes  plus  ridicules  «loore  t  cl 
qui  f  si  elles  prêtent  à  rire  au  conuaun  des  hoai- 
mesj  font  gémir  de  pitié  le  philosophe. 

Citons  d'autres  exemples. 

On  n'a  pas  rcusni  dans  une  entreprise  oom- 
mencée  le  vendredi  ^  ou  parce  q,u*elle  ai 'été  mal  P 
conduite  »  ou  parce  qu'elle  n'était  pas  susceptibft 
de  réussir  :  ou  attribvie  soa  malheur  à  TinfliieBee 
du  vendredi. 

De  treize  personnes  qui  se  scmt  trouvées  en* 
semble  &  un  repas i  il  eu  meurt  une  dans  le  coo'' 
rant  de  Tannée  ;  donc  c'est  le  nombre  treize  qui 
lui  a  donné  la  mort  :  donc  il  ne  faut  janUtta^  daiM 
un  repas»  se  trouver  au  nombre  de  treke  peN 
sonnes(i}. 

U  pleut  avant  on  après  la  nouvelle  et  ta  pteilie 
lune;  donc  il  pleut  à  cause  de  la  nouvelle  et  â«  (à 
pleine  lune.  Lorsqu'une  comète  parait  daAto  k 
ciel,  s'il  arrive  sur  la  terre  un  événement  «xtraor* 
dînaire,  on  ne  manque  pas  de  le  lui  aCtribviifé 
L'événement ,  dit-on ,  est  arrivé  après  la  comèCi 


(i)  11  est  certain  que  le  nombre  treize  ne  peut  aTOÎr  la- 
cune influence  sur  la  Tie  ;  et  si ,  de  treice  personnes  <)ni  se 
sont  trouvées  ensemble  à  table ,  il  en  meurt  une  dam  le  éon- 
rant  de  l'année ,  c'est  non-seulement  parce  que  les  hommes 
sont  mortels  »  mais  encore  parce  que  la  vie  commune  des 
hommes  étant  à -peu-près  de  Tingt-six  ans  ,  et  que  treist 
étant  la  moitié  de  vingt-six,  il  doit  arriver  que ,  sur  deux 
tables  de  treice  personnes  de  tout  âge,  il  en  meure  une  dans 
l'année  ;  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  l'opinion  snperstitieiiM 
relative  au  nombre  treiie. 
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ou  en  mteie  tempe  qu^elle;  donc  la  comète  est  la 
oaflMedcoetévéaenieDt  :  rien  n*est  moins  probable 
que  Tinfluence  des  comètes  sur  If  s  événemeos  ter- 
restres. 

Les  personnes  qui  attribuent  la  guérisou  de  cer- 
taines maladies  aux  paroles  et  aux  grimaces  de  pré- 
tendus sorciers  ou  d*autre.s  charlatans  ;  celles  qui 
donnent  aux  amulettes,  à  la  chiromancie,  aux 
cartes,  etc.,  une  valeur  qu'elles  n'ont  pas  et  qu'el- 
les ne  peuvent  avoir;  celles  qui  croient  qu'on  est 
heureux  parce  qu'on  est  né  coiffé,  tombent  dan9 
le  sophisme  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  faut  aussi  attribuer  à  cette  espèce  de  sophisme 

tout  ce  que  le  vulgaire  attribue  à  l'horreur  da 

.  vide^  aux  sympathies,  à  l'instinct,  au  hasarS^eta 

G*.  Induction  défectueuse*  On  tombe  dans  ce 
sophisme  j  en  tirant  une  conclusion  générale  de 
quelques  faits  particuliers.  Voici  des  inductions 
défeetueuses.  L'esprit  humain  étant  borné  de  sa 
nature  «  nous  sommes  condamnés  à  ignorer  bien 
de»  choses.  Les  académiciens  concluaient  de  là 
que  nous  ne  pouvons  rien  connattre  avec  certi- 
tude. Des  hommes  sans  lumières  et  corrompus  se 
sont  dits  philosophes.  Certains  hypocrites  aiment 
à  dire  sans  raison  que  ceux  qui  s'adonnent  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  sont  en  général  ignorans  et 
dangereux.  On  voit  des  femmes  vaincs,  légères, 
médisantes,  des  misanthropes  de  mauvais  ton  se 
permettent  de  les  accuser  toutes.  On  ferait  encore 
une  induction  défectueuse  en  disant  :  les  Français 
sont  blancs,  les  Anglais  sont  blancs,  les  AUenoiands 
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sont  blancs  ;  donc  tous  les  hommes  sont  blancs  ; 
car  on  omettrait  dans  Ténuméralion  les  habitadis  de  t 
la  Négritie,  qui  sont  hoirs  «  ceux  de  la  Mongolie  , 
qui  sont  iauncfl,  ceux  de  rAniérique,  qui  sont 
cuivrés,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  fait  de  faux  raison-  '|* 
nemens ,  en  concluant  du  particulier  au  général  y  ;» 
ou  en  faisant  des  énumérations  imparfaites. 

Il  faut  remarquer,  au  sujet  de  Tinduction  dé-    ^ 
fectueuse,  qu'elle  ne  tombe  que  8ur  les  qualités    - 
accidentelles  ,   c'est-à-dire  que   TénumératioD  ''- 
exacte  n'est  nécessaire  ,   pour  conclure  du  ^par*    - 
ticulier  au  général  9  que  lorsqu'il  s'agit  de  qua-    • 
lités   qui   n'appartiennent    pas  à  l'essence   des  '^ 
choses;  car  lorsqu'il  est  question  de  ces  dernières 
qualités,  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  avoir  ob- 
servées dans  tous  les  individus,   pour    affirmer 
qu'elles  s'y  trouvent.  Pour  savoir  si  tous  les  hom- 
mes sont  blancs^  il  faut  une  énuméralion  exacte, 
parce  que  la  blancheur  est  une  qualité  acciden- 
telle de  l'homme  ;  mais  pour  savoir  si  tou»  lias   . 
triangles  ont  trois  côtés ,  il  est  inutile  de  voir  plu-    , 
sieurs  triangles  ,  parce  qu'il  est  de  l'essence  des   \ 
triangles  d'avoir  trois  côtés.  ^  ^ 

7°.  Dénomérement  imparfait.  Ce  sophisme.,   \ 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  précédent,    - 
consiste  à  croire  qu'une  chose  qui  est  ou  qui  se 
fait  d'une  certaine  manière»  ne  peut  être  ni  se  faire^  I 
d'une  autre.  Deux  persounes  ont  vu  le  même  ter 
méléon  :  l'une  soutient  qu'il  est  vert ,  Tautre, as- 
sure qu'il  est  pourpre;  et  ces  deux  pertoanes 
s'accusent  réciproquement  de  mensonge^  parce 
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qu'elles  Ignorent  que  le  caméléon  peut  changer 
4e  couleur  :  c'est  un  dénombrement  imparjEait. 
Parpe  qu'orir  réussit  bien  dans  une  afiaîre  en  se 
conduisant  d'une  certaine  manfère,  on  s'imagine 
qu*OD  ne  peut  aussi  bien  réussir  eu  se  conduisant 
autrement:  c'estencoreun  démembrement  impar- 
fait ;  car  ily  a  souvent  pUisieursrinoyens.^alement 
sûrs  9  également  faciles  ^  pour  arriver  au  même 
r^ultat.  Ceux  qui  soutiennent  que  la  méthode 
analytique  peut  seule  conduire  à  la  vérité  ,  tom- 
bent encore  dans  le  sophisme  dont  nous  parlons; 
■la  méthode  synthétique  conduit  aussi  à  la  vérité, 
et  quelquefois  même  plus  briëveilient  et  plus  facî- 
iemeBl  que  Tanalyse. 

-8^  Juger  (Vune  chose  par  ce  qui  ne  lui  cati- 
vieiU  que  par  accident.  Blâmer  les  sciences  eties 
artSi  à  cause  des  abus  qu*on  peut  en  faire  et  qu'on 
en  fait  quelquefois  ;  la  médecine^  parce  qu'elle 
dégénère  souvent  en  charlatanisme,  la  religion, 
parce  qu'il  y  a  des  hypocrites;  la  monarchie,  par- 
ée que- le  gouvernement  d'un  seul  petit  devenir 
.  tyrannique  :  eu  général  y  tirer  une  conséquence 
absolue ,  simple  et  sans  restriction  ,  de  ce  qui 
n'çst  vrai  que^ar  accident,  c'est  faire  un  so- 
phisme, c'tïst  mal  raisonner,  il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  l'abus  de  la  chose  avec  la  chose  clie- 
mê0ie,  et  distinguer  avec  prudence  ce  qui  est 
bon  en  soi-même  de  ce  qui  n^est  mauvais  qu'ac- 
cidentellement. 

ff.  Passer  4e  cù  qui  est  vrai  à  tfueiquù  égard, 
à  ce  qui  ^  vrai  simpiemcnt.  Xoufli  les  historiens 
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ont  écrit  des  faits  mensongers»  fabuleux;  cepen- 
dant il  ne  serait  pas  raisonnable  d'en  conclura 
qu'il  n*y  a  rien  de  vrai  dans  i*histoire.  Nous  Dpu9 
imaginons  que  la  forme   humaine  est  la   pins 
belle  par  rapport  aux  antres  animaux  ;  d^là^  les 
épicuriens  concluaient»  en  passant  de  ce  qui  est 
vrai  à  quelque  égard,  à  ce  qui  est  vrai  simplement^ 
que  la  forme  humaine  est  la  plus  jielle  de  toutes v 
et  que  les  dieux  avaient  la  forme  humaine.   LfB 
ennemis  de  la  régénération  de  la  France  tombent, 
dans  le  même  sophisme ,  en  disant  :  La  révolution 
a  enfanté  de  grands  crimes;  donc  elle  n*â  fait  que 
du  mal.  11  faut  avoir  grand  soin  de  se-metu^  en 
garde  contre  ce  sophisme ,  car  on  est  générale* 
ment  trës-endio  à  penser  que  ce  qui  convient  à 
une  chose,  sous  un  rapport,  lui  convient  anssi 
sous  tous  les  rapports. 

Qu'un  savant  mathématicien  parle  de  géomé- 
trie, on  a  raison  de  lui  accorder  la  plus  grande 
confiance  ;  mais  bien  des  gens  lui  accordeeont  la 
même  confiance  s'il  parle  de  morale  ou  de  poésie,  . 
parce  qu'ils  s'imaginent  qu'on  ne  peut  être  sa- 
vant dans  une  partie  et  ignorant  dans  une  autre- 
Cependant  il  peut  très-bien  arriver  qu'un  bon  géiH 
mètre  ne  connaisse  ni  les  principes  théoriques  de 
la  morale  ni  ceux  de  la  poésie. 

lo*.  Passer  du  pouvoir  à  Cacte.  De  ce  qn*ane. 
chose  peut  être ,  il  ne  suit  pas  de  là  qu'elle  soft. 
Tous  les  hommes  pourraient  être  vertueux  »  mais 
il  y  en  a  fort  peu  qui  le  soient,  et  surtout  qui  te 
soient  véritablement.  Cependant  ^  de  oe  qa*utte 
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Dent  être,  on  aîiuc  à  croire,  ctcffi'CilYetncnt 
t  souvent  qu*elle  esY.^  L  n  conséquence  ,  sur 
tafencesmûmetrès-lëgèrcs,  on  accuse,  ou 
on  condamne  des  gens  tout^  à-fuitinuocens. 
que  soit  la  vraisemblance  d'un  fait,  il  ne 
mais,  quand  il  est  odieux,  croire  à  sa  réa* 
moins  ('u'cile  ne  soit  évidemment  constatée. 
Passer  de  Vindlvidu  à  l'espèce  ou  au 
^  de  l'espèce  au  genre.  Nous  avons  va 
>our  avoir  Tiùée  de  réspècc ,  il  faut  faire 
^tiou ,  dans  les  individus  qu'elle  comprend, 
alités  qui  ne  leur  sont  pas  communes,  et 
3ur  arriver  à  l'idée  du  genre  il  faut  abstraire 
»èces  qui  s'y  rapportent,  leurs  qualitéf  par- 
:es.  Il  y  a  donc  dans  l'individu  quelques 
;s  qui  ne  sont  pas  dans  l'espèce,  et  il  y  en  a 
espèce  qui  ne  sont  pas  dans  legenre.  On  peut 
ttribuerà  l'individu  ce  qu'on  ne  peut  pasat- 
'  à  l'espèce,  ni  à  plus  forte  raison  au  genre; 
illeiuent,  on  peut  attribuer  à  l'espèce,  oe 
ne  peut  pas  att:ibuer  au  genre.  Je  peux 
•  d'un  individu  homme  qu'il  est  aavant; 
e  ne  peux  pas  Taûirmcr  de  l*topèce  des 
es  blancs^  parce  que  la  science  n*est  pas 
lalité  couiniune  à  cette  cf^pèce;  Je  puis  en- 
loins  l'aHirmei--  de  tous  les  hommes  en  gé<- 
Pareiilemeut ,  la  qualité  d*étrc  blanc  ,  qui 
nt  à  une  espèce  d'hommes,  à  la  caucasique, 
ivicnt  pas  au  genre  humain ,  car  tous  les 
es  ne  sont  pas  blancs. 
Passer  d'un  genre  à  un  autre»  On  passe 
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do  |)ln«<ieurs  tn.ii;it*res  d'ii!)  genre  à  un  anlre. 
i".  En  rt'alisnnl  ses  abstraclîons,  on  pa^sCida  genre 
métaphysique  au  genre  physique  ,  pnfco  qu*OQ 
suppose  une  existence  réelle  à  de»  choses  qui  n'ont 
qii\ine  existence  idéale.  2^  En  expliquant  les 
tours  d^adresse  par  1rs  lois  de  la  physique  ,'  on  , 
passe  c!u  genre  arlitîciel  an  genre  naturel 
3".  Lorsqu^on  expH(|ue  les  mystèrrs  de  la  religion  . 
par  des  raîsonneniens  fondés  sur  la  physfk[ue9  on 
passe  (lu  genre  surnaturel  au  genre  naturel^  etc. 
.  i3'.  Passer  du  sôus  divisé  au  sens  composé  cl 
réciproquement 

Par  le  sens  divisi  on  conçoit  comme  dfstinct 
ce  qui  est  réuni  d.ins  le  discours.  Quand  oa  dit 
it  iuiut  parte  ^  on  entend  que  le  ni  net  ({ui  a  cessé 
do  r^lre  parle. 

Par  \e  sens  composé  j  an  conlraile,  on  con.«i- 
dère  les  choses  sans  les  séparer.  Il  est  dit  dans  l'E- 
vangile 9  les  avnifjtcs  voient,  les  sourds  wi- 
tetulcnt^  les  hoileux  marc  fient.  -Dans  le  sens 
composé,  cc:^  propositions  sont  fausses;  mais  elles  , 
sont  vraies  dans  le  sens  divisé:  elles  signifient  les 
aveugles  qui  ne  Je  sont  [dus  voient,  les  sourds  qui 
ont  lecouvré  Tonic  enlendeni ,  etc.  Or,  puisque 
ce  qui  est  vrai  dans  le  sens  divisé  se  trouve  (iuix 
dans  le  sens  composé  ,  et  réoiproqneinent,  il  est 
évident  qu'on  fait  un  sopliismc  en  passant  de  l'un  , 
de  ces  sens  h  Paulrc. 

i4'.  Passer  du  sens  coUeciif  au  sens  distri- 
{jutifs  et  rcciprof/îitment.  Par  exemple  :  L'homme , 
pense  :  or  Vhomme  est  composé  de  corps  cl 
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i*âine;  donc  te  corps  et  Vaine  poîisent.Vhoinmc 
pepsG  dans  le  sens  distribu  lit',  c*est-à-dirc  selon 
uoe^le  ses  parties ^  ce  qui  sufïit  pour  faire  dire 
eif  général  que  l*liomme  {.cnf-e;  mais  l'homme 
ne  pense  pas  colleclivemenl  sclo:\  tuiilcs  ses 
parties. 
Ce  sont  là  les  principaux  sophismcs. 
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CHAPITRE  XVI. 


Différentes  manières  dont  U  langage  concourt  à 
nous  tromper.  Moyens  de  remédier  aux  in- 
convéni&ns  gui  en  résultent. 

Si  les  langues  ont  de  grands  avantages,  elles 
ont  aussi  de  graves  inconvénieus.  Celui  qui  sau- 
nait ^  dit  Locke ,  les  méprises  ^  les^rreurs,  les 
disputes  9  les  guerres  dont  !c  mauvais  ennploi  des 
mots  a  été  cause ^  aurais  peut  être  quelque  sujet 
de  doiUer  si  les  langues,  considérées  dans  Tusage 
qu'en  ont  fait  les  hommes,  ont  plus  avancé  qu'in- 
terrompu la  connaissance  de  la  vérité. 

De  longs  détails  sur  cette  matière  seraient  dé- 
placés dans  cet  ouvrage;  nous  dirons  seulement 
que  les  erreurs  qui  tiennent  au  langage  viennent 
principalement,  i*.  de  ce  que,  apprenant  le  plus 
souvent  les  signes  avant  de  connaître  par  nous- 
mêmes  les  éiéniens  des  idées  qu'ils  représentent, 
nous  comt)Osons  ces  idées  d*une  manière  incom- 
plète ou  fausse  ;  a",  de  ce  que  nous  perdons  de 
vue  quelques-uns  des  élémens  que  nous  avons 
fait  entrer  avec  raison  dans  ces  idées  ;  5*.  de  ce 
que  nous  ne  sommes  jamais  complètement  sûrs 
si  les  personnes  auxquelles  nous  parlons  com- 
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prennent  les  mêmes  combinaisons  que  nous  9  sons 
les  mêmes  signes.  Il  faut  joindre  à  ces  causes 
d'erreurs  de  la  part  des  signes  les  anomalies  de 
leur|fdérivalion  9  la  manière  maladroite  dont  ils 
s^enchatnent  9  leurs  liadsons  souvent  contraires  à 
celles  des  idées  qu'iln  expriment  9  et  les  embarras 
inutiles  qu'ils  apportent  dans  Texpression  de  la 
pensée. 

Il  est  impossible  de  remédier  à  tous  les  incon- 
véniens  du  langage ^  mais  on  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  Taide  des  réflexions  suivantes , 
éviter  les  principales  erreurs  dont  il- est  la  source. 

Les  mots  sont  les  signes  des  idées;  mais  aux 
idées  principales  qu'ils  expriment  se  jc^gnent 
souvent  des  idées  accessoires ,  qui  en  niodiflen't 
la  signification.  Ces  idées  accesséires  provieiinêttt 
ou  de  Tusage  commun,  ou  du  geste ,  du  ton  ûb 
la  voix  et  de  l'tKXpression  du  visage ,  ou  du  choix 
et  de  l'arrangement  qu'on  fait  des  mots,  ou  de 
rintenlion  présumée  de  la  personne  qui  les  em- 
ploie. Il  est  donc  nécessaire  de  faire  attention  aux 
idées  accessoires  pour  bien  comprendre  la  valeur 
des  mots.  Celui  qui ,  en  lisant  ces  vers  dé  Boileau , 

Gotin  à  ses  sermons  traînant  toute  la  ttrrt , 
Fend  des  flots  d'auditeurs  pour  arriver  en  chaire. 

n'aurait  pas  écgrd  aux  idées  accessoires,  pren- 
drait une  satire  pour  un  éloge. 

Les  mots  employés  dans  l'usage  civU,  ou  dans 
les  relations  ordinaires  de  la  vie ,  ne  demandent 
pas  une  grande  exactitude  ;  pourvu  qu'on  s'en- 
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tende  à  peu  près,  cela  suffit  :  on  peut  même  dire 
que  la  prétention  à  trop  d'ezaclîtude  serait  alors 
déplacée  et  nuirait  au  doux  al>andon  qui  Dut  le 
charme  des  cnireliens  familiers.  Mais  dans  Uusage 
ptAiOMOphiquc  ,  c'esl-ù-dire  lorsqu'on  traite  des 
sciences  et  de  la  théorie  des  arts ,  comme  il  Xaint 
donner  d<*s  notions  claires  et  précises  des  choses, 
on  ne  saurait  trop  être  attentif  sur  la  manière  de 
s*ciprim(-r.  Il  faut  attacher  aux  mois»  i*.  une 
idée  claire  et  distincte  ;  2*.  ne  pas  en  changer  la 
signification  ;  3\  ne  pas  leur  donner  une  obscurité 
aCEectée  par  de  mauvaises  applications  ;  4^  ne  pas 
les  prendre  pour  des  choses;  et  5*.  ne  pas  supposer 
trop  facilement  que  le  sens  eu  est  bien  connu. 

En  se  servant  des  mots  sans  y  attacher  (k$  idées 
ctaireê  e^  distinctes  y  il  est  évident  qu'on  ne  peut 
faire  jalUir  la  lumière  sur  le  sujet  que  Ton  traite 
et  le  présenter  dans  tout  son  jour.  De  même ,  si 
nous  chaugeons  la  signification  des  mots  »  il  est 
impossible  que  nous  soyons  clairs  ou  que  nous  ne 
trompions  pas  ceux  qui  nous  écoutent  ou  qui  nous 
lisent. 

Il  ne  faut  pa^  donner  aux  mots  une  obscurité 
affectée  par  de  mauvaises  applications..  Ceci  s'a- 
dresse surtout  aux  interprètes  des  livres  saints  et 
des  lois  9  qui  souvent  brouillent  tout  à  force  d'ex- 
pliquer, de  commenter  et  de  torturer  les  passages 
qu'ils  veulent  éclaircir. 

Ne  pas  prendre  tes  mots  pour  des  choses.  L'hor- 
reur du  vide  des  péripaléflciens,  l'dme  du  monde 
des  platoniciens  ,  le  hasard ,  la  fortune  dont  on 
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parle  à  chaque  instant  sont  autant  ^e  mois  pris 
pour  des  choses.  Il  est  facile  de  s'apercevoir  qu*en 
fiolant  cette  règle,  on  donne  des  raisons  qui  n'en 
sont  pas,  et  des  chimères  pour  des  réalités. 

Enfin  U  ne  faut  pas  supposer  trop  facilement . 
que  le  sens  des  mots  est  hien  connu  ^  parce 
qu'alors  on  s'expose  souvent  à  parler  pour  u*6tre 
pas  entendu.  Ainsi ,  si  nous  avons  quelques  rai- 
sons^ fussent-elles  même  légères 9  de  croire  que 
les  autres  n'attachent  pas  aux  mots  dont  nous 
nous  servons  les  mêmes  idées  que  nous;  nous  de- 
vons avoir  soin  de  définir  ces  miots. 

Ou  peut  joindre  à  ces  règles  celle  d'iiser  bien 
sobrement  de  métaphores  hardies  ;  car  plus  .les 
mots  s'éloignent  du  sens  aalure]>  moins  ils 
rendent  exactement  les  idébs. 
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ART  DE  RAISO]VNER 


PAR  SYLLOGISMES. 


SECTION  PREMIÈRE. 


FropoHHans. 

I.  Un  jugement  exprimé  par  des  mots  porté 
le  nom  de  proposition.  Dieu  est  juste  ^  est  une 
proposition. 

Dans  toute  proposition,  le  mot  qui  exprime 
l*objet-dônt  on  affirme ,  ou  dont  on  nie  quelque 
•hosc ,  est  le  sujet.  Celui  qui  désigne  ce  qui  s^af- 
firme  ou  se  nie  de  cet  objet ,  est  Vattribut,  Ce- 
lui qui  unit  le  sujet  à  Tattribut,  tirant  son  nom  de 
fou  emploi,  8*appelle  copule  {W^n), 

Dans  la  proposition  ,  Dieu  est  juste;  Dieu  est 
le  sujet;  jW^^,  Taltribut  ;  e^^ ,  la  copule. 

Les  trois  parties  constitutives  d*une  proposition 
ne  sont  pas  toujours  énoncées  explicitement. 
Quand  on  dit  Pierre  lit ,  on  énonce  explicitement 
que  le  sujet  de  la  proposition  Pierre,  l'attribut 
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et  la  oopnle  sont  oontenug  d*une  manière  implicite 
dans  le  mot  lit 9  qui  se  décompose  en  oeux-ci>  Ml 
tifonl  :  Pierre  est  iisatu. 

C*esi  toufours  le  verbe  être,  exprimé d^unema* 
Qîère  explicite  9  ou  implficitement,  qui  forme  la 
copule  des  propositions ,  et  qui ,  par  conséquent , 
rend  le  discours  significatif  ^  le  fait  pour  ainsi 
dire  exister,  lui  donne  la  vie.  Ce  verbe  est  donc 
le  verbe  par  excellence  ;  tous  les  autres  en  sont 
formés  yen  tirent  leur  valeur  principale,  et  il  peur, 
à  Taide  d'un  adjectif,  lés  rem[>lacer  tous.  En  effet, 
les  verbes  aimer,  tire,  écrire,  veiller,  dor- 
mir, etc.,  ne  signifient  autre  chose  qu*étre  ai- 
mant, lisant ,  écrivant,  veillant,  dormant,  etc.<« 

II.  Le  sujet  d'une  proposition  est  simple ^  lors- 
qu'il offre  à  Tesprit  une  chose  déterminée  par 
une  idée  unique ,  quel  que  soit  le  nombre  des  mots 
employés  pour  cela:  la  vie  est  passagère  ;  celui 
qui  obéit  aux  lois  gui  sont  te  fondement  des  so- 
ciétés est  un  éon  citoyen, 

^^.  Composé  ,  quand  il  présente  à  Tesprit  plusieurs 
IJloies  déterminées  par  des  idées  différentes  :  La 
mauvaise  foi  et  la  cruauté  sont  des  vices  quHl 
ne  faudrait  pa^  méms  pouvoir  soupçonner  da/ns 
les  souverains. 

L'attribut  d'une  proposition  est  simple ,  quand 
il  n'énonce  qu'une  seule  manière  d'être  du  sujet, 
soit  par  un  seul ,  soit  par  plusieurs  mots^:  le  soleil 
est  brillant  ;  les  pèches  sont  très-agréables  au 
goût. 

Composé ,  lorsqu'il  exprime  plusieurs  tastù  iè- 
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res  (l'étrc  du  sujet  :  un  rai  doit  4ttt  affoMe, 
bienfaisant  et  juste, 

Lo  sujet  et  l'attribut  80ut  dits  comptcscôs,  lors* 
(ju'ils  Hont  exprimés  par  plusieurs  mots. 
>    UK  L'eitcusiou  du  ^ujct  d'une  proposîtiou  la 
rend  universelle ,  particulière  o\\  singulière* 

Ëilc  est  universelle  lorsque  son  sujet 'est  pris  \ 
dans  toute  sou  étendue  </meVi^ue  ou  spécifique:  i 
Vhomme  est  l'ouvrage  de  Dieu;  les  rois  eux-- 
tnéines  sont  sujets  à  la  mort  ;  aucun  phidosophô 
n'estinfaillihie. 

Il  y  a  trois  espèces  d'universalité.  Lorsque 
ridée  de  l'a  (tribut  est  essentiellement  renfermée 
dans  celle  du  sujet  j  la  proposition  est  mathéma- 
tiéjfuenifnty  mêtaphysiquementumvQvselie;  dans 
ce  cas?  elle  ne  souffre  aucune  exception  :  tout  ce 
qui  agit  existe;  i'homvie  est  un  animal  raison^ 
'nahie.  Elle  est  physiquement  universelle  ,  si  sa 
vérité  dépend  des  lois  de  la  nature  :  les  métaux 
sont  durs,  La  proposition  est  moralement  uni- 
verselle I  lorsqu'elle  admet  des  exceptions  :  les 
courtisans  sont  faux  ,  les  vieillards  sontjnîjj^ 
dens. 

La  propo.diion  est  particulière  lorsqu'on  n'y  en- 
visage (prune  partie  dcsîjidividus  quecomprend  le 
genre  ou  l'espèce  du  sujet  ?  soit  (|uc  ces  individus 
.«oient  déterminés  d'une  manière  précise  ou  seu- 
lement désignés  d'ur.e  manière  vague:  dix  mille 
hommes  restèrent  sur  le  champ  deùalaille;  on 
parle  d'évcncmcns  singuliers;  quelques  faux 
songes  ont  déshonoré  la  philosophie. 
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Elle  est  Hnguiièra  (|uand  elle  ue  s*étend  qu*à 
uu  seul  individu  ,  à  un   seul  objet  :  Chartes  X 
.  est  rai  de  France  ;  Foliaire  est  un  graml  hom^' 
me  ;  ie  mouvement  se  transmet. 

La  proposition  singulière  doit  être  rapportée 
à  ruuiverselle  9  puisque  son  sujet  est  pris  selon 
toute  l'extension  quil  peut  avoir, 

lY.  L'universalité,  la  particularité  et  la  sin- 
gularité d*une  proposition  constituent  sa  ^fian- 
tité^;  sa  quaUtérésulie  de  son  affirmation  et  de 
sa  négation. 

11  y  a  quelques  observations  essentielles  à  faire 
surles  propositions  considérées  relativement  à  leur 
qualité. 

1^.  Tout  ce  qu'on  affirme  du  genre  on  peut 
l'affirmer  de  Tespëee  9  et  toulx  ce  qu'on  affirme 
de  l'espèce  ,  on  peut  Taffirmer  de  rindividu.  11 
n'eu  est  pas  de  même  à  l'inverse  :  tout  ce  qu'on 
peut  nier  de  Tindividu  se  peut  nier  deTespèce; 
tout  ce  qu'on  peut  nier  de  l'espèce  peut  se  nier 
du  genre  :  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'inverse. 

Pour  se  convaincre  de  Cela,  il  suffît  de  se  rappe- 
ler co  que  nous  avons  dit  sur  les  idées  individuel- 
les, spécifiques  et  génériques;  ainsi  que  les  ol)8er« 
vaiflous  que  nous  avons -faites  en  parlant  du 
sophisme  qui  consiste  à  passer  de  Tindividu  à  l'es- 
pèce ou  au  genre ,  et  de  l'espèce  au  genre. 

2*.  L'attribut,  dans  une  proposition  affirmative, 
se  dit  du  sujet ,  selon  toute  l'extension  du  sujet. 
Quand  je  àï%\i;hommeestfnorteif  l'attribut  de  cette 
proposition  s'applique  à  un  homme  cfuelconque. 
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Dau8  uue  proposition  affirmative,  l'altribnt, 
•elon  foute  la  campnMiension  de  ses  qualîléa  eisen- 
tîellen,  est  dit  du  sujet.  U  est  bien  évident  que  si  Tune 
de  ces  qualités  ne  pouvait  se  dire  du  sujet,  on  au- 
rait tort  d'affirmer  (|ucrattri))nt  convient  au  sujet. 

Quand  l'extension  de  l*atlrii)ut  est  plus  grande 
({ue  celle  du  sujet ,  dans  une  proposition  affirma- 
tive, l'attribut  a  toujours  un  sens  particulier. 
Lorsqu'on  ilit  que  rhonimc  est  un  animal ,  oo  en- 
tend un  animal  d*une  certaine  espèce. 

L'attribut  d'une  proposition  négative  est,  selon 
toute  son  extension ,  nié  du  sujet.  Cette  proposi- 
tion ,  Pierre  n'est  point  magistrat,  signifie  que 
Pierre  n'est  aucun  des  individus  compris  dans  la 
clause  des  magistrats. 

L'attribut  d'une  proposition  négative  n'est  ia- 
mais,  selon  tonte  sa  compréhension,  nié  du  sujef. 
Ijorsqu'on  dit  que  ia  pierre  n*est  pas  une  subs- 
tance  mélaiiique,  on  ne  dit  pas  qu'elle  n'oit  au- 
cune espèce  de  substance. 

L'attribut  d'une  proposition  négative  est  nié  du 
sujet,  selon  toute  l'extension  de  ce  sujet.  L*hùfnme 
ne  peut  se  soustraire  à  ia  mort.  Cette  proposi- 
tion signifie  qu'auciMl  homme  ne  peut  se  soustraire 
à  la  mort.  ** 

y.  Les  propositions,  considérées  selon  leur  oppo- 
sition ,  sont  contradictoires  ou  contraires. 

Contradictoires^  «i  l'une  ne  dit  précisément  que 
ce  qu'il  faut  pour  détruire  Tautre  :  tout  homme 
est  méchatu  ;  tout  homme  n'est  po/^méchaM^ 

O^rdirés  g  si  l'ooe  dit  pkM  qu'il  ne  fiiut  p0«r 
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réfuter  Tautre  :  ce  monument  est  admirahiô; 
ce  monument  fait  pitié.  Celle  seconde  proposition 
dit  plus  qu'il  ne  faut  pour  réfuter  la  première  ;  car 
On  peut  la  détruire  en  disant  simplement  :  ce  mo^ 
nument  a  queiques  défauts. 

Deux  propositions  contradictoire  ne  peuvent 
être  ni  vraies  ni  fausses  toutes  deux,  car  elles 
n*ad&ettent  pas  de  milieu.  S*il  est  vrai  de  dire 
que  tout  homme  est  méchant,  il  est  nécessaire- 
ment faux  de  dire  qwe.tout  homme  n'est  pas  mé^ 
chant. 

Deux  propositions  contraires  admettant  un  mi- 
lieu peuvent  être  fausses  toutes  deux  eu  thème 
temps.  Par  exemple ,  les  deux  propositions  que 
nous  venons  d^énoncer,  ee  monument  est  culmi* 
rahîe  >  ce  monument  fait  pitié,  peuvent  être 
fausses  toutes  deux  :  ear,  san^  être  parfait,  uu  mo- 
nument peut  ne  pas  être  défectueux  de  manière 
à  faire  pitié;  mais  c^ux  propositions  contraires  ne 
peuvent  être  vraies  en  même  temps,  puisqu'elles 
sont  opposées. 

Yl.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  conversion  des 
propositions  ,  parce  quMl  est  peti  important  de  la 
connaître.  Mais  nous  allons  considérer  les  formes 
dont  la  proposition  est  susceptible. 

Toute  proposition  qui  n'a,  comme  celle-ci^  4a 
fortune  est  mensongère,  qu'un  sujet  et  qu'un  at- 
tribut y  est  simpie. 

Les  propositions  qui  ont  ou  plusieurs  sujets, 
ou  plusieurs  attributs,  ou  plusieurs  su je|8  et  plu-  ' 
Httr»  alcribHts  k  la  foi^>  «ont  ûomfkféics  i  féêprit 
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et  ia  fortune  ne  suffisent  pas  pour  être  Heureux; 
(es  taiens  eaccileiit  i'envifi  et  attirent  souvent  des 
persécutions  ;  tes  grandes  richesses  et  (es  digni- 
tés seraient  moins  désirées  et  recherchées,  sites 
hommes  savaient  comificu  peu  cites  contriéuen^ 
au  bonheur,  • 

Une  pro[)Osîtion  e^l  complexe ,  lorsque  on  son 
sujet  f  ou  son  allribut  seulement ,  ou  tous  les  deux 
ensemble  y  sonl  complexes  :  te  souvenir  qui  pet-^ 
pélue  tes  ptaisirs  perpétue  aussi  les  regrets. 

Dans  une  proposition  complexe  9  ce  qui  la  rend 
telle  s'appelle  proposition  incidente ^  non  que  ce 
soit  toujours  une  proposition  complète,  mais  parce 
qu'on  peut  toujours  lui  en  donner  la  forme. 

Dans  la  propOi>ilibn  qui  [)iccède,  qui  per-pétue 
tes  plaisirs^  est  une  propusition  incidente.  Dans 
celle-  ci,  un  souverain  sage  {qui  est  sage)  est 
l'image  de  ta  Divinité  sur  ta  terre,  sage  rem- 
place la  proposition  incidente. 

Les  propositions  incide'ples  sont  explicatives 
ou  déterminatives» 

Explicatives,  lorsqu'elles  n^apportent  aucun 
changement  dans  l'idée  que  présente  le  sujet  ou 
l'attribut^  parce  que  ce  qu*on  ajoute  à  l'un  ou  à 
Tautre  de  ces  termes  lui  convient  généralement, 
et  dans  tonte  son  étendue.  Notre  esprits  qui  est 
très-hoimé  de  sa  nature»  ne  peut,  manquer  de 
s'égarer  souvent  dans  ses  opérations.  Dans  cetio 
pro|)osiIion ,  les  mots,  qui  est  très-éorné  desana- 
•  ^tir^,  formenl  uiieproppsitionincîdenleexplicative.' 

Déterminatives,  lorsque  ce  qu'on  ajoute  ao 
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suîet  ou  à  raltiîbut  ne  lui  convient  pas  générale- 
mentetdaiis  toute  son  élendue.  Dans  cette  propo*- 
sition  9  l'homme  iiisotent  dans  la  prospérité  sera 
rampant  dans  IHnfortune,  les  mois  insolent 
dans  la  prospérité  forment  une  proposition  in- 
cidcnle  délerminalivc. 

Toute  proposition  complexe  renferme  une  pro- 
position principale,  et^une  ou  i)lusieurs  propo- 
sitions incidentes  :  celles-ci  se  nomment  subor^ 
doni\ées;  la  proposition  principale  est  appelée 
logique. 

VII.  i.es  modifications  que  prennent  le  sujet  et 
l'altribut  ne  sont  pas  les  seules  que  peut  subir 
une  proposition  ;  Tasserlion  elle-môrae  est  souvent 
modiOée  de  plusieurs  manières.  D^abord  ce  n*est 
pas  toujours  à  la  vérité  de  la  cho^e  que  tient  celle 
de  la  proposition  :  car  si  la  proposition  n*affirme, 
'  par  exemple,  que  la  vraisemblance,  la  probabilité, 
la  possibilit('5  elle  sera  vraie,  pourvu  qu'en  effet  ce 
qu'elle  ftlUrmc  soit  probable ,  possible,  vraisem- 
blable. Ainsi  cette  proposition ,  i/  peut  se  faire 
que  le  printemps  commence  de  bonne  heure,  est 
vraie.  Ensuite  l'assertion  est  souvent  modifiée  par 
des  adverbes  :  cet  auteur  écrit  très-éien,  il 
pense  fortement,  H  est  tout  à  fait  rétabli  de  son 
indisposition.  Elle  Test  d'autres  fois  par  les  in- 
flexions du  verbe.  Les  conjonctions  prépositives 
modifient  encore  le  discours.  JI  résulte  de  là  des 
propositions  de  différentes  espèces.  Nousne  parle- 
rons que  des  propositions  odpulatives ,  disfono-^ 
tives,  conditionnelles  et  causales* 
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La  proposition  copuiative  est  celle  qui  ren- 
ferme plusieurs  sujets  nu  plusieurs  attributs  }ointf 
par  les  mots  e/  ou  ni  :  Rien  n'est  plus  digne  de 
noire  fMitne  et  de  notre  admiration  dans  un 
Aomme  que  ta  réunion d^  (a  vèrtueides  taiefu. 

Une  proposition  ilisjuQCtive  est  celle  où  entre  la 
disjonc tive  ou  :  une  femme  aime  ou  hait',  il  n'y 
a  pas  de  mitieu;  tes  hommes  n'agissons  que  par 
intérêt  ou  par  crainte.» 

Le  conjouctton  si  rend  une  proposition  candi' 
tioni\eiie  :  Si  ies  hommes  connaissaient  éien  U 
prix  du  temps ,  onne4es  verrait  jamais  te  con- 
sumer en  vains  amusemens. 

Les  mots  parce  que 9  afin  que,  et  autres,  qui 
marquent  une  cause,  constituent  la  proposition 
causale  :  Il  faut  modérer  ses  désirs ,  parce  qu'on 
ne  peut  être  heuretix  sans  cela. 

VIIL  Terminons  cette  section  par  quelques  ré* 
fleiions  sur  le  sens  des  propositions.  Ce  sens  e«t 
naturel  et  littéral  lorsque  les  mots  sont  em- 
ployés suivant  leur  signification  habituelle;  étran* 
ger^  quand  ils  perdent  celte  signiûcation  ;  méta^ 
phoriquCy  quand  on  passe  de  la  signification  na- 
turelle des  mois  à  un  autre  qui  ne  leur  convient 
que  par  analogie  9  comme  quand  ou  dit  cel  homme 
est  un  lion ,  pour  faire  entendre  qu'il  est  coura- 
geux. Le  sens  est  composé  quand  il  réunit  des 
choses  opposées  ;  divisé ,  lorsqu'il  les  sépare.  Le 
sons  collectif  embrasse  plusieurs  objets.  Le  sons 
diêtriénuif  les  fait  envisager  séparément. 
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SECTION  IL 

SYLLOGISMB. 

I*.  Ccnêidéraiions  génitales  sur  ie  syHogiême. 

I.  Le  raisonnement  simple  est  appelé  syllo* 
gisme  ^par  Aristote  et  les  scoiastiques  }  ÎU  lui 
donnent  aussi  le  nom  d'argumentation,  lorsqu'il 
esl  exprimé  par  des  mots. 

li'Étre  touUpuissant  doitétre  adoré: 
Dieu  est  l'être  tout-puissant  ; 
Donc  Dieu  doit  être  adoré. 

Voilà  un  syllogisme.  • 

'     II.  Il  y  a  trois  proposilions  dans  un  syllogisme 
parfait. 

'  Il  s'y  trouve  aussi  trois  termes  :  te  grand  terme^ 
MAJus  BXTBiMui^;  iô  petit  terme,  vlivv^  sxtUBMOM; 
et  le  moi/en  terme,  médium  ou  medivs  tbbminus. 

Le  grand  terme  est  celle  des  deux  idées  com^ 
parées  dans  le  syllogisme  qui  a  le  plus  d'étendue; 
4e  petit  terme  est  celle  qui  en  a  le  moins  ;-  le 
tnoyen  terme  esl  Tidée  à  laqnelie  on  compare  les 
deux  autres. 

Dans  le  syllogisme  que  nous  venons  de  citer, 
Dieu  est  le  petit  terme;  d^it  être  adoré  est  le 
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i*trttl  'trmie.  1  K:-'    \}u,z-oiiiMant  Mt  le  wwyen 
Urnw .   :■  :     m.:    .iiv."/.c  ii^  mont:fh    Le  zraad  el  l6 

l','.  *'.:■  ■  .  ■-  :■ .  •  TT'iSi  ::i:s  i'un  "«vliaçUme 
■c  «  .  -  .-:-;•.  -.ci-m  eit  U  mdt/ttfre; 
c  :  1.:     '^  — c  "îr'.a.i   :*i  M  Tit/ieiire;  i*jiilrc   I   ^- 

i  .»-  ."  -.  f^  'J»f:4:  :-'"'i<;.  «rc  pour  attribat  inrû 
le  j^'i:ui  '.irni.:.  L.-  .r.s  ff-'i^-tf  ci  U  minific/v  por-  IM  ^ 
*.r:.^  i  ;s4.  :•:■  r.-    :    :e    ^-jWiiV.'w.   u^irce  qa*el[ef   |   Da 

«♦ÎTil  rlj.;.  e^i     iVj;.:   .1    C.  iiC: -I^lOii    .TUI   ttl  GSt  dé- 

IV.  L.s  tiT'i-  :  i*Ci:'.ïiuOi.5  in  àvilozi'sme  eu 
«Oi.tli  m-.:^iVf'i?  /).''.v/i  :Â#i<-'  les  trûs  termes  en 
f  rmî  :*t  *i  i/i.JiiVr'c  ctA^jn^t.  • 

La  fyr^ne  à«i  «v!ï»>si<me  coo^bfe  dans  1j  diqKH  ■  w-i^ 
^it.'on  ûc»  pri..  o-jiiion*  e:  Je*  termes  la  |«Iqs  con-  1*^  ^ 
Tenahîe  p'njr  i  i»jM  ccncUîrc  j^^l 

V.  Dass  un  s\lii>sL<me  et  il id9  tout  raisonne- 
ment,  il  fant  'iisliusuer  le  coruÂqutnl  de  la  con-    .  '-^^ 
séquence.  \ 

Le  coiUcr^uetU  est  ia  proposition  déduite  du  '  '>^^ 
principe  (|ue  i'on  met  en  avant. 

La  roHséqutnce  est  la  uianiére  juste  ou  fausse 
dont  le  coiîsrtj Lient  cat  déduit  liu  principe;  elleiie 
déMgnc  par  le  mot  donc  \^trge}  et  ses  syno- 
nymes. 

Le  conséquent  est  donc  ce  que  Ton  conclut,  et       ^ 
1.1  const^quencc  le  droit  de  le  conclure.  La  consé- 
«pience  pciit  doiic  d'ire  bonne,  tandis  que  le  con- 
séquent est  faux  ,  ou  mauvaise,  lorsquUl  est  vrai,     i  * 
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Dans  ce  syllogidaie  : 

Toute  habitude  est  vicieuse  :  ^ 

Or,  la  discrétion  est  une  habitude; 
Donc  la  discrétion  est  vicieuse. 

La  conséquence  donc  la  discrétion  est  vicieuse^ 
est  juste;  mais  le  conséquent ,  la  discrétion  est 
viciemef  est  faux,  puisqu'un  contraire  la  dîscré- 
tioD  est  une  vertu. 

Dans  celui-ci  : 

Quelque  habitude  est  vicieuse:  '^' 

Or,  l'oisiveté  est  une  habitude; 

Donc  l'oisiveté  est  vicieuse.  ,       ^ 

Le  conséquent  est  vrai;  car  l'oisiveté  est  réel- 
lement vicieuse;  mais  la  conséquence  est  fausse; 
en  eflct  de  ce  que  quelque  habitude  est  vicieuse,  on 
ne  peut  pas  conclure  que  l'oisiveté  est  dans  ce  cas. 

VI,  Le  syllogisme  a  pour  fondement  les  deux 
axiomes  suivans  : 

I  " .  Deiix  choses  gui  conviemient  chacune  à  tme 
troisième  y  qui  sont  identiques  chactme  avec  elle» 
conviennent  entre  cites  ^  sont  identiques. 

a**.  Deux  choses  dont  {'une  convient  à  une 
troisième  9  est  identique  avec  eiie;  et  dont  Vau- 
tre ne  convient  pas  à  cette  troisième ,  n'est  pas 
identique  avec  elle ,  no  conviennent  pas  entre 
etieSf  $ie  sont  pas  identiques. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  i\  Duraarsais  que  Tiden- 
lité  est  le  fondement  du  syllogisme  ;  et  à  Condillac 
que  tout  raisonnement  s\ippuie  sur  l*identité. 
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3^  Règles  du  syHogisme* 

I.  Pbbmibeb  RkcLB.  Lô  moyen  ne  peut  être  pris 
deux  fois  particuiièrement  ;  mais  iCdoit  étn 
pris  au  moiAs  une  fois  universeOement. 

Si  le  moyen  n'était  pas  pris  au  moins  une  tbk  \ 
UQiverselIement,  on  ne.  pourrait  pas  s'assurer. dé  | 
la  convenance  ou  de  la  disconvenance  du  grand  j 
et  du  petit  terme;  car  il  pourrait  se  faire  que  Tun 
de  ces  termes  eût  été  comparé  avec  une  partie  de 
Textension  du  moyen  y  etTautre  terme  aveoTautre  i 
partie  de  cette  extension.  Si  je  dis  ^ 

Quelque  homme  est  savant  : 
Quelque  homme  est  riche; 
Donc  quelque  riche  est  savant. 

je    tire  des  prémisses  une   conolusion  qui  n*cit 
pas  nécessaire  ;  car  le  moyen  homme ,  étant  prb 
deux  fois    particulièrement  ^    la   partie   de   ton 
extension  qui  est  comparée  à  savant  peut   n^étre  J 
pat  la  même  que  celle  qui  est  comparée  à  tiehe. 

Deuxième  régie.  Les  termes  ne  ptuiféni  pas 
être  pris  plus  universeOement  dans  ia  GonotU" 
sion  qu'ils  ne  Vont  été  dans  tes  prémisses. 

La  conclusion  est  déduite  des  prémis  es  :  or»  si 
quelque  terme  était  pris  plus  universellement 
dans  la  conclusion  que  dans  les  prémisses  »  U 
conclusion  n'aurait  pu  être  déduite  des  prémisses^ 
pujsque  le  particuHer  ne  saurait  contenir  le  géni- 
ral;  ainsi  ce  syllogisme  est  faux  : 


Tout  corps  est  substance: 
Or,  nul  esprit  n'est  corps;    -^ 
Donc  nul  esprit  n'est  substance. 

Le  mot  su6§tan€ej  qui,  dans  la  majeure  de  ce 
syllogisme  ^  2st  pris  particulièrement 9  se  trouve 
pris  universellement  dans  la  conclusion ,  comme 
étant  Tattribut  d*une  proposition  négative. 

Tboisième  bîsgle.  On  ne  peut  rien  concture  de 
deuçR  propositions  négatives. 

Lorsque  les  deux  prémisses  sont  négatives ^  elles 
font  connaître  que  lesldeux  extrêmes  ne  convien- 
nent niTun  niPautre  avec  le  moyen;  mais  s*ils  ne 
conviennent 'ni  Tun  ni  l'autre  avec  le  moyeu  ^  il 
s'ensuit  évidemment  qu'on  ne  peut  conclure  oi 
qu'ils  conviennent  entre  eux,  ni  qu'ils  ne  conviens 
nent  pas  entre  eux* 

Si  l'on  dit: 

Lea  Espagnols  ne  sont  pas  Turcs: 

Les  Turcs  ne  sont  pas  chrétiens  ; 

Donc  les  Espagnols  ne  sont  pas  chrétiens. 

Il  est  évident  que  dans  ce  syllogisme  la  cMiclu* 
sîon  ne  peut  être  déduite  des  prémisses. 

QuATRiisME  BÈGLE.  On  ne  peut  prouver  une  cùn^ 
ciusîon  négative  par  deux  pi^opositions  afflr-^ 
matives» 

Si  les  deux  prémisses  sont  affirmatives,  elles 
énoncent  que  les  deux  extrêmes  conviennent  au 
moyen  terme,  et  par  conséquent  entre  eux,  donc  la 
conclusion  doit  être  aiiirmative  9  puisqu'elle  doit 
énoncer  ce  rapport  de  convenance. 
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On  concluiail  donc  ipal  en  disant  : 

L'Lommc  industrieux  est  utile  à  la  sociélc  : 
On  doit  estimer  les  hommes  utiles  à  la  société; 
1/unc  on  ne  do.  t[!ns  estimer  riioniiuc  industrieux. 

CiNc^LiÈME  REGLE.  La  coticlusion  suit  toujours 
la  ptus  faiile  partie  :  c'est-à-dire  que,  si  CuM 
des ;; rétix isscs  esi\iiégaUve ,  4a conclusion  doit  être 
ntguiive  ^et  que,  si  i'utie  des  promisses  ettàpar- 
ticutière ,  /a  conclusion  doit  être  particulière. 

Lorsque  Tune  des  prémisses  est  négative.  Tua 
des  extrêmes  ne  convient  pas  au  moyen  terme,  et  ^, 
par  conséquent  les  extrêmes  ne  comùennent  pas 
entre  eux;  la  conclusion  doit  donc  être  négative. 
D*un  autre  côté,  la  conclusion  devant  toujours  | 
être  contenue  dans  les  prémisses,  elle  ne  saurait 
avoir  une  plus  grjude  étendue -que  Tune  et  Tautre 
des  prémisses:  or  elle  aurait  plus  d*étendue,  si 
elle  était  universelle,  lorsqu*unc  des  [irémissesest 
particulière. 

Nul  animal  n'est  plante  : 
Tout  oiseau  est  animal; 
Donc  tout  oiseau  est  plante. 

Dans  ce  syllogisme ,  la  conclusion  devrait  être  : 
nul  oiseau  n'est  plante. 

Le  corps  est  étendu  : 
Quelque  substance  est  corps; 
Donc  toute  substance  est  étendue. 

Jl  fallait  conclure  :  donc  quelque  substance  est 
étendue. 
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Sixième  règle.  On  ne  peut  rien  conclure  de 
deux  propositions  particulières. 

Car,  on  ers  «Iciix  proposîlîons  sont  négatives  , 
ou  elles  son!  affîrmativcF.;  ou  Tune  est  affirmative, 
et  l'autre  négative. 

1*.  Si  loiifes  deux  sont  négatives,  on  ne  peut 
rien  conelure  par  la  troisième  règle. 

2»**.  Si  toutes  deux  sont  affirmatives,  le  *fiujel  et 
Taltribut  de  chacune  élaul  pris  particnlièreineut, 
le  mo3'^en  ternie  est  .par  conséquent  pris  deux  fois 
particulièrement,  et  on  ne  peut  encore  Hen  con- 
clure par  la  première  règle. 

5".  Si  l'une  des  propositions  est  affirmative  cl 
l'autre  négative ,  on  ne  peut  non  plus  rien  cou- 
dure;  car,  si  Ton  déduisait  une  coiiclusion ,  elle 
serait  négative,  suivant  la  cinquième  règle,  et  le 
grand  ternie  y  serait  pris  universellement.  Il  fau- 
drait donc  qu'il  fût  aussi  pris  universellement 
dans  les  prémisses,  pour  qu'il  y  fût  aussi  étendu 
q[ue  dans  la  conclusion,  comme  l'exige  la  seconde 
règle  ;  mais  s'il  était  pris  universellement  dans 
les  prémisses,  il  faudrait  y  trouver  deux  termes 
pris  univeftellement  ,  le  grand  terme  et  le 
moyen  terme.  Or,  deux  prémisses  particulières 
dont  l'une  est  affirmative  et  l'autre  négative,  ne 
peuvent  renfermer  qu'un  seul  terme  pris  univer- 
sellement, l'attribut  de  la  pro[9osltion  négative, 

II.  Ces  six  règles  peuvent  ùlre  remplacées  par. 
la  suivante  : 

H  faut  et  U  suffit ,  dans  tout  syllogisme  »  gue 
{'une  des  prémisse^  contienne  la  coifttusion  ; 


o 

<:_/ 


aS4  Amnia. 

et  que  {'autre  fas$e  caiinaUre  fu'tUey  etieûn*^ 

tenue.  j 

Tont  rir'irlcedii  3Tl:o;;'$ai<  coosiste  à  déduire  < 
une  propo«liou  «ie  deuxaitrc»;  maû,  poar  déduire  ^ 
cette   proposîtîoQ .   il  est  n^cessiire  et    il  suffit 
qu'elle  ysoikcoatenuej  et  qu'on  saebe  qu^elle  y 
est  contenue. 

Dan^  les  syliogîimes  négitifi,  la  prémiSM  né- 
gative contient  toujours  la  Gonc!u?ion.    Dans  let 
syllogismes  affiroiatifts,  on.  peut  regarder  îndilK-  \ 
reniment  Tune  ou  l'autre  des  prémisses  comme  la 
proposition  qui  contient  la  cooclusion. 
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Syliogismei  composés ,  ou  syilogismes  eanéitiOÊ^ 
nets  f  disjotutifs  ei  coputatifs, 

I.  Le  syllogisme  condilionnei  est  «alui  dont  la 
maîeure  se  compose  de  deux  parties  foinles  par 
la  particule  «î.  Celle  de  ces  parties  qui  renfenns 
la  condition,  est  appelée  antéoédctUj  l'autre  est 
appelée  conséquent. 
Yoiciles  règles  de  cette  espèce  de  syllogisme  : 
1*.  Quand  Tantécédent  de  la  majeure  est  affirmé 
dans  la  mineure ,  son  conséquent  est  affirmé  dans 
la  condoBon. 


i".  loifqpw  le  oontéquent  de  le  meiente  eil  nié 
m  la  mineure  9  rentécédent  eet  nié  dans  la 
aolurion.  Esemplea  : 

8i  Diea  est  juste  >  il  punit  les  méehans  : 

Or^  Diea  est  faste; 

Done  il  punit  les  méchant. 

Si  les  richesses  et  les  honneurs  doivent  être 
recherchés,  la  loi  évangéliqae  est  trompeuse. 

Qr,  la  loi  évangélique  n'est  pas  trompeuse  ; 

Donc  les  richesses  et  les  honneurs  ne  doivent 
pas  être  recherchés. 

n.  Le  syllogisme  est  disfanctif,  lorsque  la  ma- 
Qre  est  disjonctive. 

n  y  a  trois  règles  concernant  les  syllogismes  dis? 
fictifs. 

1*.  Quand  une  partie  delama}i|ure  est  affirmée 
ms  la  mineure  I  Tautre  est  niée  dans  la.  oondu- 
on» 

Ou  il  faut  commander  à  ses  passiona,  ou  D  faut 

leur  obéir  : 
Or  il  faut  leur  commander  ; 
Donc  il  ne  faut  pas  leur  obéir. 

M\  Lorsqu'une  partie  de  la  majeure  est  niée  dans 
imineurey  l'autre  est  affirmée  dans  la  conclusion. 

Il  est  nécessaire  que  les  méchant  soient  punis 
ans  ce  monde  ou  dans  Tautre  : 

Or  il  y  a  des  médians  qui  ne  sont  pas  punis 

dans  ce  monde  ; 
Dtrno  ils  seront  puais  dau  l'talréb 


r 
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3*.  Ilbut  que  ladivlfioii  établie  par  ladiaionctife 
soit  telle ,  qu'il  n'y  ait  point  de  milieu  entre  iei 
deux  membres  de  la  proposition.  lie  syttdgisnfe 
disjonotif  suivant  est  vicieux. 

Ou  il  faut  obéir  aux  souverains  qui  comman- 
dent lemal^  ou  il  faut  se  révolter  contre  eux  : 
Or  il  ne  faut  pas  leur  obéir  dans  ce  cas; 
Donc  il  faut  se  révolter  oooire  eux. 

Il  y  a  un  milieu  entre  les  deux  membres  de  U 
majeure;  ce  milieu  consiste  h  tout  souflfrir  avec 
patience  de  la  part  des  souverains  plutôt  que  de 
se  révolter, 

Tout  syllogisme  disjonotif  peut  être  transformé 
en  un  syllogisme  condittooneL 

Ou  Taction  de  Brutus  en  assassinant  César  fut 

un  acte  de  vertu^  t>u  elle  fut  un  crime  ; 
Or,  elle  ne  fut  pas  un  aete  de  vertu; 
Donc  elle  fut  un  crime. 

Ce  syllogisme  peut  être  transformé  dans  le  suivant. 
L'action  de  Brutus ,  en  assassinant  César  |  fut 
un  acte  de  vertu ,  si  elle  ne  fut  pas  un  cdme  :  ' 
Off  etc 

En  transformant  ainsi  quelques  syllogismes 
disjonctiCsy  on  rend  palpable  Tabsurdité  qui  s'y 

trouve* 
Exemple  : 

Ou  vous  êtes  savant  9  ou  vous  n'êtes  pas  savant  : 
Or,  vous  n'êtes  pas  savant; 
Donc  vous  êteë  savant' 
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En  transformant  ce  syllogisme,  ou  \oU  au  prc- 
lier  abord»  qu'il  énonce  une  absuird'itév  C4r  la 
■.«ui)eure  devient  :  vous  éle^  savant  si  vous  u'é4es^ 
passavant. 

III  Le  syllogisme  caputatif  eH  celui  d^>nt  la 
majeure  est  copnlative. 

!•«  seule  règle  de  ce  syilogl:»iae  ^st  qno  lors- 
qu'une partie  de  la  ma|eur^esl  affirmée  dans  la 
mineure ,  l'autre  est  niée  dans  la  conclusion. 

On  ne  peut  être  égoïste  et  bon  eltoye»  : 
Or^  Pierre  est  bon  oitoyen  ; 
t>6nc  il  n'est  pas  égoïste. 


SECTION  IV. 


SyUogismes  ifnparfaits. 


I.  Les  syllogismes  imparfaits  sont  au  oonibre 
de  six ,  savoir  :  1e  prosyiiogisme  ^  Venlf^inéme , 
Vépichérème,  le  sorite,  le  dUemme^  et  Viiiduc^ 
tion.  '  ' 

II.  Le  prosyUogisme  est  composé  de  oinq  pro- 
positions^  qui  forment  deux  syllogismes  tellement 
disposés^  que  la  concluaion  du  premier  devient 
prémisse  du  second» 
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Ce  qui  n'a  pa9  de  parties  oe  peut  périr  par  la  dis- 
6(4iiii(llh  âe  ses  parties  !  ^ 

Or  la  substance  spirituelle  n*a  pas  de  parties; 

Donc  elle  ne  peut  périr  par  la  dissolution  dé  se^ 
parties. 

Mais  Tàine  humaine  est  une  substance  spirituelle; 

Donc  Tâme  humaine  ne  peut  périr  par  la  disso- 
lution de  ses  parties. 

III.  Souvent  on  supprime  une  des  prémisses 
d'un  syllogisme  parce  qu'il  serait  inutile  et  im- 
portun de  renoncer.  Par  exemple,  au  lieu  de  dire  : 

Ce  qui  pense  existe  : 

Je  penss ; 

Donc  j'existe.  , 

On  dit  seulement  : 

Ce  qui  pense  existe  : 
Donc  j'existe. 

Ou  bien  : 

Je  pense; 
Donc  j'existe. 

Le  .«yllogisme  ainsi  réduit  à  deux  propositions 
est  un  enthymètne,  « 

£n  voici  d'autres  exemples: 

Vous  êtes  abattu  par  votre  sort  ; 
Donc  vous  le  méritez. 

Vous  êtes  mortel  ; 
Douo  vous  fie  àevea  jtts  garder  mv  haia«  itB«' 
mortelle^  '   * 
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lY.  Vépichérèmô  est  une  argamentation  dans 
laquelle  od  prouve  chaque  proposition  avant  de 
tirer  la  conclusion. 

Celui  qui  est  tourmenté  par  les  souois  n'est 
pas  heureux,  car  la  tranquillité  d'esprit  est 
nécessaire  au  bonheur  : 

* 

Or  rhomme  qui  cède  à  ses  passions  est  tour- 
menté par  de  non&ibreuz  squcis,  soit  {>arce 
que  sa  conscience  lui  reproche  ses  écarts, 
soit  parce  qu'il  ne  peut  jamais  satis&ise  tous 
ses  désirs^ 

Donc  celui  qui  cède  à  ses  passions  p'est  pas 
heureux. 

V.  Le  sorite  ou  gradation  se  composa  de  piQ* 
sieurs  propositiobs  enchaînées  entre  elles  de  telle 
manière^  que  l'attribut  de  la  première  est  le  sujet 
de  la  seconde;  l'attribut  de  la  seconde,  le  sujet 
de  la  troisième;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
le  sujet  de  la  première  se  trouve  joint  à  l'attribut 
de  la  dernière. 

L'avare  désire  beaucoup  ; 
Celui  qui  désire  beaucoup  a  besoin  de  beau-^ 

CQup  de  choses  ; 
Celui  qui  a  besoin  de  beaucoup  de  choses  n'est 

pas  heureux  ; 

Donc  l'avare  n'est  pas  heureux. 

VI.  LedUemme  est  un  raisonnement  composé, 
dans  lequel,  après  avoir  divisé  un  tout  en  ses 
parties,  Ton  conclut  du  tout  ce  que  l'on  a  con- 
clu de  chacune  de  ses  parties. 
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Od  péfale  les  pyrrbonîens  par  ce  dilemme  : 

Ou  Tons  snvez  ce  que  vous  dites ,  ou  vous  ne  le 

itavez  |>as  : 
Sî  vous  savoz  ce  quo  vous  dîîps,  on  pcnl  donc . 

savoir  quelque  chnFc; 
Si  vous  ne  «ravez  CQ  que  vous  dîtes,  vous  avez 
donc  torl  d'as«uref  qu'on  ne  peut  rien  savoir;  * 
car  on  ne  doit  point  assurer  ce  qu^on  ne  sait 
pas. 
Pour  qtiVin  dilemme   ne  eoit  pas  vicieux»  il 
faut  que  le  tout  soît  exactement  divisé  en  toutes 
Kcs  parties;   car  si  le  dénombrement  est  impar- 
fait, il  est  évident  que  la  conclusion  ne  sera  pas 
Juste.  ' 

VII.  Vinduction  est  un  raisonnement  par  le- 
quel on  vu  de  la  connaissance  de  plusieurs  choses 
particulières,  à  la  connaissance d*une  vérité  géné« 
raie,  exemple  : 

La  santé  est  vanité  :  elle  e«t  si  fragile! 

Les  richesses  sont  vanités  :  on  les  amasse 
avec  tant  de  peine!  on  en  jouit  avec  tant 
d'inquiétude!  on  les  perd  avec  tant  de  re- 
grets! 

La  gloire  est  vanité  :  eHe  a  tant  de  retours  ! 

L'esprit  est  vanité  :  il  fait  tant  d'ennemis! 
.   La  science  est  vanité  :  elle  est  si  incertaine! 

Les  grâces  sont  vanités  :  elles  durent  si  peu! 

Donc  tout  est  vanité  sur  la  terre. 

Dans  c^tte  espèce  de  laisonnement  la  conclu-» 


Bion  ne  petit  être  juste,  si  rénumériition  ettlm-*'^ 
parfaite,  à  moins  qn'il  ne  s'agisse  de  choses  néces-» 
saires,  comme  noas  ràvonâ  fait  observer  préeé* 
dcmmcnl. 
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MONSIEUR, 


Cédant  aux  sollicitations  que  m*ont  faites  plu- 
sieurs personnes  de  ^Eiire  imprimer  les  pensées 
détachées  que  j'id  éeritos  pendant  Peàpace  de 


huit  aimées  qa«  j*ai  passées  dans  ime  solitude 
remplie  d'adversité;  et  sentant  bien  la  faiblesse 
de  ces  écrits,  j'ai  cherdié  à  les  mettre  sons  l'é*- 
gide  de  quelque  nom  qui  pût  prévenir  en 
leur  £Eiveur.  Vous  avez  bien  vonlu,  MoksieuIk 
LE  Baron,  agréer  avec  bonté  l'hommage  de  mes 
travaux.  Je  ne  peux  fiiire  un  meilleur  choix. 
Vous,  en  qui  je  trouve  un  moraliste,  honune 
de  bien ,  un  citoyen  ami  de  son  Roi ,  un  phi- 
losophe ingénieux  et  profond ,  un  écrivain  cor- 
rect et  élégant,  un  médecin  expérimenté,  dont 
la  science  parfaite  est  connue  de  toute  l'Eu* 
rope  ;  vous  qui  avez  une  connaissance  si  pro- 
fonde de  rhomme  et  de  ses  passions;  vous, 
Monsieur  le  Baron,  qui  me  co^mblez  de  bontés, 
recevez  ici  Thommage  public  de  ma  parfaite 
Reconnaissance, 

Si  ce  livre  vous  intéresse,  si  le  but  vous  en 
parait  moral,  ce  sera  pour  moi  le  présage. de 


l'iiniqne  succès  que  j'ambitionne.  Je  pourrai  mê- 
me flatter  d'obtenir  l'approbation  de  ceux  qui^ 
pensent  comme  vous. 

Recevez  les  sentimens  de  respect  et  de  recon* 
naissance  avec  lesquels  je  suis, 


ItfONSIEUR  LE  BARON, 


Totre  très-humble  et  très*^ 
obéissante  servante , 

P.  H.  B.  D.  B. 


NOMS 


Ï)ES  HOMMES  SAVANS  ET  ILLUSTRES 


QUI  SONT  CITis  DAHS  CET  OUYEAGS» 


Auguste. 
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Scaliger. 
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Apollonius. 
Diomède. 

Antonin. 

Nestor. 
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Strabou. 

Scipion. 
Théodoae. 

Saint  Augustin. 
Xercès. 

Manilins. 

Policrate. 

César. 

Esflbiae. 

Diodore  (de  Sicile). 

Platar^e. 

Dracon. 

Pindare. 

Zenon. 

Aristote. 

Saint  Bernard. 

Caton. 

Saint  Grégoire. 

Moïse. 

Màrc-Aurèle. 

David. 

Caligula. 
Titus. 

Mahomet. 
Démétrios. 

Tamerlan. 

Jérémie. 

Prométhée. 

Solon. 

Pompilins. 

Pline; 

Tacite. 

La  Bruyère. 
Marcus-Curtios. 
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on 


CONSEILS  PBATIQtTES 


PROPRES  A  lA  JEUNESSE. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  Vertu. 

La  Vertu  est  la  fille  du  Ciel  ;  heu* 
reux  celui  qui  la  cultive  dès  son  en- 
fance :  il  passe  sa  jeunesse  saïis  4^ta<- 
tion ,  sa  virilité  sans  inquiétude ,  et  sa 
vieillesse  sans  remords  ;  il  jouit  d'un 
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repos  inconnu  à  la  plupart  des  hommes^ 
parmi  lesquels  il  est  lé  seul  qui  sache 
ce  que  c'est  que  le  contentement.  Il 
n'a  pour  les  choses  de  ce  monde  qu'une 
estime  proportionnée  aleur  valeur;  tous 
ses  empre&sem^ns,  tous  ses  désirs  sont 
pour  les  biens  célestes ,  qui  ne  sont 
point  sujets  au  changement.  H  ne  re- 
grette pas  le  passé,  dont  il  a  si  bien 
disposé^  et  n'appréhende  pas  l'avenir, 
car  son  sort  ne  saurait  être  rempli  de 
joie ,  et  ses  actions  sont  le  fondement 
de  sa  félicité.  Il  est  riche  sans  biens,  car 
son  trésor  est  inestimable  ;  il  est  de  la 
dernière  beauté ,  car  sa  vie  est  sans  ta- 
che; et  enQn  il  n'a  rien  à  souhaiter  ^ 
car  il  possède  toutes  choses.  Sa  valeur 
est  extraordinaire  et  ses  forces  sont  in- 
domptables. II  dispose  lui-même  de  sa 
récompenae,.  car  il  a  en  son  pouvoir  de 
quoi  se  satisfaire.  La  renommée  le  rend 
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immortel,  comme  Alexandre  par  son 
courage  pour  la  vérité ,  AnLonin  par  sa' 
piété ,  Constance  par  sa  tempérance, 
Scipion  parsacontioence,  etThéodoae 
par  son  humilité. 

0  glorieuse  Vertu!  qui  ne  laisse  sans 
récompense  aucun  de  ceux  qui  s'atta- 
chent à  toi  :  tu  la  distribues  au  païen  dés 
cette  vie,  et  quelle  couronne  réserves- 
lu  au  chrétien  dans  l'autre?  H  n'y  a 
point  de  véritable  bonheur  sans  toi,  ni 
de  véritable  liberté  qu'à  ta  suite. 


CHAPITRE  n; 


LA.foi-est  la  bride  4e  l*S9K0p;wai8 
ceUencâ^  en  prenant  lemorv; .aux  idQQtSi, 
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se  précipite  aisément  dans  rabime.  N< 
tre  faible  raison  ne  suffit  pas  seulement 
pour  comprendre  les  choses  visibles  ; 
comment  pourrait-elle  donc  s^étendre 
jusqu'aux  invisibles?  Elle  ne  nous  a  été 
donnée  que  pour  être  notre  guide  dans 
ce  monde-ci;  mais  la  foi  nous  doit  con- 
duire dans  l'autre ,  en  captivant  la  rai- 
son sous  le  joug  de  la  révélation  :  ce 
qui  ne  saurait  être  que  trés-agréable  à 
Dieu ,  auquel  nous  sacrifions  par-là  la 
raison ,  qui  est  une  grande  prérogative 
que  nous  avons  sur  les  autres  animaux 
de  la  terre.  Tout  homme  qui  croit  ce 
que  la  Religion  lui  enseigne  est,  selon 
sa  loi ,  honnête  homme  j  et  est  consi- 
déré des  autres  comme  un  homme  de 
bien  :  cela  seul  me  semble  un  grand 
avantage,  quand  même  il  n'y  en  aurait 
point  d'autre  à  espérer.  Un  homme  qui 
ne  croit  rien  est  un  monstre  de  nature; 


5 
car  il  TÏt  sans  savoir  pourquoi,  et  meurt 
sans  savoir  ce  qu'il  deviendra.  Dans  ce 
monde-ci,  il  est.  pnvé  de  la  consolation 
de  l'espérance,  et  dans  l'autre,  il  sera 
confus  de  la  certitude  des  peines  éter- 
nelles. 

Je  me  souviens  d'avoir  entendu  à 
Lyon  parler  de  deux  gentilshommes , 
lesquels,  dans  leur  jeunesse,  avaient  lié 
à  l'Académie  une  étroite  amitié  entre 
eux,  et  qui ,  lorsqu'ils  la  quittèrent,  se 
séparèrent  pour  plusieurs  années  :  l'un 
ayant  pris  parti  dans  les  troupes,  et 
l'autre ,  dans  la  suite  du  temps ,  s' étant 
fait  Capucin. 

Il  arriva  qu'un  jour  celui  qui  avait 
pris  le  parti  des  armes,  eu  passant  par 
le  Font-Neuf,  à  Paris,  rencontra  deux 
Capucins,  l'un  desquels  il  crut  connaî- 
tre aux  traits  de  son  visage.  Il  s'appro- 
cha ,  et  s*étant  informé  de  son  nom ,  il 


SÊpprii  que  tfitaSt  mm  and  de  TAcàdé^ 
mie.  HFembrassa^  M  ne  put  sciûpècacr 
de  lai  dire  :  Ah!  mon  paorre  aûd,  que 
je  vous  plains,  a^l  n'j  a  point  de  para- 
dis! A  quoi  ce  religieux  r^iôndit  :  Je 
ne  perdrais  guère  dans  ce  mondée  ; 
mais  TOUS ,  Monsieur ,  tous  êtes  bien 
plus  à  plaindre,  s^  y  a  un  enfer. 

Enfin ,  dans  le  commerce  de  la  TÎe , 
un  homme  qui  ne  croît  rien  est  méprisé 
et  abhorré  des  gens  dlidnnèttr,  et  les 
impies  mêmes  se  défient  de  tdt. 

CHAPITRE  m. 


De  rinnocence. 


Quoique  lltijtiôcënce  ait  une  racine 
amène  j  elle  ne  laisse  pourtant  pas  de 
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^vdutre  nn  fruit  bien  dous  et  bien 
agréable  :  le  tort  qu'elle  aoufSre  se 
change  hila  &i  en  orDamcBt;  les-dia<- 
grioa  qu'elle  ressesi,  en  joi^g  Jes.if^uv 
tiées  dont  on  raccable  fiant  y  av«c  le 
temps:^  Mn  apologie,  et  lout  ce  qu'on 
ose  entreprendre  contre  l'innocence, 
sert  enfin  d'ornement  à  sou  triomphe  : 
la  Patience  lui  sert  d'appui  et  l'Espé- 
rance de  soutien  ;  la  Justice  divine 
plaide  sa  cause  ;  et  quand  toute  la  ma- 
lice humaine  se  lignerait  contre  elle , 
tous  ses  efforts  sont  inutiles,  et  ne  peu- 
Yent  servir  qu'à  en  relever  la  gloire.  Le 
présent  la  persécute,  il  est  Traif  mais 
l'avenir  soutient  et  relève  son  courage  : 
elle  est  martyre  de  la  calomnie  pour 
quelque  temps  ;  mais  elle  cueille  de  ce 
vice  même,  malgré  les  épines  dont  il 
est  tout  hérissé,  des  roses  dont  se  com- 
pose la  couronne  de  vie  que  le  divin 
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Chef  Tem  «looiicr  pow  prix  à  sa  pa- 
tience e(  a  la  cmMtance  dont  il  est  loi- 
même  rexen^le.  Elle  csl  fille  de  la 
VertOyecéleTéedansbconipagniecFane 
bonne  conscience  :  c'esl  pourquoi  elle 
ne  se  mel  guère  en  peine  de  réfuter  le 
mensonge ,  puisqu'elle  se  rqpose  uni- 
quement sur  Féloquence  de  la  Vérité. 
Voici  de  beaux  ren  à  ce  sujet  : 


!•  rri)i—ii  an  jour  i^applurfi—it 
jy^wcit  ose  nifliiiici  l*fnnocjmce  ^ 
Comme  le  bmit  partout  s'en  rêpmidaît , 
La  Ycrité  prit  part  à  cette  offense. 

Et  la  fit  lâcnt^t  éclater 
Sans  £ure  ▼icJenee; 

Car,  pour  cliacon  désabuser, 
L^accnsée  ayant  pris  le  parti  an  sflence, 

La  Vérité  n*eat  qa'i  parler. 
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eHAPITRE  IV. 


Du  Christianisine. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  loi  du* 
Christianisme  soit  la.plusdouce,  la  meil- 
leure et  la  plus  juste  de  toutes  les  lois 
du  monde,  puisqu'elle  nous  a  été  preé^ 
crite  par  le  suprême  Législateur,  qui  est^ 
Jésus-Christ  :  au  lieu  que  toutes  lois 
n'ont  pu  étrequ'imparfaites,, étant  l'ou- 
vrage des  hommes ,  et  sujettes  comme 
eux  au  changement.  Celle  de  Promé- 
thée  permettait  aux  Égyptiens  lé  larcin  ; 
celle  de  Lycurgue  ne  châtiait  pas  l'ho- 
micide \  celle  de  Solon  ne  punissait  pas 
l'adultère  ;  celle  de  Numa  Pompi|îcis 
donnait  la  liberté  de  s'approprier  tout 
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ce  qt/oD  poorait;  enfin  celle  des  Ly-- 
diens  n^acoordait  d'antre  dot  ans  filles 
qoi  se  mariaient  )  cpie  celle  qu'elles  pou- 
ratent  acquérir  ans  dépens  de  leur  hon- 
neur. On  ne  saurait  nier  qu'il  y  ait  de 
la  brutalité  dans  ces  lois  :  au  lieu  que 
le  Christianisme  ne  nous  ordonne  pas 
seulement  toutes  les  vertus^  mais  dé- 
fend encore  généralement  tous  les  vi- 
ces. La  loi  des  Hébreux  était  une  loi  de 
crainte;  mais  celte  du  Christianisme  est 
une  loi  d'amour.  Ceux-là  seraient  Dieu 
par  force  ;  mais  nous,  par  bonne  vo- 
lonté. Leur  loi  était  une  loi  dure;  mais 
Ta  nôtre  est  douce  et  indulgente,  car 
elle  ne  nous  oblige  à  rien,  que  Jésus- 
Christ^  son  instituteur,  n'ait  luinntoie 
observé  ts'ît  nous  commandela  patience, 
ne  l'a^l  pas  luinsiéme  exercée?  S?il 
nous  ordonne  de  prier,  ne  nous  on  a-t» 
il  pas  donné  de  fréquens  exemples?  S^ 
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veut  que  nous  pnndkMinioiis  len  injures, 
il  Fa  fiât  à  eetoc  mêmes  qm  tel  ont  Até 
la  ^ie;  s1I«iriiaileq[iK  iHMs  momwos 
aveeQUeraitière  résigMtion  k  hTcdonlé 
dmne,  ne  é'est4l  pss  fine  k  b  mort 
pour  nous,  comme  un  agneau,  smis 
qu^l  soit  sorti  la  moindre  plainte  de  sa 
bouche?  S11  nous  raoomnande  la  cha- 
rité, ne  l'a-t-il  pas  lui-même  portée  jus- 
qu'à donner  sa  vie  pour  les  hommes? 
Enfin ,  la  loi  du  Chlisiiamsiiie  ne  nous 
oblige  à  rien  autre  chose  qu'à  imiter  te 
modèle  que  nottd  avons  en  Jésus.  Ainsi 
il  a  bien  raisoti  de  dire  que  le  fardeau 
de  ses  lois  est!éger,et  que;  son  joug  n'est 
pas  difficfle  h  porter  ,'parceque  ce  cha- 
ritable Sauveur  iie  manque  jamais  de 
prêter  son  secoUrs  à  cettt  qm ,  désirant 
de  lui  plaire,  chargent  ce  jbùg^ur  leurs 
épauler.  Cela  étant,  bénissons  Dieu  à 
jamais  de  la  grâce  qu'il  liôUsa  feite  de 
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nous  faire  naitre  sous  de  si  douces  lois; 
observons-^les  avec  toute  l'exactitude 
dont  nous  sommes,  capables  et  soyons 
assurés  que  le  Législateur  même  sup- 
pléera à  ce  qui  nous  aura  manqué. 


t^sa^ 


CHAPITRE  V. 


De  la  Vraie  Déyotion. 

Il  y  a  bien,  des  gens  qui  affectent 
d'être  dévots;  mais  il  y  en  a  peu  qui  le 
soient.  Heureux  celui  qui  l'est  vérita- 
blement, car  il  aime  Dieu  d'un  cœur 
pur,  il  l'adore  avec  ferveur,  le  craint 
avec  soumission  :  ses  pensées  né  sont 
occupées  que  du  Ciel  et  ses  affections 
dignes  d'un  chrétien.  Les  réflexions  de 
son  esprit  ont  pour  objets  les  infinies 
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perfections  de  la  Majeçté  divine;  il  ne 
se  sent  enflammé  d'amour  que  p^r 
celui  qui  est  la  source  de  la  véritable 
félicité;  il  n'adore  que  le  Chef  de  tbu^ 
les  êtres  j  et  voit  avec  joie  tous  ses  dé- 
crets exécutés;  il  ne  désiré  que  la  con- 
solation de  Fâme,  et  regarde  avec  mépris 
les  accidens  du  corps;  il  ne  cherche 
qu'à  plaire  h  Dieu,  et  a  en  aversion 
l'encens  du  monde;  il  n^ambitiônneqùe 
la  tranquillité  du  cœur  sous  la  pesan^- 
teur  de  sa  croix  ;*il  ne  coiîçbît  point 
d'autre  contentement  que  là  volonté 
de  Dieu;  il  ne  souhaite  d'autre  conso- 
lation dans  ses  maux  que  la  patience,  et 
abhorre  la  flatterie  du  monde;  il  n'a 
soin  que  de  bien  conduire  son  âme ,  et 
de  réduire  en  servitude  le  corps,  le  plus 
dangereux  de  ses  ennemis;  il  croît  fer- 
mement à  ce  que  la  parole  de  Dieu  lui 
enseigne,  et  veut  bien  ignorer  tout  raffî- 
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nement  sur  le  chapitre  de  la  Religion; 
ses  bonnes  œuvres  ne  sont  point  accom- 
pagnées du  désir  d'en  être  récQm|>ensé 
dans  ce  monde  ^  car  il  est  persuadé  que 
c'est  de  son  devoir;  il  reconnaît  sincè- 
rement ses  propres  imperfections,  et 
supporte  avec  compassion  celles  d'au- 
trui  ;  il  compte  son  bien  pour  le  patri- 
moine des  pauvres,  et  ae  désire  d^autres 
richesses  qu'une  ferme,  aspéiwice  d'Mne 
heureuse  éternité;  il  est  semibla  9m 
épines  du  monde ,  aâb  qu'il  puisse  çv^ 
lir  les  roses  du  paradis;  il  regarde  la,«M^ 
comme  la  fin  de  son  pèlerinage,  et  le 
Ciel  comme  la  dernière  marque  d^  ^ 
miséricorde  diviAe  et  des  grâces  afue 
nous  avons  obtenues  par  les  mérites,  de 
Jésus-Christ. 


CHAPITRE  VL 


De  la  PëoHeBoe  et  du  JeAoe. 

Pœnitentia  sera  nuîla  est,  dît 
saint  Cypriea.  Cela  étant,  il  ne  faut  pas 
différer  un  seul  moment  à  implorer  la 
miséricorde  de  Dieu,  afin  qu'il  nous 
fasse  la  gi-àce  de  pouvoir  faire  une  sin- 
cère pénitence  de  nos  péchés.  Pour 
commencer  dose  d'une  maittère  QOfi>- 
venable,  retirons-nous  de  toutes  les 
occasionsqui  nous  pourrMentKduire: 
c'est  assurément  la  partie  ta  plus  difBr 
cile  de  la  pénitence  et  ia  plus  «ùre  mac- 
que  d'une  ^ncère  conversitm,  puisque, 
ayant  une  fois  ouvert  l&  passage,  tout 
le  reste  se  fait  avec  pbisir;  et  conti- 
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nuant  de  la  sorte  jusqu'à  la  fin,  avec  J-ç 
une   vive   confiance  aux  mérites  de 
Jésus  -  Christ ,  nous  pouvons  préten-  L 
dre,  avec  espérance,  d'obtenir  miséri-  jj 
corde. 

Ne  différons  donc  pas  à  nous  repen- 
tir d'avoir  offensé  Dieu;  pleurons  nos  j^ 
péchés  avec  saint  Pierre,  repeatons- 
nous  avec  la  pécheresse,  et  espérons 
miséricorde  avec  le  bon  larron  ;  évitons 
le  monde ,  cherchons  la  solitude  ,  mor- 
tifions nos  chairs ,  noyons  nos  passions 
criminelles  dans  les  larmes,  étouffons 
notre  orgueil  dans  le  sac  et  la  cendre  ; 
changeons  notre  avarice  en  libéralité, 
notre  convoitise  en  mortification ,  notre 
colère  en  patience,  notre  gourmandise 
en  jeûne;  sacrifions  notre  envie  à  la 
charité,  et  notre  paresse  au  désir  d'être 
utile  au  prochain.  Voilà  les  marques  de 
la  vraie  pénitence,  laquelle,  sous  les 
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auspices  du  Sauveur,  nous  obtient  le 
pardon  de  nos  péchés,  et  nous  conduit 
à  la  vie  éternetle. 

Il  est  bien  cerlaiii  qua  jeûner  quel- 
(luefois  n'est  pas  moins  sain  pour  le 
corps  que  pour  l'àme;  mais  j'entends 
jeûner  comme  on  faisait  au  bon  vieux 
temps,  où  on  ne  mangeait  rien  de  toute 
la  journée,  jusqu'à  ce  que  les  étoiles 
parussent  au  ciel  :  ii  est  vrai  que  toutes 
les  complexions  ne  sauraient  supporter 
une  pareille  abstinence  sans  s'incom- 
moder; ce  qui  ne  saurait  être  agréable 
à  Dieu.  C'est  pourquoi  l'Église  a  trouvé 
à  propos  de  changer  le  jeûne  en  mai- 
gre, comme  une  nourriture  plus  pro- 
pre à  soutenir  la  vie  qu'à  donner  des 
forces  superflues  au  corps  qu'on  a  peine 
d'assujétir  à  l'esprit,  lorsqu'on  le  traite 
avec  plus  de  délicatesse  :  elle  a  même 
pris  l'usage,  maïs  inutilement,  de  dé- 
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fendre  tout  excès  en  maigre  les  jours 
qu'elle  a  consacrés  an  jeune  ;  t!t  si  notre 
siècle  corrompu  en  abuse  aujourd'hui, 
usant  du  maigre  comme  du  gras,  je 
veux  dire  sans  modération ,  te  n^t  pas 
la  faute  de  l'Église ,  qut  iCà  itl^tué  le 
jeûne  en  maigre  que  dai)^  ta  lôtrable 
intention  de  plaire  à  Dieu  lèt  dé  pi^dcb- 
rer  l'utilité  de  Tâme;  inàfe  c'est  Ik'f^të 
du  mauvais  chrétien ,  é^rà ,  Méprï&âhtle 
commandement  de  l'Église,  confrténte 
sa  gourmandise  en  maigre  aû^  Uen 
qu'en  gras  ^  et  donne  par-là  du  scandale 
aux  ennemis  de  la  Religion. 

Il  n'est  rien  de  plus  condamnable 
que  de  voir  quelquefois  des  gens  sou- 
tenir le  mérite  du  jeûne,  pendant  qu'ils 
poussent  au  nez  de  leUr  ahlagt)fiiste 
des  vapeurs  causées  par  l'excès  qu'ils 
viennent  de  faire  en  maigre.  J^ai  bien 
connu  des  gens  de  ce  caractère,  qui, 
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aimant  mieux  naturellefxrent  là  maigre 
que  le  gras ,  ont  fait  plus  de  ^pcnse 
dans  un  repas  de  carême  que  dans  dix 
de  eamaval.  Enfin,  il  est  sAr que  cehii 
qui  jeûne,  conformément  iati  comman^ 
dément  de  l^lise,  fait  le  deroir  d'un 
chrétien^  et  dotine  à  connaYtre  qu'il 
sert  volo^tiefsIKèiu.  Au  reste ,  le  Vieux- 
Tesiaitient ,  aussi  bien  que  lé  Nouveau , 
nous  ittstruit  du  mérite  du  jeune;  c^est 
pirarquoi  il  iànl  en  faire  usÉigè'  pour 
dompMr  le  coi^  et  soulager  l-lMte. 
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CHAPITRE  VÏI. 


Des  Vœux. 

H  me  sembiè  qu'il  y  a  autant  de 
témérité  à  faire  facilement  un  vœu 


qu'il  y  a  d'impiété  à  ne  le  point  exé» 
cuter  après  l'avoir  fait^  lorsqu'il  est 
conforme  aux  conditions  qui  rendent 
un  vœu  légitime  et  salutaire.  Un  des* 
sein  prémédité^  un  propos  délibéré  et 
une  résolution  formée  après  de  mû- 
res réflexions  j,  dana  uiie  bonne  inten- 
tion ^  rendent  un  vœu  valable^  et ,  à 
ce  qu'il  me  semble,  indissoluble  ;  et 
quoique  les  sentimens  sur  le  chapitre 
des  Vœux  soient  fort  partagés,  les  uns 
soutenant  qu'ils  sont  obligatoires  et  les 
autres  voulant  qu'ils  soient  volontaires, 
ils  soutiennent  tous  qu'un  vœu  qui 
n'est  pas  légitime,  ne  doit  pas  aussi 
être  accompli.  Le  vœu  indiscret  de 
Jephté,  juge  du  peuple  d'Israël,  me 
parait  être  de  cette  nature  :  il  avait  té- 
mérairement, et  sans  aucune  réflexion, 
voué  à  Dieu  la  premièi^e  créature  qu'il 
rencontrerait  à  son  retour  chez  lui;  et 
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l'exécution  m'en  semble  encore  plus 
déraisonnable  )  puisque  sa  fille  qui  eut^ 
le  malheur  de  se  présenter  la  première 
à  ses  yeux,  n'étant  pas  de  la  nature  des» 
choses  IqueTon  doive  ou  que  l'on  puisse 
sacrifier  à  Dieu,  elle  ne  pouvait  ab- 
solument pas  être  jugée  propre  pour 
un  sacrifice.  Je  crois  que  le  plus  sur 
est,  Yu  la  faiblesse  humaine,  de  ne 
pas  faire  de  vœu,  sans  avoir,  au  préa** 
lable,  examiné  avec  soin  le  motif  qui 
porte  à  le  former,  si  ce  n'est  point  la 
craiiite,  le  chagrin ,  etc.,  etc.,  car  alors 
nous  ne  sommes  pas  à  nous.  Il  faut 
s'éprouver  avec  attention,  si  on  est 
fortement  résolu  de  l'observer  religieu- 
sement, et  si  on  le  pourra  faire  ;  enfin, 
de  vivre  bien  aussi  exactement  que  si 
on  y  était  obligé  par  des  vœux  solen- 
nels, comme  l'ont  fait  les  premiers 
chrétiens. 
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Pour  ce  qui  est  des  saints  vœux  de 
chasteté  9  d'obéissance  et  de  pauvreté 
volontaire,  ils  ne  sauraient  être  que 
très-agréables  &  Diea ,  quand  ils  sont 
feits  par  des  gens  qui  ont  assez  de  piété 
et  de  force  pour  lés  observer  avec  la 
ponctualité  requise.  Mais  Texpérience 
ne  montre  que  trop  la  témérité  qu'il 
7  a  à  faire  de  semblable»  vgbux:  c'est 
un  joug  que  les  plus  modestes^  pMtent 
avec  une  impatience  qw  fak  pitié ,  que 
les  libertins  violent  avec  un  ecandafe 
effroyable  ^  et  qui  est ,  je  croîs ,  pa- 
iement insupportable  aux  uns  et  aux 
autres;. 


CHAwraE  vm. 


De  la  Raison. 


La  raison  n'est  autre  chose  que  la 
justesse  de  l'esprii  jointe  à  une  sagesse 
qui  nous  doit  servir  de  règle  dans  notre 
conduite  et  dans  nos  actions.  Cette  sa- 
gesse consiste  dans  la  connaissance  des 
choses  divines  et  humaines;  elle  nous 
apprend  k  révérer  Dieu,  et  noua  iti»- 
truit  de  ce  qui:  ^^i  ^||}g  ^u  ^^^^  géné- 
ral de  tous  les  hommes.  La  tetopérance, 
la  justice,  la  prudence  et  il  générosité 
sont  des  effets  de  h  sagesse;  mais  la 
prudence  s'élère  au-dessus  des  autres  : 
c'est  par  elle  que  la  raison  prédomine 
sur  nos  passions.  Entre  celles-ci,  il  y 


en  a  deux  qui  comprenneut  toutes  les 
autres  :  le  plaisir  et  la  douleur^  qui 
sont  toujours  accompagnés  d'autres 
passions.  Comme  le  désir  précède  le 
plaisir  j  la  joie  le  suit  :  la  crainte  pré- 
cède la  douleur  et  la  tristesse  la 
suit,  etc.  Or^  la  raison  étant  comme 
la  boussole  dont  Fhomme  doit  se  ser- 
vir pour  diriger  sa  course  dans  ce 
monde ,  le  sage  la  consulte  dans  toutes 
ses  actions,  et  la  fait  triompher  de  tout 
ce  qui  ose  s'opposer  à  son  pouvoir.  Je 
sais  que  la  nature  Fa  donnée  à  Phoai- 
me  comme  une  prérogative  qui  le 
met  fort  au-dessus  des  autres  api-* 
maux,  afin  qu'il  s'en  servit  dans  sa 
conduite  comme  d'un  guide,  sans  le-» 
quel  il  ne  saurait  trouver  le  vr^i  clie- 
min  de  la  félicité^  parmi  les  ténèbres 
épaisses  que  répandienl^  les  folies  et  les 
vices  dont  ce  monde  est  rempli;  au 
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lieu  que  l'insensé,  en  ignorant  sa  valeur, 
la  suffoque  sous  les  vices  auxquels  son 
mauvais  naturel  le  livre.  Sa.  force ,  au 
reste,  est  extrême,  quand  elle  est  forti- 
fiée par  la  connaissance  de  Dieu  et  par 
l'obéissance  à  ses  lois.  Ce  fut  elle  qui 
soutint  la  chasteté  de  Joseph,  dans 
l'ardeur  bouillante  de  sa  jeunesse,  qui 
triompha  du  juste  ressentiment  de  Ja- 
cob contre  les  Sichimites ,  en  repre- 
nant sévèrement  Siméon  et  Lévi,  ses 
iils,  du  carnage  qu'ils  en  avaient  fait, 
pour  venger  l'outrage  commis  en  la 
personne  de  leur  sœur.  Enfin,  il  n'y  a 
point  de  passion  don t  la  raison  ne  puisse 
se  rendre  maîtresse ,  quand  oh  la  laisse 
agir  librement. 


36 


^ 


CHAPITRE  IX. 


De  la  Coospience. 

La  conscience  est  le  registre  de  noi 
œuvres^  un  incorruptible  témoin  de 
notre  conduite  et  un  juste  juge  de  nos 
actions.  Quand  elle  les  approi^ve  ^  elle 
nous  soutient  dans. les  afflictions^  elle 
nous  aide  à  supporter  les  disgrâces,  et 
elle  nous  donne  des  assurances  de  la 
possession  d'une  heureuse  éternité. 
Mais  quand  elle  prononce  contre  nous, 
sa  sentence  est  suivie  de  remords,  de 
supplices^  de  désespoir,  parce  qu'elle 
sera  immanquablement  confirmée  par 
celle  qui  nous  précipitera ,  au  dernier 
jour^  dans  un  abime  de  misère. 
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Néanmoins,  je  croia  qu'elle  vientiia- 
turellementdela  première  impression 
qu'on  nous  donne  d»»  l'enfance  -dii 
bien  et  du  mal;  preuve  décela  r  lejuif 
s'en  fait  de  manger  du  porc^  lé  maht>- 
métan  de  boire  du  vm,  le  bramin  de 
tuer  la  moindre  chose  qni  ait  vie  :  le 
chrétien  se  moque*  de  tout  cela;  '  dé 
sorte  qtje  la  conscience,  trompant  ou 
les'uns  ou  les  autres,  n'est  par  consé- 
quent qu'une  prévention  de  la  jeu- 
nesse, et  une  ima^nation  qui  repré- 
sente àl'homme  ses  œuvres,  comme 
parle  microscope  des  idées  formées  dès 
l'enfance; 

Cela  étant',  il  paraît  qD*iéll6  n'est 
point:infaillible ,  et  qu'on  ne-doit' pas: 
toujours  décider  du  bien  et  du  malaur 
le  jugement  qu'elleen  porte;  mais  il 
faut,  arant  tout,  examiner  sur  quelle 
autorité  ses  décisions  sont  fondèesj  car 
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c'est  de  là  qu'elles  tirent  toute  leur 
force.  Or,  elle  ne  peut  être  plus  grande 
que  celle  du  Législateur: ainsi,  comme 
les  lois  de  notre  sainte  Religion  sont 
venues  directement  de  Dieu,  créateur 
de  toutes  choses,  et  que  les  leurs  sont 
de  l'invention  humaine  ^  notre  con- 
science se  trouve  solide  et  bien  fondée, 
et  les  leurs  la  dupe  de  leur  fausse  re- 
ligion. 

Il  est  bien  vrai  que  la  conscience  de 
la  plupart  des  hommes  se  trouve  uni- 
forme à  l'égard  des  péchés  contre^  les 
lois  naturelles^  quoique  différente  d'ail- 
leurs. Heureux  celui  qui  conserve  la 
sienne  propre  et  nette,  quoique  te  siècle 
présent  en  fasse  si  peu  de  cas!  Qu'un 
bel  esprit  de  France  avait  grande  raison 
d'écrire  ces  vers  sur  la  boutique  d'un 
libraire  de  Paris,  qui  avait  imprimé  un 
traijté  de  la  conscience  ! 
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Mais  qael  profit  t'a  po  mottFQîr 
A  imprimer  la  consciei^ce  ? 
Crois-moi ,  c'est  lûen  folle  d^nse  ,- 
Car  personne  n'en  vent  avoir. 


CHAPITRE  X. 


\. . 


♦  <  i 


i  : 


Des  Prédictionsr. 

Il  est  vrai  que  quand  je  fiis  à  Lyon, 
à  l'âge  de  onze  ans ,  venant  de  la  pen- 
sion, psp^?  qui  connaissait  un  certain 
fameux  docteur ,  lui  fit  faire  nion  ho- 
roscope j  que  j'ai  encore  (  je  ne  sais 
pourquoi  ),  et  dans  lequel  il  me  prédit 
tout  ce  qui  m'est  arrivé  dans  la  suite  ; 
et  je  ne  saurais  nier  que  cela  me  pa- 
raisse surprenant,  vu  que,  dans  ce 
temps-lh,  il  n'y  avait  aucune  apparence 
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aux  choses  qai  me  sont  arrivée»  depuis. 

Néanmoins,  j'attribue  le  succès  de 
ses  prédictions  plutôt  au  hasard  qu'à 
l'infaillibilité  de  la  science.  La  con- 
naissance de  l'avenir  appartient  à  Dieu 
seul  9  et  te  démon  même  n'en  a  point 
d'autre  que  celle  ïfi:»  aa 'longue  expé- 
rience peut  lui  avoir  donnée.  Ainsi  ^ 
quoiqu'il  puisse  prédire  par  conjecture 
des  événemens  qui  suivent  ordinaire- 
ment les  différentes  manières  dont  les 
hommes  se  conduisent ,  ses  prédic- 
tions ne  sont  pas  infaillibles,  ^puisque 
l'homme,  en  changeant  de  conduite,  et 
en  en  prenant  une  toute  contraire  à  la 
première,  rend  inutiles  tous  lesnaoyens 
qu'il  a  de  connaître  l'avenir. 

La  chiromancie^  la  {^ysionomie, 
l'astrologie  judiciaire.i,  elc.*,  me  parais- 
sent plutôt  des  jeux  d'esprit  ^ue  des 
sciences  solides^  et  sur  lesquelles  on 


puisse  faire  fond,  quùitjpé  quelles- 
uns  veuillent  soutenir  <|tie  ta  cMro- 
mancie  a  ét^  connue  d^  pfo{>bète8^ 
et  que  Fusage  de  <la  cfaifôiUàMi^  e^ 
bien  prouvé  dans  ie  Ikre  de  Jéb.lPour 
la  ph^rsionooiie,  hdùft  voyons  fètti!%(ef-^ 
lement  sa  faûssétéf  car  jje  prùteéte  que 
j'ai  vu  des  malhedretit  qui,  selon  lès 
règles  de  cette  science^  avaient  le  frortt 
le  plus  heureux  du  mdmde ,  et  ^û  cdftf- 
traire,  des  gens  tnôurir  pfelr  la  nnfâin  du 
bourreau,  avec  les  planètes  ïes][ïlufs  fa- 
vorables. 

Pour  rastrologie  juéièiâii'e,  4'on  ^*y 
peut  ajouter  foi  non  plus,  ^^àând^ort 
considère  ^e  si  cette  sciëhde  était  îh- 
faillible ,  le  éémon  dèVîPàît ,  connue  te 
plus  savant  dans  Vùùtés  tes  i^cîences , 
prédire  la  vérité  :  nous  Voyons  pour- 
tant le  contraire  darte  les  réponses  de 
ses  oracles. 
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On  ne  saurait  nier^  au  reste  ^  que 
nous  ne  voyions  dans  les  histoires  beau- 
coup d'événemens  qui  ont  répondu 
aux  prédictions  :  comme  celle  de  Spu- 
rina  à  César,  celle  d'un  soldat  allemand 
à  Agrippa ,  lorsqu'il  fut  en  prison  sous 
Tibère ,  et  pub  relâché  sous  Qaude , 
et  ensuite  roi  des  juifs;  celle  qu'on  fit 
à  Âgrippine,  mère  de  Néron,  avant 
même  que  ce  tyran  fût  monté  sur  le 
trône  ;  et  enfin  beaucoup  d'autres  an- 
ciennes et  modernes.  Néanmoins,  pour 
moi ,  je  n'y  vois  point  de  fond  à  faire, 
pour  en  tirer  des  conséquences  en  fa- 
veur des  prédictions,  et  je  ne  les  trouve 
conformes  ni  à  la  foi  chrétienne^  ni  à 
la  raison;  car  une  chose  qui  n'est  point 
encore  en  existence  ne  saurait  être 
connue,  et  l'avenir  ne  dépendant  que 
de  la  volonté  de  Dieu,  il  n'y  a  que  lui 
qui  puisse  savoir  comme  il  en  voudra 
disposer. 
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CHAPITRÉ  Xf. 


Différence  entre  les  Jugemens  de  Dieu  et  ceux 

des  hommes. 

QuB  David  avait  bien  raison  d'aimer 
mieux  tomber  entre  les  mains  de  Dieti 
qu'entre  celles  des  hommes!  Quelle  dif- 
férence en  effet  entre  les  jugémens  du 
Très-Haut  et  ceux  de  nous  autres  mi- 
sérables vermisseaux!  Les  siens  sont 
pleins  d'équité,  les  nôtres  sont  rem- 
plis d'injustices  :1e  coupable ,  oui  le 
coupable  même  est  forcé  de  recon- 
naître la  justice  des  premiers,  et  l'inno- 
cent a  souvent  sujet  de  se  plaindre  de 
l'iniquité  des  seconds.  La  miséricorde 
est  toujours  l'exécutrice  des  jugémens 
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divins,  et  la  cruauté  de  ceux  des 
hommes.  Rendons  plus  sensible  par 
quelques  exemples  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer. Salomon,  doué  d'une  sagesse 
plus  qu'humaine,  et  dans  un  âge  où  ses 
passions  devaient  avoir  perdu  leur  vi- 
vacité, s'abandonne  à  la  volupté  qui  le 
conduit  à  l'idolâtrie.  David,  cet  homme 
selon  le  cœur  de  Dieu,  souille  le  lit 
d'un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  et 
tâche  ensuite  de  couvrir  l'infamie  de 
cette  action  par  un  crioie  encore  plus 
noir,  en  faisant  mourir  celui  qu'il  avait 
si  indignement  déshonoré.  Job,  ce 
modèle  de  patience,  en  vient,  dans  Tex-* 
ces  de  sa  douleur,  jusqu'à  maudire  le 
jour  de  sa  naissance  :  cependant  tout 
cela  leur  a  été  pardonné.  Mais  si  un 
de  nos  freines ,  ou  ^ne  de  nos  sœut*s  en 
Âdarn  commet,  par  feiblesse,  par  sur- 
prise, par  la  vipleAce  de  quelque  pas- 
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sîon,  commet,  dîs-je,  une  action  con- 
damnée par  les  lois  civiles  ou  par  la 
coutume ,  quoiqu'il  n'ait  reçu  du  ciel 
ni  la  sagesse  d'un  Salomon^  ni  la  grâce 
et  la  force  d'un  David ,  ni  la  patience 
d'un  Job,  et  .par->Ui  même  beaucoup 
plus  excusable  que  ces  illustres  pé- 
cheurs,  n'importe^on  oried'idMird  ha- 
ro sur  le  baudet;  le  voilà  décrié,  dtf«- 
famé,  perdu  de  Téputalion,  livré  à 
Tepprobre  avec  la  dernière  ngaeur. 
Quelle  énorn^  différence  «ntre  les  ju- 
gemens  de  Dieu  et  ceux  dés  hommes! 
(C'est  par4à  que  j'avais  commencé  cette 
réflexion.) 
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B        ^ 


CHAPITRE  XII. 


De  la  Goniuûssaiice  de  soirinéiiie. 

Lb  peu  de  connaissance  que  Phonune 
a  ordinairement  de  soi-même  vient, 
je  crois,  de  l'avidité  insatiable  qu'il  a  de 
connaître  les  autres ,  et  que  comme  il 
sort  ainsi  hors  de  soi^  il  se  trouve  si 
rarementchez  lui,  qu'il  n'a  aucun  temp 
de  reste  pour  pouvoir  observer  ce  qai 
s'y  passe  j  ce  qu'il  y  a  et  ce  qu'il  est  lui- 
même.  Chilon  j  l'un  des  sept  sages  de 
la  Grèce,  avait  pour  devise  :  ce  Connais- 
toi  toi-même.  »  D  enseignait  aux  autres 
cette  morale  courte,  mais  d'une  grande 
étendue  et  de  la  dernière  conséquence; 
car  si  l'on  se  connaissait  bien  soÎHQOiênie 
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on  saurait  ce  que  Ton  a  de  bon  et  de 
mauvais;  on  pourrait  de  la  sorte  s'ap- 
pliquer à  conserver  et  se  mettre  en  état 
de  perfectionner  le  prenier,  d'af&i*- 
blir  et  de  détruire  tout-à-fait  le  second. 
Outre  cela^  plus  on  s'occupe  à  se  con- 
naître  soi-même  et  ses  défauts  propres^ 
moins  Ton  aura  lieu  de  se  plaindre  des 
jugemens  désavantageux  que  le  monde 
fait  souvent  de  nous;  et  comme  l'on 
n'aime  pas  de  s'entendre  reprocher  ces 
derniers,  qu'on  tâche  donc  de  remé- 
dier aux  premiers.  C'est  un  degré  de 
perfection  que  de  reconnaître  ses  pro- 
pres imperfections ,  et  c'est  une  sagesse 
de  convenir  de  sa  folie ,  puisque  cette 
connaissance  engage  à  travailler  sincè- 
rement à  s'en  défaire.  Tout  homme , 
quelque  esprit  qu'il  ait,  s'il  ne  s'ap- 
plique à  se  connaître  soi-même ,  tom-* 
bera  souvent  dans  des  fautes  si  lourdes, 
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et  sera  d'une  conduite  si  déréglée,  qu'il 
deviendra  enfin  ridicule  par  ces  mêmes 
talens  qui  devaient  faire  tout  son  lustre. 
Un  auteur,  en  parlant  sur  ce  sujet,  iàit 
la  remarque  suivante  : 

«  Qu'on  ne  se  connaît  jamais  bien 
quand  on  prend  trop  de  soins  de  se 
faire  connaître  des  autres  ,  parce 
qu'on  est  si  fort  occupé  de  l'aj^rence 
qu'on  se  met  très^peu  en  peiifie  de  la 
réalité.  » 


CHAPITRE  XIII. 


DelaSag€88e. 

Philippe  de  Macédoine  demandait 
autrefois  dans  une  conversation  à  di* 
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vers  philosophes  leurs  sentimeps  sur  ce 
qu'ils  croyaient  le  plus  estimable  dans: 
le  monde.  Us  furent  fort  partagés  là-^ 
dessus  :  l'un  répondit  qu'il  donnait  ce 
privilège  à  l'e^u,  alléguant  pour  raison 
que  cet  élément  seul  occupait. plus  d'é* 
tendue  qu'auqune  autre  chose  qui  fût 
sur  la  terre.  Un  autre  soutînt;  que  c'é-^ 
tait  le  soleil  ^  pui^u'il  suflQsait  pour 
donner  la  lumière  au  ôe)',. à  l'sir  et  à  la 
terre^  Un  trpisiémei  voulait  que  ce  fût 
la  montagne  appelée  Olympe  ^  doi^t  la 
cime  passe  lea  nues,  et  dont  la  hau);eur 
se  fait  remarquer  de  bien  loin.  Le  qua- 
trième estimait  que  c'était  le  pûâ;e  Ho^ 
mère,  si  célèbre  pendant  sa  vie  et-sifort 
estimé  après  sa  mort,  que  sept  puis^ 
santés  nations  entreprirent  une  san» 
glante  guerre  pour  savoir  laquelle  d'enr 
tre  elles  posséderait  sesvos  pour  prix  de 
la  victoire.  Enfin ,  le  dernier  prononça 
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que  rien  au  monde  n'était  plus  grand 
ni  plus  considérable  que  la  sagesse, 
puisqu'elle  méprise  toutes  les  grandeurs 
de  cette  vie,  et  que  la  véritable  gran- 
deur consiste  à  avoir  du  dédain  pour 
tout  ce  que  le  monde  admire  et  que  le 
vulgaire  considère.  En  effet ,  si  l'on  y 
veut  bien  réfléchir ,  on  ne  saurait  que 
convenir  que  celui-là  mérite  plus  de 
gloire,  qui  méprise  cette  grandeur,  que 
celui  qui  la  sait  acquérir,  et  que  l'hom- 
me ,  dont  la  ventu  est  seule  sa  propre  ré- 
compense ,  est  incomparablement  plus 
digne  d'encens  que  celui  dont  une  sta- 
tue de  bronze  doit  publier  la  vanité  à  la 
postérité.  Tite-Live,  lorsqu'il  parle  de 
Marcus-Curius,  dit  que,  se  trouvant  un 
jour  dans  sa  maison  occupé  à  laver  des 
choux  pour  mettre  au  pot,  reçut  les 
ambassadeurs  Samnites,  qui  venaient 
lui  offrir  une  somme  d^argent  pour  l'en- 
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gager  à  appuyer  de  son  crédit  et  de  son 
suffrage  la  requête  qu'ils  avaient  à  pré^ 
senter  au  sénat  ^  mais  que  ce  noble  Ro- 
main leur  répondit  de  sang*froid  :  a  II 
»  faut,  messieurs 9  offrir  une  si  grande 
»  somme  à  quelque  autre  qui  dédaigne 
»  de  laver  ses  chôui  et  de  les  mettre  au 
»  pot ,  et  qui  ne  se  croie  guères  plus 
»  régalé  d'un  pareil  mets  :  pour^moi , 
»  je  ne  désire  pas  d'autres  richesses  j 
»  et  de  pouvoir  commander  à  des  peu- 
»  pies  qui  sont  maitres.de  tant  de  tré- 
»  sors.  » 

Voilà  un  véritable  héros  ^  qui  sait 
tirer  autant  de  gloire  de  ses  choux  que 
des  lauriers  qu'il  s'était  si  justement  ac^ 
quis  par  ses  grands  exploits  et  ses  fa- 
meuses victoires.  Il  n'était  assurément 
pas  moins  illustre  au  coin  du  feu  de  sa 
cuisine  y  que  redoutable  aux  ennemis 

de  Rome  à  la  tète  des  armées  qu'il  corn- 
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mandait.  La  sagesse  donne  du  relief'  à 
tout  le  monde  ;  elle  en  £adt  Tanique  et 
véritable  ornement  :  mais  elle  brille  sur 
tout  quand  elle  se  ti*ouve  chet  les 
grands^  qui  ne  sauraient  Tacquérirque 
par  le  coomierce  des  personnes  distin- 
guées par  leiir  mérite  et  par  leur  scien- 
ce, auxquelles  seules  ils  ne  peuvent 
trop  se  rendre  accessiUes«  Tout  prince 
qui  n'a  point  d'ambition  pour  la  sagesse, 
est  un  ennemi  de  luinméme ,  et  mépri*- 
sable  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ont 
quelque  discernement,  quand  même 
il  aurait  la  fortune  de  César  ^  les  ri- 
chesses de  Crésus,  la  bravoure  d'A« 
lexandre  et  le  bonheur  d'Auguste.  En 
effet,  il  serait  toujoursmalheureux,  puis- 
que ,  sans  la  sagesse ,  toutes  les  félicités 
du  monde  dépendent  dû  hasard  qui  les 
produit  et  les  détruit.  Selon  le  caprice 
de  la  fortune ,  qui  se  joue  paiement  du 
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maître  el  du  serviteur  y  du  Roi  et  du 
sujet,  du  ricfaeet  du  pauvre^  et  qui  sem- 
ble avoir  un  pouvoir  absolu  sur  tous  les 
événemens  qui  concernent  lés  Maires 
des  mortels,  excepté  Gelle.dit  sagej  de 
sorte  que  t^êot  avec  Tai30h  que  M»  L. 
Fioravanti  dit  également  :  «  que  Jes 
»  princes,  en  se  ftûsaAt  tois  dés  sagêâ, 
»  devienneïiit  à  la  fin  maîtres  de  toils.i 


CHAPITRE  îtiV. 


Un  vénémblé  éétslésîâèttqué  Me  piîii 
on  jour,  dans  Une  cdttférfeiiée  que  j'eus 
avec  iui4  de  lui  etlrine^  que  j'eh tendais 
par  mérite  naturel,  mérite  acquis,  mé** 
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rite  commun  à  tous  les  hommes,  mé* 
rite  de  Tétat  qu'on  embrasse  ,  mérite 
superficiel  ^  vrai  mérite.  Je  vais  tâcher 
de  définir  en  peu  de  mots  toutes  ces 
espèces  de  mérites. 

Une  physionomie  qui  plate ,  des  yeux 
qui  annoncent  de  l'esprit,  d'heureuses 
dispositions^  de  la  bonté  ,^  de  b  dod* 
lité,  et  le  désir  d'apprendre ^  voilà  le 
mérite  naturel.  De  là  vient  ce  beau  mot 
bien  trivial  ^  mab  bien  énei^que  :  Gfaur 
deant  benè  nati. 

Il  faut  cultiver  ces  heureuses  dispo- 
sitions, afin  que  ïes  dons  de  la  nature 
produisent  les  talens.  A  mesure  qu'on 
les  acquiert ,,  le  discernement  s'épure, 
les  connaissances  se  multiplient  et  se 
perfectionnent  :  voilà  le  mérite  acquis. 

Toutes  les  vertus  morales  composent 
le  mérite  qui  doit  être  conmmn  à  tous 
les  honmies  ;  et  le  mérite  particulier  de 
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l^état  qu'on  a  ehoiai,  consiste  à  en  rem- 
plir éminemment  les  devoirs.  Le  méf- 
rite  superficiel  ne  va  pas  jusqu'au  fond 
du  caractère  ^  il  n'embellit  que  le  de* 
^  hors.  C'est  un  vernis  qui  dure  peu.  Sous 
cette  idée  9  je  comprends  les  hommes 
sans  fonds  qui  ont  acquis  de  c^s  grâces 
fugitives  qu'on  estime  tant  aujourd'hui  : 
c'est  le  mérite  à  la  mode  j  mais  la  mode 
passe  vite  ^  et  le  vrai  mérite  est  de  toute 
saison. 

Si  le  vrai  mérite  n'est  pas  d'un  grand 
prix  dans  l'esprit  de  ceux  que  j'appelle 
les  faiseurs  de  fortune,  il  n'en  est  pas 
moins,  au  sentiment  de  La  Bruyère , 
une  des  grâces  de  la  nature ,  une  de 
ces  choses  qui  embellissent  le  monde, 
qui  ont  toujours  plu ,  qui  plairont  tou- 
jours ,  et  à  qui  le  dégoût  ou  l'antipathie 
de  quelques-uns  ne  saurait  nuire.  C'est 
dans^le  même  esprit  qu'il  se  récrie  dans 


UD  autre  endroit  ;  «  S'il  eeit  ordinaire 
d'être  vivement  touché  des  Gbosesi*'* 
res,  pourquoi  le  sommesHiOua  ai  {M 
de  la  vertu?  »  La  vertu  et  le  vnu  itié^ 
rite  sopt  synonymes  :  l'étude  de  la  sa- 
gesse en  est  la  soutx^e^  l'estime  des  hoa^ 
nétes  gens  en  est  le  fruiir  Pour  y  atteio* 
dre,  il  faut  être  né  un  peu  phfilosoj^: 
mais  que  ce  terme  fémpe^t  ne  éHXfà^ 
cetVé  pas  les  simptes^  po^r  qui  lia  ta^  Im 
dre  littérature  est  de  l'hébreu..  ConHtte  li^ 
l'homme  vain  ne  croit  jamais  soii  ikié* 
rite  assez  récompensé  9  qu'au  contrttre,  |« 
l'homme  modeste  île  se  plaint  pas  de  lu 
ses  disgrâces ,  de  mime  uitsavaut  piaut  !  » 
être  un  sot  pârfeiti^  et  un  jardinier  peut 
être  un  bon  philosophe. 

Mais  toute  philosophie  ne  mène  pas 
à  la  vertU;  Qac4  de  plus  faux,  par  exem- 
ple ^  que  le  syi^téme  des  stoïciens  et  dés 
athées?  Leurs  dogmes  et  leur  morale 
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révoltent  la  droite  raison  :  les  stoïcien» 
veulent  que  les  hommes  ne  soient  sus- 
ceptibles de  peine  ni  de  plaisir,  et  les 
athées  ne  reconnaissent  point  de  Créa- 
teur. Ils  éternisent  la  nature,  que  les 
stoïciens  veulent  détruire.  Combien 
d'horreurs,  que  d^absurdités ,  quelle 
coâtradicttoïi  ! 

Si  dans  h^  enfetd  on  r^eniaic  \m^ 
morale  perverse ,  je  m'imagine  que  le^ 
avares  y  seraient  de  grands  docloïn^. 
Leutr  êect9  grossit  lous  les  jours  ;  ce 
sont  assurément  les  plus  infaumaitis  é$ 
tous  les  hommes ,  et  les  plus  extrava- 
gans  de  ceuit  qui  se  croient  tRages.  In- 
humains ,  ils  iaissêraieni  fétir  toute  la 
nature  pour  uh  écu  ;  eXtravâgans,  ils 
trouvent  du  plaisir  à  mourir  de  froid  et 
de  faim.  Voila  une  façon  de  se  désho- 
norer et  de  se  damner  bien  bigarre. 
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CHAPITRE  XV. 


Des  BienÊiits. 

Une  belle  âme  n'est  sensible  qu'au 
plaisir  de  soulager  les  malheureux  ^  au 
lieu  qu'une  âme  basse  et  rampante  se 
sent  blessée  des  bienfaits  qu'un  autre 
reçoit.  La  noble  ambition  qui  porte  la 
première  à  se  faire  autant  de  sujets  qu'il 
y  a  de  gens  persécutés  de  la  fortune  ; 
ne  saurait  qu'être  agréable  à  Dieu  ;  mais 
l'envie  9  dont  la  dernière  est  rongée  à 
la  vue  du  bien  qui  arrive  aux  autres^ 
est  proprement  le  vice  du  diable. 

Nous  ne  pouvons  approcher  de  plus 
prés  du  grand  modèle  de  perfection 
qui  nous  est  proposé ,  qu'en  nous  ap- 
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pliquant  de  tout  notre  pouvoir  à  faire 
du  bien  à  nos  semblables  ;  c*est  par^Ià 
que  nous  pouvon»,  en  quelque  façon , 
ressembler  à  notre  Père  qui  est  aux 
deux,  lequel,  sans  distinction  de  bons 
ou  de  mauvais,  fait  lever  son  soleil  sur 
tous  les  hommes.  Si  le  sort  des  grands 
et  des  riches  est  digne  d'envie^  ce  ne 
saurait  être  que  parce  qu'il  les  met  en 
état'de  soutenir  les  faibles,  et  de  relever 
ceux  qui  sont  accablés  sous  -le  poids  de 
l'infortune.  Lorsque  la  bonne  volonté 
se  trouve  jointe  au  pouvoir,  c'est,  à 
mon  avis  ^  la  grâce  la  plus  précieuse  que 
l'homme  puisse  recevoir  'du  Ciel  ;  la 
première  même  esttoi:^'ourS)Unegrande 
vertu ,  qnand  elle  se  trouve  seule. 

Les  belles  actions  et  les  bonnes  œu- 
vres sont  à  Tàme  ce  que  la  nourriture 
est  au  corps;  et  les  bienfaits  qu'on  ré- 
pand sur  les  autres  pendant  cette  vie 
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Hont  des  gages  certains  de  ceux  dont 
Dieu  a  promis  de  combler  dans  le  ciel 
la  bénéficence  et  la  charité.  Ces  aima- 
bles vertus  ne  demeurent  pas  sans  ré- 
compense, même  dès  ce  monde;  elles 
nous  attirent  l'admiration  ^  le  respect, 
l'amour  de  nos  contemporains  ^  et  assu* 
rent  à  notre  mémoire  les  ménages  hon- 
neurs de  la  part  de  la  postérité.  Je  me 
souviens  d'avoir  lu  quelque  part  une 
epitaphe  qui  convient  à  mon  sujet  ^  et 
qui  s'exprimait  ainsi  :  «  Ce  que  j*ai  dé- 
)>  pensé,  je  lai  perdu;  ce  que  je  pos- 
))  sédais,  je  l'ai  laissé  à  d'autres;  mais 
»  ce  que  j'ai  donné  est  encore  à  moi.  » 
Il  est  constant  que  l'utilité  que  l'on  re- 
tire des  dépenses  que  l'on  fait  n'est 
guères  plus  de  durée  que  la  satisfaction 
qu'on  se  procure,  et  celle-ci  est  assu- 
rément bien  courte.  La  mort  fait  pas- 
ser en  des  mains  étrangères  les  biens 
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que  Ton  a  possédés  pendant  sa  vie; 
mais  les  largesses  qu'on  a  faites  à  ceux 
qui  étaient  dans  le  besoin^  sont  un  tré- 
sor dont  Dieu  même  s'est  dhargé  d'être 
le  dépositaire ,  et  qu'il  a  promis  de 
rendre  au  centuple^  lorsque  tous  nos 
autres  biens  nous  auront  abandonnés. 
Les  inténèts  que  nous  en  retirons  dans 
ce  monde  soDtt  les  vœux  et  les  prières 
de  ceux  que  nous  avon»  obligea^  el^ 
de  la  part  de  Dieu^  nous  aidons  à  re«^ 
cevoir  pour  récompense  uae  vie  ét^v 
nellemenit  heureuse  :  il  n?est  point  de 
bonheur  au-<lessus  de  celui  d'une  per** 
sonne  qui  3e  trouve  en  état  desuivre^ 
Tinclination  qui  se  porte  à  faire  du 
bien. 


3. 


CHAPITRE  XVI. 


De  la  Calomnie. 

Je  ne  me  conformerai  point  au  sen- 
timent de  gens  qui  confirment  avec 
trop  de  facilité  un  bruit  aux  dépens  de 
l'honneur  du  prochain,  tant  que  je  ne 
verrai  pas  clairement  qu'il  est  con- 
vaincu du  fait  par  des  preuves  incon- 
testables :  car,  outre  que  je  connais  ki 
malice  naturelle  de  l'homme,  et  de  la 
satisfaction  que  cette  méchante  créa- 
ture trouve  au  malheur  d'autrui,  je 
sais  que ,  dans  les  choses  où  il  n'y  a  pas 
plus  de  raison  d'un  côté  que  de  l'autre, 
le  tort  est  toujours  plutôt  pour  ceux 
qui  précipitent ,  que   pour  ceux  qui 
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suspendent  leur  jugement.  Lés  appa- 
rences sont  souvent  trompeuses,' et 
l'homme  se  déclare  ordinairement  plu- 
tôt pour  leâ^  mauvaises  que  pour' les 
bonnes,  au  lieu  que  la  charité  chré- 
tienne nous  enseigne  à  compatir  et  à 
couvrir ,  autant  qu'il  est  possible ,  les 
défauts  d'autrui.'Je  sais  bien  que  cer- 
tains aspics^  SQUS  la  figure  humaine, 
pour  autoriser  leur  maudite  médisance, 
se  servent  d'une  règle  la  plus  fausse  du 
monde,  en  disant  :  vox popidi ^  vox 
Dei;  mais,  pour  moi,  je  ne  serai  ja- 
mais de  cette  opinion ,  car  je  me  sou- 
viens du  Tolle^  crucijige.  J'ai  observé 
souvent  que,  dans  les  compagnies  où 
quelqu'un  commence  à  blâmer  le  pro- 
chain ,  tout  aussitôt  la  conversation , 
pendant  des  heures  entières,  ne  roule 
sur  aucun  autre  sujet,  et  que,  quand 
quelque  honnête  homme  dit  quelques 
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mots  à  l'avanlage  d'un  aulre,  on  morne 
silence  s'çnapare  de  la  conversation. 
Enfin ,  persuadé  que  tout  homme  est 
sujet  à  des  faiblesses,  et  que  très-peu 
sont  exempts  de  malice,  je  ne  con- 
clurai jamais  rien  sur  les  i>ruits  qui 
courent  du  prochain  :  car,  s'il  se  trouve 
coupable,  je  serais  fâché  d'augmenter 
le  fardeau  de  son  malheur  par  mes  rai- 
sonnemens;  et  s'il  se  trouve  innocent, 
je  serai  ravi  de  n'avoir  pas  été  du 
nombre  de  ses  calomniateurs. 
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CHAPITRE  XVII. 


De  la  Repentance  tardive. 

L'homme  n'étant  pas  sûr  d'un  seul 
moment  de  vie,  et  pouvant  la  perdre 
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à  chaque  instant  par  une  infinité  d'ac*^ 
cîdens  au^cquieb  cette  misél^bie  vie 
est  sujette  ^  comment  peut^il  fMtnét  H 
projet  de  s'amender  quand  il  sera  vieux? 
Su)f>pôsé  même  qu'il  pàrvietine  à  un 
âge  avancée,  d'oà  lui  viendraient  alors 
les  forces  nécessaires  pour  dompter  dés 
mauvaises  habitudes,  puisqu'il  est  au* 
jourd'hui  si  faible ,  que,  de  êbn  àveû, 
il  ne  saurait  y  résister  7  En  vérité,  c'est 
une  imprudence  sans  ^ale  de  former 
pour  l'avenir  des  desseins,  pendant 
qu'on  travaille  de  toutes  se^  forces  à 
les  rendre  inutiles;  et,  outre  cela,  com- 
ment peut-on  être  si  téméraire  que 
d'offrir  à  Dieu,  à  Textrémîté  de  sa  car- 
rière, les  restes  d'une  vie  dont  on  a 
sacrifié  les  fleurs  et  les  fruits^air  démon? 
Rien  n'est  plus  sûr  que  poëHitentia 
sera  y  raro  vera  :  nous  n'en  trouvons 
qu'un  exemple  dans  le  bon  larron;  mais 
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cela  ne  saurait  être  tiré  à  conséquence 
pour  Dous  autres,  dont  la  plupart  sont 
peut-être  plus  grands  pécheurs  que  iui^ 
sans  compter  que  Dieu  bit  grice  à  ce- 
lui qui  lui  plaît,  ^ qu^t  n'est  pas  obygé 
de  recevoir  nos  bonnes  cemrres^  lors- 
que nous  ne  sommes  plus  en  état  de 
pouvoir  donner  de  mauvais  exemples. 
Que  rhomme  fasse  sérieusement  avec 
moi  cette  réflexion  j  et  je  sois  sur  qu'il 
ne  remettra  pas  son  rqientir  à  demain. 
Voici  de  beaux  vers  sur  le  délai  du  re- 
tour à  Dieu  : 


Je  oe  le  sais  qœ  trop,  dans  le  comn  éa  bel  âge, 
Qoand  la  natore  ardente  ccbanflEuit  nos  desin, 

^oas  rend  si  ygotitcs  aux  |4atsiny 

n  est  mal  aisé  d^ètre  aa^. 

Cependant,  malgré  tant  d'attraits^ 
On  ne  peat  le  trop  dire  et  le  £ûre  oonnaitre , 

Cest  dans  ce  temps-U  qnll  £int  Pètre , 
On  Fon  coort  grand  danger  de  ne  l'être  jai 
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B  nVst  pas  vrai  que  la  vieillessr 

Ramène  chez  nous  le  bon  sens; 

Ce  qae  Fou  y  voit  de  sagesse 

N'est  que  l'effet  de  la  faiblesse 

Qui  raid  ses  désirs  impuissans. 
En  vain  elle  parait  renoncer  anx  délices 
Qoi  firent  autrefois  son  crime  ou  son  eireur. 
Rendez  à  tous  ses  sens  leur  première  vigueur^ 
Vous  verrez  aussitôt  revivre  tous  ses  vices. 

Le  pédieur  qui  tranquillement 
Attend  à  revenir  de  son  égarement 

Qu'il  soit  au  bout  de  sa  carrière , 

Se  trompe  malheureusement. 

C'est  une  grâce  singulière  ■ 

Que  Dieu  ne  fait  que  rarement. 

Avec  tout  cela,  il  vaut  mieux  pour- 
tant tard  que  jamais;  puisque  nous  sa- 
vons que  pœnitentia  vera  nunquàm 
sera  y  repentons-nous  et  espérons. 
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CHAPITRE  XVIIl. 


De  rAmitié  du  monde. 

L'amitié  du  inonde  est  muabie  com- 
me le  monde  lui-même.  La  première 
idée  qu'offre  ce  mot  amitié  est  comme 
la  première  aurore  d'un  beau  jour  :  elle 
fait  apparaître  devant  nous  les  objets 
des  désirs  et  des  espérances  de  ce  monde 
dans  une  vaguére  séductrice,  et  bientôt 
ces  objets  se  perdent  et  se  confondent 
dans  l'atmosphère  :  ils  s'évanouissent 
comme  illusion  d'optique. 

Mais  le  midi  du  même  jour  se  mon- 
tre avec  les  nuages,  les  tonnerres,  les 
éclairs,  les  foudres,  et  aussi  avec  tous 
les  météores  des  zones  glacées,  qui  sem- 
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blent  destinésàoter  à  tout  ce  qui  respire 
sur  ia  terre  le  mouvement ,  la  chaleur  et 
la  vie.  Telle  est  Famitié  de  ce  monde , 
au  milieu  des  passions  du  monde  y  de 
l'apathie  dji  monde  ^  de  Tégoîsme  du 
monde,  et  enfin  de  tout  ce  monde  de 
mort. 


CHAPITRE  XIX. 


Des  Passions. 

Tout  homme  a  ses  passions  r  le  vrai 
chrétien  tâche  de  les  dompter,  et  le 
sage  fait  tout  son  possible  pour  les  te- 
nir au  moins  cachées.  Le  premier  ne 
saurait  y  réussir  sans  une  grâce  singu- 
lière de  Dieu,  et  le  second  travaillera 
en  vain  sans  une  extrême  force  d'esprit. 


Chaque  homme  a  une  passion  domnlr 
nante,  et  celle-ci  est  bien  difficile  à  co^  |^ 
riger.  L'envie  de  se  maintenir  dansiine 
certaine  réputation,  ou  la  crainte  du 
châtiment  peuvent  bien  faire  triom- 
pher du  penchant  qu'on  a  pour  quel- 
que vice;  mais  ni  Fun  ni  l'autre ,  ni  tons 
les  deux  ensemble ,  n'ont  pas  assez  de 
force  pour  attaquer  la  passion  domi- 
nante. Par  exemple  9  un  homme  qoe 
l'avarice  domine  et  qui  est  bien  enclin 
à  l'impudicité ,  se  pourrait  bien  corri- 
ger à  l'égard  du  dernier  par  les  remon- 
trances de  quelque  confesseur  ;  mais 
son  avidité  pour  les  biens  demeurera 
toujours  la  même.  Un  autre  que  Pin^ 
pudicité  domine,  et  qui  a  quelque  pen- 
chant pour  le  vol ,  pourrait. revenjir  de 
cette  dernière  passion  sans  avoir  la  force 
d'abandonner  jamais  la  prenûère.  Je 
me  souviens,  à  ce  sujet^d'avoir  lu  qu'un 
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grarxl  roi  avait  pour  le  larcin  une  passion 
si  invincible,  qu'il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  dérober  tout  ce  qui  se  trouvait 
sous  ses  mains  ;  de  sorte  qu'il  disait  sou- 
vent :  je  rends  grâce  à  la  porte  par  où 
la  nature  m'a  fait  entrer  dans  le  monde, 
sans  quoi  je  courrais  risque  d'en  sortir 
par  la  corde.  Enfin  les  passions,  de 
l'homme  sont  de  vrais  rebelles  contre 
la  raison,  des  séducteurs  de  l'âme,  et 
la  bride  avec  laquelle  le  démon  gou- 
verne les  hommes  à  sa  fantaisie.  Elles 
affectent  la  domination  la  plus  tyranni- 
que,  etvoudraient  bannir  du  cœur  jus- 
ques  aux  moindres  traits  de  liberté  : 
mais  l'âme,  aidée  de  la  grâce  de  Dieu, 
les  dompte  quelquefois,  en  leur  faisant 
porter  les  chaînes  qu'elles  lui  avaient 
préparées.  ' 
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CHAPITRE  XX. 


De  la  Mort. 

La  mort  ayant  été  introduite  dans  le 
monde  par  le  péché,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'elle  ait  quelque  chose  d'af- 
freux, dont  la  seule  idée  fait  trembler 
les  hommes.  Cet  effet  terrible  est  une 
preuve  incontestable  de  la  punition  du 
crime. 

C'est  pourtant  elle  qui  nous  délivre 
de  toutes  les  misères  de  la  vie  et  nous 
ouvre  la  porte  de  l'éternité.  Quand  elle 
est  bonne,  c'est  le  comble  de  la  félicité; 
mais  quand  elle  est  mauvaise,  c'est  le 
commencement  des  peines  éternelles. 

Après  y  avoir  bien  pensé,  je  trouve 
une  marque  de  la  bonté  divine,  même 
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dans  ce  châtiment |>ar  rapport  à  nous; 
c'est  la  fin  des  maux  qui  accompagnent 
cette  misérable  vie^  laquelle^  si  elle  de- 
vait toujours  durer,  serait  bien  plus  ir)- 
supportable  que  la  mort  même.  Quand 
je  réfléchis  à  tous  les  dégoûts  qui  ac- 
compagnent l'âge,  et  qu'à  soixante  et 
dix  ans  on  commence  déjà'  d'être  à 
charge  à  soi-ménoe  aussi  bien  qu'aux 
autres,  que  serait-ce,  si  on  devait  vivre 
accablé  de  toutes  les  misères  que  nos 
pren^ers  parens  ont  attirées  sur  leur 
malheureuse  postérité  par  leur  déso- 
béissance? Certainement  ce  serait  un 
supplice  insupportable. 

Du  reste,  quoique  la  mort  ait  été  le 
premier  châtiment  du  péché,  c'est  aus- 
si par  elle  que  le  salut  nous  est  venu; 
car  le  Sauveur,  par  la  sien  ne,  a  adouci  la 
nôtre...  Ainsi,  n'étant  à  présent  qu'un 
tribut  que  nous  devons-à  la  nature, 


64 

pavcns-le  sans  nous  plaindre  ^_et  tâ- 
chons seulement  d'être  sur  nos  gardes. 
Éludions-nous  à  avoir  la  conscience 
pure  et  sans  reproche^  afin  de  n'être  pas 
surpris  par  la  mort;  et  alors  nous  con- 
naîtrons par  une  heureuse  expérience 
qu'elle  n'est  pas  si  amère  qu'on  nous  la 
dépeint, puisque  c'est  parelleque  tant 
de  martyrs  ont  reçu  la  couronne  de  la 
gloire,  en  changeant  une  vie  courte, 
pleine  d'adversités  et  de  peines,  contre 
une  éternité  remplie  de  félicités  in- 
compréhensibles. Enfin ,  Dieu,  par  sa 
miséricorde ,  nous  veuille  à  tous  acco^ 
der  la  grâce  de  bien  mourir. 
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CHAPITRE  XXI. 


,  I 


De  la  Patience. 

L'iNSEifSÉ  prend  la  patieiH^e  pour 
Feffet  d'un  cœur  lâche^  et  dit  ordinai- 
rement qu'elle  est  la  ressource  des 
poltrons  ;  au  lieu  que  le  sage  la  recon- 
naît pour  une  marque  d'une  âme  véri- 
tablement grande.  Elle  se  soutient  par 
l'espérance^  et  ignore  toutes  sortes  dç 
désespoirs,  seul  partage  des  âmes  viles. 
La  patience  est  une  si  grande  reaspurce 
contre  toutes  sortes  de  disgrâces ,  que 
tous  nos  maux  perdent  les  trois  quarts 
de  leur  force  par  l'usage  que  nous  fai- 
sons de  la  patience.  Elle  combat  partout 
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de  part  au  repos  des  Anges,  nous  dit 
Jésus-Christ  ;  étant  des  esprits  inquiets, 
ils  courent  fortune  d'être  compagnons 
des  mauvais  esprits,  se  plaisent  dans  le 
trouble  :  semant  la  dissension ,  et  fo- 
mentant  les  querelles ^  quel  repos  doi- 
vent-ils espérer? 

Les  outrages  n'altèrent  point  une 
àme  généreuse  ;  on  abat  tous  les  coups 
de  la  médisance  par  la  fermeté;  on 
oppose  le  bouclier  de  patience  à  tous 
les  traits  de  langue  :  s'il  est  à  l'épreuve^ 
on  n'en  sera  jamais  percé.  J'avoue  pour- 
tant que  recevoir  du  mal  sans  le  ressen*^ 
tir,  ce  n'est  pas  l'effet  d'une  vertu  com- 
mune :  le  ressentir  et  s'en  oublier  aus- 
sitôt ,  non-seulement  s'en  oublier,  mais 
pardonner  volontiers,  ayant  les  armes 
en  main  pour  s'en  venger,  ce  sont  des 
coups  d'une  force  extraordinaire. 

Enfin ,  c'est  la  patience  qui,  au  bout 
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de  la  carrière  9  couronne  nos  peinefi^  et 
nous  fait  marcher  sur  les  traces  du  Sau- 
veur, qui  est  le  vrai  chemin  de  l'heu- 
reuse éternité. 


CHAPITRE  XXII 


r  De  Vijiinône. 

'        '  .1 

Héurbux  celui  qui  est  en  état  de 
donner  Faumône  ;  malheureux  celui 
qui  la  doit  recevoir  !  Elle  efface  en  quel-^ 
que  manière  les  péchés,  et  devient  un 
trésor  dans  l'autre  monde.  La  sainte 
Ecriture  en  fait  mention  dans  plusieurs 
endroits,  et  parle  de  sa  force  et  de  sa 
vertu.  Jésus-Christ  la  recommande  for- 
tement, et  y  joint  même  toujours  sa 
récompense. 
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tl  est  certain  que  les  biens  que  l'on 
emploie  en  aumônes  et  en  œurres  de 
charité  son  t  Punique  chose  quePhomme 
peut  compter  pour  sien^  de  tout  ce 
qu'il  possède  ici-bas;  car  en  mourant, 
il  faut  abandonner  tout  le  reste,  et 
n'emporter  avec  soi  que  de  bonnes  œu- 
vres. Les  aumônes  ne  ressemblent  pas 
mal  à  des  remises  qu'on  fait  pour  l'éter- 
nité ,  et  où  9  à  son  arrivée ,  on  les  trou- 
vera payables  à  vue.  Je  me  souviens,  à 
ce  sujet,  d'avoii*  lu  qa'up  certaifa  Juif^ 
ayant  été  dénoncé  aupirès  de  son  sou* 
verain  pour  être  un  bàmme  trèsH>piH 
lent^  fut  appelé  un  jooi^  de  la  part  d'un 
prince,  avec  ordi*e  de  bu  apporter  par 
écrit  un  fidèle  dé&ail  de  tbuLjaon  bien. 
Le  circoncis  obéît^et,  se  présentant  de- 
vant ce  prince ,  lui  remit  u»  papier  qoi 
contenait  la  valeur  d'environ  cinquante 
mille  écUvS,  disant  que  c'était  là  touCso» 
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bien.  Le  prince  parot  surpris  de  si  ped 
de  chose,  en  comparaison  des  tneiineiises 
richesses  dont  la  yoîx  publique  toi  attri- 
buait la  possession.  Ce  prince,  le  soup- 
çonnant de  mauvaise  foi^  lui  fit  une 
sévère  réprimande  d^avotr  eu  Teffron- 
terie  de  présenter  à  son  souverain  un 
mémoire  si  manife^ement  faux,  ajou- 
tant, en  colère ,  que  le  refue^qu^it  faisait 
de  donner  une  dédairatioA  précise  de 
ses  biens  ^  £sHsait  assez  connaître  les 
nmjens  déshoanétes  dont  il  «t'était  servi 
pour  les  anias^r.  A  quoi  lIBébreu  vé* 
pondit  que ,  n'ayant  employé  qu*aiie 
pareille  somme  en  aumônes  pendant  s^ 
vie ,  il  ne  croyait  rien  posséder  davan- 
tage ;  mais  que  pour  cette  somme ,  elle 
était  en  lieu  de  sûreté,  hors  du  pouvoir 
de  la  fortune  et  du  souverain ,  qui  a  sa 
fantaisie  pouvait  disposer  du  reste. 
Je  m'imagine  que  celte  réplique  mo- 
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déra  un  peu  l'avidité  du  prince  pour  led 
biens  du  Juif. 

Si  un  seul  verre  d'eau^  donné  au  nom 
de  Dieu,  doit  être  récompensé,  que  ne 
doit  pas  attendre  celui  qui  a  le  moyen 
de  combler  les  pauvres  de  bienfaits? 
Qu'il  sera  un  jour  agréable  de  se  voir 
rendre  bon  témoignage  par  les  miséra- 
bles, et  quelle  puissante  recommanda- 
tion ne  sera-ce  pas  alors  que  celle  des 
pauvres  !  Leur  Dieu  vous  .  le  rende 
est  une  lettre  de  change  tirée  sur  le 
souverain  Distributeur  des  grâces,  la- 
quelle ne  retourne  jamais  protestée. 


^ 
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CHAPITRE  XXIII. 


Xa  Vie  n'est  qu'un  songe. 

Tout  passe^  tout  fuit  sur  cette  terre; 
nous  sommes  emportés  par  le  rapide 
tourbillon  du  temps  ^  et  le  moment  qui 
nous  voit  entrer  sur  sa  scène  n'est  éloi- 
gne que  de  quelques  instans  de  celui 
qui  nous  en  fait  disparaître^  pour  n'y 
reparaître  jamais.  Pendant  ce  œûrt 
espace^  nous  sommes  dans  un  mouve- 
ment perpétuel  :  de  vains  plaisirs,  de 
vaines  espérances,  de  vaines  inquiétu- 
des ,  de  vaines  appréhensions  nous  agi- 
^nt;  l'ambition,  l'amour,  l'avarice, 
l'en  vie ,  l'orgueil ,  la  volupté,  l'oîsiveté, 
xjue  sais-je ,  moi  ?  un  monde  entier  de 
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passions  tyrannisent  et  déchirent  notre 
cœur;  le  dégoût,  les  incommodités ;, 
les  diverses  maladies ,  dont  la  jeunesse 
n'est  pas  exempte^  et  qui  sont  insépa- 
rables d'un  âge  un  peu  plus  avancé, 
nous  font  passer  successivement  par 
tous  les  degrés  de  la  douleur.  La  mort 
enfin  vient  remettre  la  terre  en  posses- 
sion de  cette  partie  de  nous-mêmes 
qu'elle  n'avait  fait  que  nous  prêter.  A 
peine  est-elle  rentrée  dans  ses  droits  y 
que   ceux  même  avec  lesquels   nous 
avons  eu  les  liaisons  les  plus  étroites , 
nous  oublient  parfaitement.  Que  penser 
après  cela  de  notre  vie?  mérite-t-elle 
l'attachement  qu'on  a  pour  elle?  Qu'on 
pèse  ce  que  je  viens  de  dire ,  et  qu'on 
en  juge. 
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CHAPITRE  XXIV. 


De  rHamiUté. 


Le  fondement  de  la  ytaie  vertu^ 
c'est  l'humilité,  et  il  n'y  a  poitii  d'éclat  si 
relevé  que  la  vanité  tfobscuircfese  :  c'est 
la  couronne  des  vertus  chrétieni^eé,  et 
le  principal  ornement  du  vrai  chrélîèn. 
Jésus*-Christ  lui-même  en  faisait  pro- 
fession ,  et  ses  apôtres  bornèrent  toute 
leur  ambition  à  imiter  le  modèléf  #hi^ 
milité  qu'il  leur  avait  donné.  Les  an- 
ciens philosophes  trouvaiôM  dan^  <:ette 
vertu  la  vraie  grandeur  d'âme,  et  le 
sage  est  persuadé  que  rien  ne  convient 

4. 


mieux  à  son  être  que  l'humilité,  puis*' 
qu'en  s'examinant  avec  attention,  il 
trouve  que  l'homme  n'a  pas  en  tout 
son  être  le  moindre  petit  sujet  duquel 
il  puisse  tirer  vanité;  car,  encore  qu'il 
y  découvre  quelques  feuilles  de  belle 
apparence ,  et  même  en  quantité ,  il  ne 
saurait  pourtant  montrer  le  plus  petit 
fruit.  C'est  de  l'humilité  que  nous  vien- 
nent plusieurs  autres  vertus;  et  comme 
nous  ne  pourrons  jamais  l'aquérîr  sans 
une  parfaite  connaissance  de  notre  mi- 
sérable être ,  ainsi ,  c'est  la  première 
vertu  dont  l'homme  peut  et  doit  s'orner, 
après  être  sorti  de  l'ignorance,  crasse 
de  soi-même  ;  et ,  outre  qu'elle  délivre 
rhomme  de  mille  inquiétudes  et  des 
agitations  qui  accompagnent  la  vanité , 
elle  lui  procure  une  tranquillité  d'esprit 
qut^st  a  répreuve  de  tous  les  accidens 
eX  de  tous  les  dégoûts  auxquels  les 


^ 
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hommes  sont  sujets.  Enfin  ^  ce  que  le 
sage  appelle  humilité,  le  monde  le 
nomme  bassesse;  et  c'est  cependant 
de  cette  bassesse  que  provient  la  véri- 
table gloire  qui  ne  finira  jamais. 


FIN  DU  PREMIER  LIVRE. 


âlLâ(&QIS8 
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ou 


MORCEAUX  DEDICATOIRES. 


Otes  l'amitié  de  ma  vie , 

Ce  qui  me  reste  de  Mens... 
Est  peu  digne  d'envie. 
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A  MADAME  iv^********. 


L'IMPRUDENCE. 


ï8a7. 


GosiMK  une  flenr  mécfaammeBt  efifeniUée,- 
Pâlit,  tombe,  et  «'efface  une  brillante  erreur. 
Ivre  de  toi-,  je  rêvais  le  bonheur , 
Je  révais...  tu  m^as  éveillée  ! 
Que  ce  réveil  m'a  coûté  de  pleurs  ! 
Dans  le  sein  de  l'amitié  je  ne  peux  les  répandre  ; 
Elles  m'enchaînaient  à  toi  par  des  liens  de  fledrs  ; 

Tu  me  forças  à  les  lui  rendre  ; 
Un  seul  mot  k  mes  yeux  découvrit  l'avenir , 
Un  reproche  anéantit  toute  mon  espérance... 
Hélas  !  s'il  faut  me  repentir  d'une  imprudence , 
Toi  qui  l'occasionnas,  devais-tu  m'en  punir  ? 


8à 

tiom  de  OKM,  ftfclMrdiM  anplas  doux  esda?agè'. 
Eh!  pour  f » ▼cager,  tna*«»Modn mon  ogenr, 
Et  ta  mt  Pas  rendu  hrôlant  de  ton  image! 

Je  Tai  repris,  oe  ocBor  blené  par  toi; 
Ne  nie  reprodie  plat  BoaÎBqpvéfQryMMe, 

Je  lui  dois  ton  indifiGôrenoe  ; 
Que  te  £iot-il  enoor  ponr  te  venger  de  moi  ? 


LA  DOULEUE. 


1817. 


Jiii 

ik 


SoMBE£  dotdeur^  dégoût  da  monde, 

Fruit  amer  de  Fadrersité , 
Où  Famé  anéantie  en  sa  efantc  profonde , 

Rêve  à  peine  Tétemité  ! 

Soulève  ton  poids  qui  m*Sopprime  ; 

Dieu  Tordonne Un  moment  lalsBeHiioi  veqpire#l' 

Ah!  si  le  désespoir  à  ses  yeux  evt  on  crfane , 
Laisse-moi  donc  la  force  de  Fei^iérer  !... 
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Si  de  mes  jeunes  ans  j'ai  repoussé  la  vie  ; 
Si  la  mélancolie  enveloppa  mes  jours  ; 

Si  Tamitié ,  l'étude  sans  détours , 
Ont  attristé  mon  âme  à  leur  culte  asservie  ; 
Si  la  mort ,  sur  l'objet  ^e  ma  douleur  célèbre , 

Laisse-moi  vivre  au  moins  dans  un  autre  avenir. 


k-«%^^«/«  «1 


LE  SOUVENIR. 


1827* 


O  bonheur  d'une  heure  près  d'elle  passée, 

Reste  dans  ma  pensée! 
Par  toi,  tout  le  bonheur  que  m'offre  l'avenir 
Est  dans  mon  souvenir. 
Je  ne  peux  plus  la  voir  ni  l'entendre. 

Je  n'ose  l'attendre. 
Et  si  je  peux  supporter  l'avenir, 
C'est  par  le  souvenir. 
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Le  tien  ne  viendra  pas  pour  gnérir  ma  sonffirance; 

Je  n*ai  {dos  d'espérance  ; 
Mais  je  ne  voudrais  pas  poor  toot  mon  avenir 
Perdre  le  souvenir. 


SVn  L'ESPERANCE. 


1828. 


J'ai  vu  s'evanooir  sa  dernière  étincelle; 

J'ai  vu  s'éteindre,  hélas  !  son  céleste  flambeau. 

Passant ,  si  vous  voulez  pleurer  cette  infidèle. 

C'est  ici ,  dans  mon  cœur,  qu'on  trouve  son  tombeaa.     < 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Du  Mensonge. 

Lp  mensonge  est  l'objet  du  mépris 
et  de  la  haine  universelle;  car  comme 
il  est  diamétralement  opposé  à  la  bonne 
foi,  un  menteur  ne  saurait  être  qu'une 
créature  très-indigne.  Sa  langue  est  la 
trompette  de  son  infamie ,  et  ses  pa- 
roles autant  de  témoins  qui  le  dégra- 
dent de  la  qualité  d'homme.  Il  n'ouvre 
la  bouche  qu'à  sa  confusion ,  et  tous  ses 
discours  découvrent  sa  honte ,  jusque- 
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là  qu'il  devient  aussi  méprisable  aiu  pe 
yeux  des  honnêtes  gens  qu'il  est  odieui  ^, 
â  ceux  de  la  Divinité.  La  haine  et  le 
mépris  du  genre  humain  sont  enfin  la 
juste  récompense  de  la  peine  qu'il  se  |l 
donne  de  ne  semer  que  des  faussetés 
dans  le  public.  Le  monde,  si  mauvais 
juge  en  presque  toutes  choses,  ne  l'est 
point  du  tout  à  son  égard,  et  lui  inflige 
dés  cette  vie  le. châtiment  qu'il  mérite. 
C'est  en  vain  qu'il  emploie  les  sermens 
pour  trouver  créance  dans  l'espril:  de 
ceux  à  qui  il  parle  :  la  vérité  mèikie  de^ 
vient  suspecte  quand  elle  passe  par  sa 
bouche. 

L'indigne  bassesse  dm  mensonge  ne 
saurait  mieux  paraître  qu'en  le  mettant 
en  opposition  avec  le  vif  ressentiment 
que  tout  homme  d'honneur  se  sent 
obligé  de  témoigner  lorsqu'on  l'accuse 
de  mensonge,  et  avec  le  respect  qu'un 
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onnéte  homme  doit  avoir  pour  sa  pa- 
>ie ,  à  la  violation  de  laquelle  c'est  se 
islionorer  que  de  ne  préférer  pas  la 
ort  même. 

L'histoire  romaine  nous  fournit  de 
rands  exemples  de  l'attachement  que 
îs  maîtres  du  monde  avaient  pour  la 
^ité.  Je  me  contenterai  d'en  rapporter 
n  seul,  mais  qui  suffît  pour  mettre 
ans  tout  son  jour  leur  estime  pour 
Btte  vertu. 

Lorsqu' Au^;u^e ,  après  la  dé&ite  de 
[arc-Antoiiie  et  de  Cléopâtre,  entra 
âomphdUt  dans  Rome,  entre  les  pri- 
)nnLers  qu'il  menait  à  sa  suite,  il  y  avait 
Q  certain  prêtre  égyptien ,  que  la  re- 
ommée  assurait  n'avoir  menti  qu'une 
îule  fois  en  sa  vie.  Une  qualité  si  ex- 
aordinaire  lui  attira  d'abord  Tadmi-^ 
lion  de  toute  la  ville;  étant  ensuite 
mue  à  la  connaissance  du  Sénat ^  cet 
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illustre  corps  crut  devoir ,  dans  la  per- 
sonne même  d'un  esclave ,  rendre  à  la 
vérité  les  hommages  qui  lui  sont  dus. 
Il  ordonna  donc,  pour  cet  effet,  qu'il 
serait  mis  en  liberté^  et  que,  comme 
il  était  prêtre,  il  serait  agrégé  au  ce 
des  sacrificateurs.  Afin  même  de  faire 
honneur  au  régne  d'Auguste  d'une 
découverte  si  rare ,  on  érigea  des  sta- 
tues à  notre  Égyptien ,  pour  aj^rendre 
cet  événement  à  la  postérité. 

Après  avoir  vu  ce  que  cette  nation, 
pleine  d'honneur,  a  fait  pour  honorer 
la  vérité^  il  est  juste  aussi  qu'on  sache 
les  preuves  éclatantes  qu'elle  a  don- 
nées de  son  indignation  pour  le  men- 
songe. 

Spartien  raconte  que,  sous  Tempire 
de  Qaude,  il  mourut  à  Rome  an  homme 
qui  passait  publiquement  pour  n'avoir 
jamais  dit  la  vérité.  L'emperear  en  ayant 
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été  informé ,  ordonna  que  le  cada<> 
vre  de  cet  insigne  menteur  serait 
privé  de  sépulture,  sa  maison  rasée, 
ses  biens  confisqués,  et  toute  sa  famille 
bannie  à  perpétuité,  afin  d'abolir  en- 
tièrement la  niémoirc  d'un  si  méchant 
homme. 

Annibal,  quoiqu'il  fût  \e  plus  grand 
capitaine  de  son  temps,  ne  put  néan- 
moins jamai»  s'attirer  l'estime  des  hon* 
nétes  gens  de  son  siècle,  pour  avoir 
manqué  à  sa  parc^e ,  toutes  les  fois  que 
Foccasion  se  présentait  de  pouvoir  le 
£siire  avec  avantage;  et  Tite-Live  as- 
sure que  les  louanges  qu'on  ne  pouvait 
refuser  à  sa  pénétration  dans  le  con- 
seil,  à  sa  diligence  dans  l'exécution,  h 
son  intrépidité  dans  les  combats,  étaient 
du  nombre  de  celles  qu'on  est  forcé 
de  rendre  à  un  méchant  homme  favo- 
risé de  la  fortune. 


CHAPrUB  IL 


On  oe  s'aTÎte  gnére  de 
ce  que  sont  en  eDe»-aiièoiei  le» 
gràces  qui  nous  arri veoU  Noire 
propre  blessé  se  charge  do  soîb  de  ki 
représenter  à  oolre  esprit,  et  Die 
commeDt  il  s'en  acquitte!  D  a  la 
heureuse  industrie  de  ooos  frire  pa- 
raître de  b  grosseur  des  pins  hautes 
rnootagoes,  ce  que,  sans  son  secours, 
nous  aurions  peine  à  distinguer  d'une 
taupinière;  et  k  force  de  nous  tenir 
sou»  les  yeux  ce  monstrueux  usage, 
riousdemeuronsaccabléssousson  poids. 
Notre  comprit  abattu  ne  saurait  s'appU- 


quer  à  ht  recherche  des  moyens  de  le 
soulager^  et)  tombant  enfin  dbu»  le  cLé-< 
seâpoir,  devient  même  incapable  de 
recevoir  aucun  secours.  Dans  cette  fu- 
neste situation^  tl  n'y  a  plus  de  guéri- 
son  à  espérer  que  b  mort  ^  remède 
unîversei  à  tous  les  maux.  On  a  bien 
raiscHi  de  dire  que  le  i&atbeiir  se  plaît 
à  la  surprise^  et  que  rarement  il  ap- 
proche de  celui  qui  se  prépare  à  le  re-« 
cetpir.  Cette  vérité  m'est  connue  d'ex^ 
périence,  et  je  puis  asBliret*  que^  dslns 
le  cours  de  ma  vie,  il  ne  m'est  arrivé 
d'aecidéns  que  ceux  auxquels  je  m'é^ 
tais  le  moins  attendu. 

Un  vieox  proverbe  assure  qu'on  a 
souvent  trouvé  la  fortune  assise  k  kt 
porte  d'un  homme  endoormi^^et  qu'die 
fait  courir  inutilement  ceux  qui  Vdpt*' 
niâtreni  à  la  poursuivre.  Il  faudrait  en 
agir  de  cette  manière  avec  le  chagrin  f 
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et  ne  point  9e  livrer  à  la  mélancolie. 
On  échappe  souvent  à  la  fureur  de  la 
tempête,  tandis  qu'on  conserve  assez 
de  présence  d'esprit  pour  faire  usage 
de  tout  ce  qui  peut  garantir  du  nau- 
frage :  mais  celui  qui,  après  avoir  perdu 
toute  espérance,  quitte  le  gouvernail, 
et  s'abandonne  à  la  merci  des  flots,  ne 
doit  s'attendre  qu'à  une  perte  certaine. 
Que  peut-on  attendre,  si  on  s'opiniàtre 
à  demeurer  dans  une  maison  qui  brûle 
de  tous  côtés  7  On  ne  saurait  manquer 
d'être  enseveli  dans  les  flammes. .  Ne 
risque-t-on  pas  moins  à  se  précipiter 
par  la  fenêtre  ? 

C'est  ainsi  que  celui  qui  se  laisse 
abattre  par  l'adversité,  succombe  ordi- 
nairement sous  le  poids  de  la  mauvaise 
fortune;  au  lieu  que  celui  qui^  dans 
de  fâcheuses  circonstances,  a  la  force 
de  se  soutenir,  en  sort  souvent  triom- 
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phant  et  glorieux.  Travaillent  donc  à 
modérer  notre  chagrin  ;  conservoiis  la 
présence  d'écrit  ^  plus  nécessaire  alors 
que  jamais.  Confions-nous  en  la  bonté 
de  Dieu,  et  n'oublions  pas  d'employer 
tous  les  moyens  que  la  prudence  four-* 
nit  j  soit  pour  se  consoler ,  soit  pour  se 
rdever  de  sa  chute.  Voilà  ce  'qui  me 
semble  de  plus  expédient,  lorsqu'on 
se  trouve  dans  l'adversité  et  la  dis- 
grâce. 


CHAPITRE  III. 


De  r Avarice. 

Je  ne  trouve*  guère  de  vice  plus  op- 
posé au  bon  sens  que  celui-ci;  car  l'a- 
vare prostitue  l'honneur  ^  la  vie ,  et  son 


âme  même,  pour  avoir  seulement  en 
garde  des  trésors  dont  îl  ne  tire  d'autre 
avantage  que  la  peine  d'en  avoir  soin^ 
l'inquiétude  de  les  conserver,  et  l'in- 
justice avec  laquelle  il  travaille  à  les 
augmenter.  Le  misérable  se  croit  maître 
de  ses  biens,  et  ne  s'aperçoit  point 
qu'il  en  est  esclave;  il  leur  porte  même 
un  si  grand  respect  j  qu^il  n'oserait  sen* 
lement  y  toucher  :  il  n'aime  personne , 
personne  ne  Taime^  il  ne  s'aime  pas 
lui-même;  à  mesure  qu'il  remplit  ses 
coffres,  son  indigence  s'augmente;  de 
sorte  que ,  comme  un  second  Tantale, 
il  éprouve,  entre  les  bras  de  l'opu- 
lence, ce  que  la  misère  a  de  plus  af- 
freux. C'est  là^  sans  doute,  un  effet  sen- 
sible de  la  justice  divine  contre  ce  vice, 
que  l'avare  se  condamne  loi-^mème  à 
ne  pas  faire  le  moindre  usage  de  ses 
richesses,  et  qu'il  consente  à  faire  com^ 
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pagnie  au  diable^  pour  goûter  le  maigre 
plaisir  de  laisser  de  grands  biens  à  des 
héritiers  qui  n'ont  point  de  désirs 
plus  ardens  que  celui  de  le  voir  dai^ 
le  tombeau. 

Quelle  folie  de  se  donner 

Tant  de  peine  pour  amasser, 
Pais  moarir,  pois  tout  laisser  ! 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  qu'un  cer-^ 
tain  individu  était  si  avare ,  qu'il  allait 
lui-même^  pendant  la  nuit,  dérober 
l'avoine  de  ses  propres  chevaux ,  et  que 
cet  individu  fut  une  nuit  attrapé  par 
ses  palefreniers ,  qui ,  à  la  faveur  de 
l'obscurité,  et  armés  de  bons  gourdins, 
travaillèrent  sur  le  corps  du  larron  avec 
une  diligence  incroyable.  Je  suis  sûr 
qu'il  est  des  avares  assez  extrâvagans 
pour  aimer  mieux  mourir  constipés 
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que  de  se  procurer  un  bénéBce  aux 
dépens  de  quelque  monnaie. 

L'avarice  est  un  vke  dont  le  démon 
même  est  exempt^  quoiqu'il  lui  serve 
merveilleusement  à  augmenter  son  em- 
pire. Cet  esprit  malin  doit  sentir  bien 
du  plaisir  à  voir  l'homme  abandonner 

Dieu  pour  une  chose  aussi  vile  que  l'or, 
et  perdre  son  salut,  pour  se  faire  esclave 

d'une  chose  morte,  comme  est  cette 

terre  jaunâtre. 


CHAPITRE  IV. 


De  la  Confidence. 


Il  me  semble  qu'on  ne  saurait  jamais 
être  assez  circonspect  en  matière  de 
confidence  ;  car  assez  ordinairement 
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nous  devenons  esclaves  de  ceux  à  qui 
nous  avons  donné  la  nôtre.  Il  est  bien 
vrai  qu'un  bon  cœur  s'ouvre  avec  faci- 
lité; mais  un  mauvais  en  abuse  souvent 
au  préjudice  de  son  ami.  Le  proverbe 
arabe  dit  :  Qui  se  fie  sans  connaissance, 
court  risque  de  se  repentir  avec  raison; 
mais  Scaliger  en  parle  encore  mieux  : 
L'humeur  de  l'homme  est  si  incons^ 
tante,  que  celui  qui,  aujourd'hui,  nous 
mange  de  caresses,  concevra  demain 
pour  nous  une  haine  qui  ne  respirera 
que  notre  perte;  de  sorte  qucla  confi- 
dence qu'on  fait  à  une  personne  qu'on 
regarde  comme  son  ami,  peut  un  jour, 
qu'il  changera,  lui  servir  d'armes  pour 
nous  assassiner.  Une  expérience  aussi 
ancienne  que  le  monde  ne  permet 
pas  de  douter  de  cette  vérité;  mais 
quelque  amitié  qu'on  ait  pour  un  au- 
tre, la  prudence  veut  qu'en  matière  de 
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confidence ,   on   agisse  avec  certaine 
réserve.  Enfin,  l'homme  sage  se  repose 
sur  la  racine  de  sa  langue;  mais  le  fou 
voltige  sur  le  haut  de  la  sienne. 


CHAPITRE  V. 


De  la  Familiarilé. 

Savoir  éloigner  la  familiarité  du 
commerce  de  l'amitié^  est  une  science 
dont  le  monde  ne  fait  pas  tout  le  cas 
qu'elle  mérite.  Pour  leur  en  faire  con- 
naître tout  le  prix ,  il  suffit  de  faire  re- 
marquer que  c'est  à  ces  sages  précau- 
tions que  l'amitié  est  redevable  de  sa 
durée.  Celle-ci  est  fondée  sur  l'estime, 
et  l'estime  est  un  tribut  dû  au  mérite. 
Mais  comme  tout  homme  a  ses  fai- 
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blesses,  la  familiarité  les  découvre  bien- 
tôt ,  et  les  choque  sans  retenue;  et  satis 
considérer  que  l'amour-propre  de  tout 
homme  ne  souffre  pas  qu'on  touche  à 
cette  corde.  Ainsi,  la  bonne  harmonie 
se  trouve  aussitôt  déconcertée;  la  sym- 
pathie forme  l'amitié,  la  complaisance 
la  nourrit,  et  la  droiture  du  cœur  la 
conserve;  mais  la  grande  familiarité  la 
barbouille  souvent^  en  sorte  que  tes 
amis  ne  se  reconnaissent  pluB^  Te^ut 
homme  qui  dit  que  la  familiarité  ^st 
l'enseigne  de  l'amitié,  ne  comaain pcnn t 
sa  délicatesse;  et  qui  veut  trop  de^notre 
familiarité^  ne:se  soucie  guéresdeiiof^re 
amitié;  la  familiarité  ouvre  \s[  p&rVô'  k 
l'amour,  mais  elle' la  ferineà  l'atninîé. 
Enfin,  qui  veat  hive  durer  l^mîtié'^ 
doit  tellement  la  ménager,*  qu^  1'^^ 
cessive  familiarité  n'ose  paraître':;  car 
cette  mère  ne  vient  jamais  sans^  mener 
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CHAPmE  TL 


Dmfinikdeir 


Paa  f adveraté  de  ma  We,  Ja|iprciKb 
a  coanaitre  le  Trai  booiieiir,  et  par  les 
ieub  chagrina  que f  ai  coa^ je  cmmecwce 
1  sentir  une  joie  parfarte.  Moa  iadî- 
;;ence  présente  m'enacigne  qif  oa  a  be» 
win  de  peu  de  chose  pour  Tirre;  et 
l'inditTérence  que  le  monde  me  té- 
moigne, mlnstroît  qae  je  peux  Tivre 
sans  eux  y  et,  faute  de  plaisir,  je  m'a- 
perçois qu'il  n'y  ià  point  de  chagrin  rai- 
sonnable au  monde.  A  mesure  quefa- 
vance  en  âge,  je  sens  accroître   les 
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dégoûts  pour  la  vie,  et  si  je  pouvais 
encore  être  sensible  au  chagrin  y  ce  ne 
serait  que  de  m'y  être  autrefois  livrée, 
pour  des  bagatelles  qui  ne  méritaient 
aucune  réflexion ,  et  si  je  me  devais  ré- 
jouir, à  l'heure  qu'il  est,  ce  ne  pour- 
rait être  qu'en  me  moquant  de  la  for- 
tune, qui,  au  lieu  de  me  désespérer, 
en  m'accablant  de  mille  d^grâces  y  se 
voit  méprisée  de  mon  âme  ^  plus  que  la 
poussière  de  dessous  mes  pieds.  Les 
grandeurs  de  la  terre  me  parussent  des 
songes,  dont  il  faut  que  l'esprit  hu- 
main soit  ensorcelé,  pour  les  trouver 
agréables,  l'approbation  et  le  blâme  du 
monde  étant  dans  un  juste  équilibre; 
et  l'un  ne  saurait  l'emporter  sur  l'autre, 
si  l'on  y  ajoute,  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
une  poignée  d'imagination  gâtée.  Je 
vois  que  l'amitié  de  l'homme  est  de  la 
nature  du  vent,  qui  change  à  tout  mo- 


meot ,  et  que  la  moindre  pluie  d'ad- 
versité &it  tomber  tout -d'un  coop. 

Enfin ,  c'est  à  cette  charmante  com- 
pagnie que  j'ai  obligation  d'une  félicité 
qu'aucune  puissance  terrestre  ne  sau- 
rait troubler.  Le  temps  viendra  où  mes 
disgrâces  finiront  ^  où  les  accidens  fâ- 
cheux ne  seront  plus  à  crahidre ,  où  le 
travail  disparaîtra  et  le  vrai  repos  com- 
mencera. Me  voici  au-^lessus  du  caprice 
de  la  fortune^  car  j'entre  sous  la  pro- 
tection du  Ciel ,  qui ,  par  sa  miséricorde 
ordinaire,  reçoit  le  paiement  de  nos 
péchés  en  petite  monnaie  de  pénitence, 
laquelle ,  après  être  marquée  au  coin  de 
Jésus-Christ ,  nous  devient  un  trésor 
pour  l'éternité. 
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CHAPITRE   ?n. 


De  la  'vaiae'GkiiriB'. 

îiA  vaiii€f  gloire  ^eiil  une  lyfftwdïe  de 
l'orgueil ,  un  péché  ^e  Dieu  déteste  si 
foi»t,  que  l'enfer,  avec  des  milliers  d*ân- 
ges,  pour  s'en  être  rendus  ccnipables, 
furent  punis  sur-le-champ  et  précipités 
dans  les  enfers.  Combien  de  mauvais 
effets  ne  produit  pas  la  Nraine  gloire! 
elle  est  souvent  cause  qu^cm  ne  feit  pas 
toujours  te  bien  qu'on  pourrait,  «t  qu*on 
commet  le  mal  qu'on  iJevrait  éviter. 
Nous  lisons  dans  l'iliëtdire  rofbaînecfue 
le  consul  Maxitnili^n  demanda  un  jo^' 
à  César  quelle  étai(J  la  clhos6  qu'il  es- 
timait 4e  plus  ipro|)i)€^ À  M  ^Mqèférir  uiye 
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véirtable  gloire.  C'est^  répondit-il  :  «  de 
»  pardonner  les  injures  facilement ,  et 
))  de  récompenser  largement  ceux  qui 
))  meservent  bien.»yoilàdessentimens 
de  chrétien  dans  le  cœur  d'un  païen; 
ce  qui  nous  doit  couvrir  de  honte  y  puis» 
que  nonobstant  le  christianisme  dont 
nous  faisons  profession ,  nous  commet- 
tons des  actions  de  païen.  Combien  de 
gens  n'ai-je  pas  connu ,  qui  n'ont  jamais 
voulu  pardonner  une  injure^  unique- 
ment par  un  motif  de  vaine  gloire  et 
crainte  de  passer  pour  poltrons!  D'au- 
tres qui  ^  pour  faire  une  ostentation  de 
bravoure ,  ont  suffoqué  entièrement  la 
vertu  de  la  charité,  si  recommandée 
dans  l'Évangile!  Combien  d'autres  enfin 
qui,  par  un  principe  de  vaine  gloire, 
ont  affecté  d'être  admis  aux  vices  du 
temps,  quoique  leur  inclination  n^y  fût 
point  naturellement  portée  ?  Combien 
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encore  se  vantent  d'avoir  commis  des 
actions  infâmes,  pour  plaire  à  ceux  qui 
les  écoutent?  Combien  se  louent  de 
leur  bonne  fortune,  aux  dépens  de 
l'honneur  des  personnes  innocentes,  et 
qui  ainsi,  au  lieu  d'tin  péché,  en  com- 
mettent trois  à  la  fois,  en  se  faisant 
gloire  d'avoir  offensé  Dieu,  en  ravissant 
l'honneur  de  la  personne  innocente ,  et 
en  mentant  !  Mais  je  n'ai  guères  vu  de 
gens  faire  consister  leur  gloire  dans  les 
actions  vertueuses,  tant  est  extrême  la 
corruption  du  siècle  où  nous  vivons!  Et 
tout  est  incompréhensible,  la  folie  des 
hommes,  qui  les  porte  jusques  à  croire 
qu'il  manquerait  quelque  chose  à  leurs 
crimes ,  s'ils  ne  se  faisaient  gloire  de  les 
avoir  commis. 


CHAPITRE  Vni. 


De  la  Fidélité. 

La  fidélilé  d'un  ami  est  la  sûreté  de 
nos  secrets;  elle  est  cooune  une  pierre 
précieuse  qui  n'a  point db  tache,  et  qui 
est  d'une  valeur  à  ne  point  être  payée 
que  par  le  réciproque.  Heureux  celai 
qui  la  trouve  chez  son  ami!  car,  ea 
lui  confiant  ses  pensées  les  plus  secrètes^ 
il  se  soulage;  et  étanC  persuadé  de  sa<&* 
délite  sans  inquiétude.  Diodore  leSiK- 
cien  dit  que  chez  {es  Egyptiens,  c'était 
une  chose  criminelle  que  de  découvrir 
un  secret  confié,  et,  que  pour  marque 
de  cela,  un  de  leurs  prêtres  fut  banni 
pour  avoir  révélé  un  secret  qu'on  lui 


avait  confié.  Il  me  semble  qu'il  n'est  rien 
<]e  plus  juste  qu'un  secret  qui  se  confie 
à  un  ami  sous  le  sceau  de  la  tienne  foi 
et  du  silence,  soit  considéré  commte  une 
chose  sacrée  entre  lui  et  moi  ^  et  que 
c'est  une  profanation  de  le  divulgua, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

Plutarque  remarque  que  les  Athé- 
niens étant  en  guerre  contre  Philippe, 
ror  de  Macédoine,  interceptèrent  un 
jourdeslettrès  qu'il  écrivait  k  Olympie , 
sa  femme;  ils  les  lui  renvoyèrent  sans 
les  ouvrir,  pour  ne  pas  être  obligés  de 
les  lire  en  pubUc,  disant  que  leurs  lois 
défendaient  de  trahir  aucun  secret. 

Certainement  il  semble  que  l'infidé- 
lité d'un  ami  répugne  à  la  nature 
mémo,  et  que  trahir  le  secret  de  celui 
qui  se  confie  à  nous,  ce  soit  une 
action  qui  fait  détester  son  auteur. 
Un  homme  qui  confie  ses  secrets  à  un 
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autie^  est  semblable  à  un  hommB 
qui  rend  les  armes  et  se  déclare  es- 
clave. Mais  quelle  plus  grande  infamie 
pourrait  commettre  celui  à  qui  l'on 
se  rend,  que  de  se  servir  des  armes 
qu'on  vient  de  lui  mettre  en  main 
pour  assassiner  celui  qui  s'en  est  des- 
saisi! Ainsi  la  fidélité  est  le  plus  grand 
titre  que  l'on  saurait  trouver^  et  le  se^ 
cret  confié^  la  dernière  marque  d'une 
amitié  sans  feinte. 


CHAPITRE  IX 


De' la  Dépendance. 

On  dit  ordinairement  :  heureux  ce- 
lui qui  ne  dépend  de  personne.  Mais 
où  se  trouve-t-il?  Telle  est  la  condition 
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humaine:  il  n'est  point  d'état  indépen- 
dant^ depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  hou- 
lette ;  la  grandeur  du  souverain  dépend 
de  l'obéissance  des  sujets.  Je  me  sou- 
viens, à  ce  sujet)  d'avoir  lu  que  le  bouf- 
fon de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne,  lui 
dit  un  jour  :  Que  ferais-tu,  Philippe, 
si  un  jour  tous  tes  sujets  s'avisaient  de 
dire  non  toutes  les  fois  que  tu  dis 
oui  ?  Réflexion  pleine  de  sagesse  et 
d'une  origine  plus  grave.  Ainsi,  le 
grand  dépend  du  petit,  et  le  petit  du 
grand;  le  valet  du  maître,  et  le  maître 
du  valet;  la  femme  de  l'homme^  et 
souvent  le  mari  de  la  femme;  l'avare 
de  son  argent,  et  l'ôrgueuil  de  la  folie  ; 
le  luxurieux  du  vice,  et  la  félicité  du 
monde  de  l'imagination  des  dépenses, 
la  dépense  des  revenus,  et  les  revenus 
du  travail  des  sujets;  la  navigation  du 
vent  favorable,  et  la  guerre  de  la  for- 
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tune;  le  vrai  bonheur  d'une  bonne 
conscience  et  celle-ci  d'une  vie  ^ans 
reproche. 

Les  élémens  mêmes  ne  sont  pas  hors 
d'indépendance ,  et  ne  sauraient  subsis- 
ter sans  le  secours  mutuel  qu'ils  se 
prêtent.  Les  animaux  dépendent  de  la 
terre ^  dont  ils  tirent  leur  subsistance^ 
et  la  terre  dépend  des  bonnes  saisons, 
sans  quoi  elle  ne  saui^ait  produire  des 
fruits  convenables  :  la  pluie  dépend 
des  nuées,  et  les  nuées  des  vapeurs 
de  la  terre ,  et  tous  ensemble  de  la  di- 
rection divine  :  Dieu  seul  étant  indé- 
pendant. Cest  lui  qui  a  créé  toutes 
choses,  avec  une  dépendance  mu- 
tuelle, afin  que  nous  puissions  recon- 
naître notre  imperfection ,  et  que  riei 
n'est  parfait,  excepté  le  premier  être, 
seul  digne  de  nos  hommages  et  de 
notre  culte. 
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CHAPITRE  X. 


Du  Feu  et  de  TEau. 


La  raison  qui  avait  fouFm;à  1  antiquité 
ridée  d'un  Être  Suprême^  n'avait  pu  lui 
apprendre  à  le  serviir  d'une  manière 
digne  de  lui  :  cependant^,  coxnme  le 
culte  eat  une  oonséquence  nécessaire 
de  la  cannaissancedi une  Divinité^,  les 
hommes^  faute  de  guide^,  suivirent!  leur 
imagination  et les;  penséesdeleur  cœur^ 
qui,  courbé  vers  la  terre,  et  n^jiyant  d'af- 
fliction que  pour  les  choses,  sensibles, 
ne  manqua  pas  de  s'y  arrêter^  pour  y 
trouver  des  images  qui  lui  représen- 
tassent le  Dieu  que  l'esprit  cherchait  et 
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des  choses  propres  à  lui  témoigner  ses 
respects. 

Les  Chaldéens  jugèrent  le  feu  le  plus 
propre  à  ce  dessein  que   toute  autre 
chose.  Les  Égyptiens  se  déclarèrent 
pour  l'eau ,  ce  qui  causa  entre  eux  une 
grande  dispute ,  savoir  lequel  des  deux 
était  le  plus  puissant.  Les   premiers 
dirent,  en  faveur  du  feu^  qu'il  était  au- 
dessus  de  tous  les  autres  élémens,  puis- 
qu'il ne  donne  pas  seulement  la  vie  à 
toutes  choses,  mais  qu'il  consume  tout, 
et  que  rien  ne  lui  saurait  résister.  Lés 
Egyptiens,  au  contraire ,  soutinrent  que 
cet  honneur  appartenait  à  l'eau^  comme 
à  un  élément  qui  a  plus  de  force  que 
le  feu,  puisque  l'eau  emporte  des  villes 
entières  et  qu'elle  peut  ruiner  toute 
la  terre ,  comme  ils  le   prouveraient 
par  le  déluge  et  qu'enfin  elle  éteint  le 
feu  même.  Ainsi  ces  deux  nations  ne  vou- 
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lant  pas  là-dessus  céder  l'unTeà  Fai^tre, 
ils  convinrent  à  la  fin  de  mettre  ces 
deux  divinités  imaginaires  à  l'épreuve. 
Les  premiers  firent  pour  cela  un  grand 
feu  composé  de  diverses  matières  tiooi- 
bustibleS)  et  les  seconds  formèrent  une^ 
espèce  d'idole  creuse,  faite  avec  de 
l'argile ,  ayant  eu  soin  d'y  laisser  di-^ 
verses  ouvertures,  qu'ils  avaient  fort 
proprement  bouchées  avec  de  la  cire  : 
l'ays^t  ensuite  remplie  d'eau,  ils  la 
mirent  au  milieu  du  feu ,  qui  ne  man- 
qua pas  de  fondre  la  cire  et  de  donner 
un  libre  passage  à  l'eau  qui  éteignit  tout 
ce  grand  feu,  et  donna  gain  de  cause  à 
ces  derniers. 

Je  me  souviens,  à  ce  sujet,  d'avoir 
lu  que  les  anciens  Egyptiens,  avant  le 
temps  de  Noé,  ayant  quelque  connais- 
sance par  les  astres^  que  la  terre  devait 

un  jour  périr  par  l'eau,  ou  bien  par  le 
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feu ,  firent  par  précautioD  deux  co- 
lonnes^ Tune  de  terre  et  l'autre  de 
bronze ,  dans  lesquelles  ila  enfermèrent 
en  caractères  hiéroglyphiques  la  science 
de  rastronomie ,  afin  qu'en  cas  de  con- 
flagration ^  la  colonne  de  terre  qui 
s'endurcit  au  feu ,  conservât  à  la  pos- 
térité ces  hautes  connaissances,  etqu'eo 
cas  de  ce  déluge  celle  de  bronze,  que 
les  eaux  ne  sauraient  endommager*  pAt 
rendre  le  même  serrice. 


^ 


CHAPITRE  XI. 


De  la  Paresse. 


La  paresse  est  des  sept  péchés  mor** 
tels  celui  qui  parait  le  moins  mauirais^  et 
auquel  le  diable  donne  la  meilleure 
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apparence;  car  if  semble  que  dans  son 
inaction ,  il  n^  a  point  de  malice,  puis- 
qu'en  ne  faisant  rien ,  l'on  ne  fait  tort 
à  personne.  Cest  néanmoins  dand  son 
inaction  que  consiste  le  crime  j  tu  que 
la  nature  ayant  fait  toutes  choses  pour 
quelque  fin ,  elle  veut  de  Fhomme  un 
travail  et  une  occupation  conformes  à 
Pétat  de  chacun. 

Le  paresseux  rend  Vouvragedu  Créa- 
teur inutile  dans  sa  personn^e.  Il  me  pa- 
raitmoins  estimable  queson  cher  cousin 
le  pourceau;  car  celui-ci,  en  ne  faisant 
que  manger  et  ronfler,  s'engraisse  au 
moins ,  et  devient  par-là  utile  pour  la 
nourriture  de  l'homme,  au  lieu  que  le 
fainéant  n'est  bon  à  rien ,  ni  pendant  sa 
vie,  ni  après  sa  mort. 

La  paresse  est  le  dernier  en  ordre  des 
sept  péchés  mortels:  il  semble  que,  par 
son  extrême  bassesse,  on  l'a  mis  exprés 
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à  la  queue  de  cette  compagnie  crimi- 
nelle; elle  est  l'oreiller  du  démon  et  le 
trône  du  péché  ^  d'où  il  donne  audience 
publique  à  toutes  sortes  de  crimes;  que 
le  diable,  en  vrai  maître  d^  cérémo- 
nies, introduit  et  lui  présente,  afin  que 
le  fainéant  ait  au  moins  pour  s'amuser 
quelque  chose  qui  puisse  être  de  son 
goût. 

On  fait  la  cour  à  Dieu  h  genoux,  aux 
grands  de  la  terre  debout^  et  au  diable 
couché  et  étendu  sur  un  canapé  sans 
rien  faire.  La  plus  chère  sœur  de  la 
luxure  est  la  paresse  :  sans  elle  ^celle- 
ci  ne  trouverait  pas  si  facilement  accès 
chez  les  grands,  ni  ne  serait  pas  si  bien 
servie  par  le  commun» 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable, 
ce  sont  les  suites  funestes,  de  la  paresse 
et  les  atteintes  mortelles  qu'elle  porte  à 
l'innocence;  car,  saiis  compter  la  perte 
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irréparable  de  la  jeunesse^  qu'on  doit 
regarder  comme  un  très-grand  mal, 
l'oisiveté  qui  est  la  mère  de  tous  les 
vices  9  ne  peut  pas  manquer  de  l'entraî- 
ner dans  le  désordre  :  ne  voulant  pas 
s'occuper  à  faire  te  bien ,  il  s'occupera 
à  faire  le  mal;  il  se  liera  avec  ceux  qui 
lui  ressemblent  ;  il  en^loiera  le  temps 
de  l'étude  à  des  promenades  dange- 
reuses ,  à  des  discours  suspecta  et  quel- 
quefois il  va  plus  loin.  Ce  n'est  point 
un  portrait  d'imagination  :  l'expé- 
rience nous  apprend  qu'il  est  rare  que 
la  vertu  habite  dans  le  cœur  d'un  homme 
qui  se  laisse  dominer  par  la  paresse;  et 
l'on  peut  dire  en  général  que  le  vice 
marche  toujours  à  la  suite  de  l'oisiveté  : 
aussi  l'on  a  toujours  regardé  le  travail 
comme  un  des  meilleurs  préservatifs 
que  l'on  puisse  employer  contre  le  dé-^ 
règlement  des  mœurs.  ^ 


Il  est  rappmté  daas  la  vie  des  Pères 
du  déserl  que  la  chef  d'usé  maiaonde 
Solitaires  ^  après  avoir  occupé  le  matin 
ses  inférieurs  à  iake  des  corb«Ues  d'o- 
sier, les  obligeait  le  soir  à  les  dé&ire; 
en  sorte  que  c'était  toujours,  à  recom- 
mencer. Parmi  la  troupe  des  Solitaires, 
il  s'en  trouva  un  qui  y  se  lassaivt  -de  ce 
travail  dont  U  ne  voyait  pas  l'utiKté, 
alla  trouver  i'abbéy  et  luirepvéseotaiisi- 
vement  qu'il  était  fort  surpris  qn'oo 
leur  fit  faire  un  pareil  usage  du  temps, 
et  que  c'était  ne  rien  iàjre  qee  de  tra- 
vailler pour  d^roire  un  moment  apris 
ce  qu'on  avait  ftdt.  a  Vous  vous  trom- 
pez, mon  frère  ^  lui  répondit  l'abbé; 
soyez  persuadé  que  vous  ne  perdes  pa»^ 
votre  temps ,  et  souvenea-^irous  que  c'est 
beaucoup  (aire  que  d'éviter  Toisivelé.)) 
Ce  Solitaire  pensait  ^  comme  tous  les 
sages  qui  ont  toujoura  regardé  la  pa^ 
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resse  ou  l'oisiveté  comme  le  vice  le  plus 
pernicieux;  Ton  prétend  même  que 
parmi  les  lois  que  Dfacon  avait  données 
aux  Athéniens,  il  y  en  avait  une  qui 
condamnait  à  mort  quiconque  serait 
convaincu  de  s'être  adonné  à  ce  vice. 
Cette  loi  vous  paraîtra  sans  doute  trop 
sévère;  mais  elle  vous  fera  du  moins 
sentir  qu'aux  yeux  du  Législateur,  un 
homme  paresseux  était  aussi  condam* 
nable  qu'un  hooime  coiqpable  des  plus 
grands  crimea»  Fuyons  donc  ia  pai^esse 
comme  un  monstre  qui  ne  nous  flatte 
que  pour  nous  livrer  en  prme  à  tous  les^ 
vices. 


I 
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CHAPITRE  XII. 


De  la  Gourmandise: 

I 

Je  trouve  bien  misérable  un  homme 
qui    fait    sa    félicité  de    son   ventre. 
L'homme  doit  manger  pour  vivre  j  et 
non  pas  vivre  pour  manger.  Il  me  sem- 
ble que  le  désir  de  se  remplir  est  plutôt 
une  marque  de  nôtre  imperfection , 
que  du  bon  goût  d'un  homme  raison^ 
nable ,  puisque  nous  ne  saurions  sou- 
tenir notre  misécable  vie  qu'aux  dépens 
de  celle  des  autres  animaux  à  qui  nous 
servons  de  sépulcre.  Je  ne  sais,  mais  il 
me  parait  que  si  j'étais  jeune  personne 
a  faire  un  choix  parmi  les  mortels,  je 
ne  voudrais  pas  un  gourmand;  car  un 
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gros  YÎlain  sac  rempli  de  tant  de  sortes 
de  viandes  pourries^  me  donnerait  cer- 
tainement un  furieux  dégoût. 

Quoi  de  plus  vil  en  effet  que  la  gour*- 
mandise  L.,  Elle  nous  rend  semblables 
aux  animaux  qui  n'ayant  point  comme 

nous  une  àme  raisonnable,  ne  sont  oc- 
cupés qu'à  contenter  leur  instinct  bru- 
tal ;  et  c'est  sans  doute  pour  cela  que 
lorsqu'  Horace  a  voulu  désigner  les 
sectateui's  d'Epicure,  ce  philosophe 
voluptueux  j  qui  faisait  consister  toute 
la  félicité  de  l'homme  dans  les  plaisirs 
des  sens,  il  n'a  pas  fait  difficulté  de  les 
appeler  des  cochons  d'Epicure. 

L'âme  d'un  gourmand,  dit  un  auteur 
célèbre,  est  toute  dans  son  palais  j  il 
n'est  sensible  qu'au  plaisir  de  la  bonne 
chère,  et  il  ne  songe  qu'à  se  le  procurer. 
Un  bon  morceau  est  pour  lui  ce  qu'est 
pour  le  poisson  l'appât  qu'on  met  au 
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bout  de  l'hameçon  :  il  quitUe  tout  pour 
y  courir. 


CHAPITRE  Xm. 


Des  Amis  inutiles  et  vicieux. 

Un  ami  inutile  est  comme  une  belle 
maison  de  campagne  dont  on  ne  retire 
aucun  revenu,  mais  qui  coûte  beau- 
coup à  entretenir.  Je  n'ai  jamais  aimé 
mes  amis  par  intérêt;  mais  le  temps 
m'a  appris  qu'aimer  lès  gens  sans  quel- 
que but ,  est  une  espèce  de  prodigalité 
de  cœur,  et  que  se  lier  d'amitié  indis- 
tinctement avec  tout  le  monde,  est 
une  légèreté  d'inclination  dont  on  ne 
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manque  jamais  d'avoir  lieu  de  se  repen- 
tir dans  la  suite. 

Au  resle,  de  tous  )es  masques  dont 
l'homme  se  sert  pour  arriver  sourde- 
ment et  sûrement  à  son  but,  il  n'y 
en  a  point  qui  déguise  mieux  un  mau- 
vais cœur  que  celui  d'une  fausse  ami- 
tié, contre  lequel  11  n'y  a  point  de  meil-  . 
leur  garant  que  la  méfiance.  Pour  dire 
la  vérité,  on  ne  peut  guère  faire  fond 
sur  une  amitié  qui  coûte  peu  de  peine  à 
acquérir;  car  j'ai  remarqué  que  la  bien- 
veillance qui  nous  vient  inopinément 
disparait  ordinairement  aussi  vite  que 
l'éclâir.  C'est  en  vain  qu'on  dît  qu'il 
faut  se  faire  des  amis,  puisque  l'inté- 
rêt est  aujourd'hui  l'âme  et  le  but  de' 
l'amitié.  Ainsi,  pour  parler  pliâ  juste- 
ment, il  faut  s'acheter  des  adbérens;  car 
pour  les  vrais  amis,  ils  ne  se  vendent 
point.  J'ai  eu  moyen,  par  les  différentes 
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situations  où  je  me  suis  trouvée  pen- 
dant ma  vie ,  de  pouvoir  ^natomiser  mes 
amis,  ou  ceux  qui  se  disaient  tels,  et 
j'ai  trouvé  que  de  tpus  ceux  que  j'a- 
vais acquis  pendant  la  prospérité ,  il  ne 
s'en  est  pas  rencontré  un  seul  à  l'é- 
preuve de  la  moindre  adversité. 

Le  Saint-Esprit  nous  assure  qu'un 
ami  sage  et  vertueux  est  préférable  au 
trésor  le  plus  précieux ,  mais  qu'il  est 
difficile  de  le  trouver,.  Je. dis  plus*;  je 
crois  qu'il  en  e$t  des  aïnis  comme  du 
Phœnix^  dont  tout  le  monde  parle  et 
que  personne  n'a  jamais  vu.  Il  y  a  long- 
temps que  l'on  a  dit  que  la  plupart  de 
ceux  qui  se  piquent  d'avoir  une  vraie 
amitié,  n'en  ont  souvent  que  les  appa- 
rences ,  et  rien  n'est  plus  certain  que 
cette  maxime:  ce  ne  sont  point  les  per- 
sonnes auxquelles  ils  font  semblant  de 
s'attacher,  qu'ai  ment  les  faux  amis;  c'est 


leur  fourberie  ^  c^est  leur  crédit,  ce  sont 
les  avantages  qu'ils  peuvent  retirer  de 
l'attachement  qu'ils  feignent  d'avoir 
pour  elles.  Aussi  leur  prétendue  ami- 
tié ne  dure  qu'autant  qu'elle  peut  leur 
être  utile.  Il  est  triste  de  révéler  cette 
Vérité,  parce  qu'elle  ne  peut  donnet* 
qu'une  mauvaise  idée  du  cœur  humain; 
iltiais  il  est  nécessaire  de  le  dire ,  et  il 
faut  même  que  les  enfans  le  sachent , 
afin  qu'ils  apprennent  de  bon^ne  heure 
à  connaître  les  hommes,  et  à  ne  pas  se 
laisser  séduire  par  des  apparences  trom- 
peuses :  aussi,  pour  les  leur  inculquer, 
je  vais  m'étendre  un  peu  sur  ce  cha- 
pitre . 

Il  n'est  rien  de  plus  rare  que  de  trou- 
ver des  amis  vertueux  et  fidèles  ;  il  n'y 
a  rien  aussi  de  plus  ordinaire  que  d'en 
rencontrer  de  perfides,  de  vicieux  ;  et 
c'est  contre  le  danger  auquel  on  s'ex- 
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pose  cil  se  liant  avec  eux ,  que  je  cher- 
che ici  à  prévenir. 

J'aimerais  mieux  un  ennemi  déclaré 
qu'un  ami  corrompu  ;  je  me  défierai  du 
premier,  je  prendrai  des  précautions 
contre  les  pièges  qu'il  pourrait  me  ten- 
dre ;  au  lieu  que ,  pour  l'ordinaire ,  on 
croit  n'avoir  rien  à  craindre  d'un  ami; 
on  s'entretient,  on  agit  familièrement 
avec  lui:  cependant  insensiblement  on 
adopte  ses  maximes  pernicieuses,  on 
imite  ses  exemples  pervers,  et  peu  à 
peu  on  devient  semblable  à  lui. 

Tandis  que  Néron  n'écouta  que  les 
conseils  de  Burrhus  et  de  Sénèque,qui 
étaient  chargés  de  son  éducation,  il  se 
fit  admirer  de  tout  le  monde  par  sa 
douceur  et  par  sa  clémence.  Un  de  ses 
officiers  étant  venu  lui  dire  de  signer 
une  sentence  de  mort,  il  pix)nonça  ces 
belles  paroles  :  Plût  aux  dieux  que  je 
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tie  susse  pas  écrire!  Une  .autre  fois^  îl 
écrivit  à  un  de  ses  gouverneurs  de  pro- 
vince qu'il  fallait  tondre  les  brebis^ 
mais  non  pas  les  écorcber^  voulant  lui 
feire  entendi^e  pa^-lài  qu'il  ne  faut  pas 
ruiner  et  incommoder  les  peuples  par 
des  exactions  trop  fortes  :^mais,  dés 
qu'une  fois  il  fiit  entouré  de  courtisans 
flatteurs  et  corrompus^  ce  prince,  si 
doux  et  si  humain ,  devint  un  lion  fu- 
rieux, qui  ne  se  nourrissait  que  de  sang 
et  de  carnage.  Les  grands  et  le  peuple, 
les  chrétiens  surtout,  étaient  immolés 
tour  à  tour  à  sa  cruauté.  Il  fit  mourir , 
non-seulement  Burrhus  et  Sénèque, 
mais  encore  Agrippine  sa  mère,  fetOc- 
tavie  son  épouse.  Il  disait  souvent  qu'il 
souhaiterait  que  le  genre  htimain  n'eût 
qu'une  tête ,  pour  avoir  le  plaisir  de  la 
couper.  Il  porta  le  feu  dans  Rome ^. et 
jusqu'à  se  faire  un  plaisir  de  contempler 
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Fembrasement  du  haut  d'une  lour^  où 
il  s'occupait  à  chanter  un  poème  sur  la 
ruine  de  Troie  ^  pendant  que  les  flam- 
mes consumaient  la  TÎUe. 

La  compagnie  des  méchansanais  nous 
rend  comme  nécessairement  semblables 
à  eux ,  et  c'est  de  là  sans  doute  que  Tient 
le  proverbe  :  Dites-moi  qui  vous  fré- 
quentez, et  je  TOUS  dirai  qui  vous  êtes. 


CHAPITRE  XIV, 


De  la  Moquerie  et  de  la  Raillerie. 

C'est,  à  mon  avis,  un  vilain  et  odieux 
caractère  que  celui  du  moqueur;  il  est 
abominable  devant  Dieu^  détesté  des 
gens  d'honneur  et  ha! des  impies  mêmes. 
Ce  penchant  diabolique  pour  la  moque- 
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rie  marque  une  âme  pleine  d'envie,  âe 
présomption  ^  de  brutalité,  d'efFronte* 
rie,  de  bassesse  et  de  tout  ce  qu'une 
àme  lâche  peut  produire  de  plus  indi- 
gne. Je  remarque  qu'on  trouve  i^re- 
ment  un  moqueur  de  profession  pourvu 
d'aucune  belle  qualité  propre  à  démon- 
trer la  mauvaise  réputation  qu'il  s'est 
acquise  dans  le  monde;  et  il  me  semble 
qu'on  pourrait  dire  que  le  diable  n'est 
qu'en  effigie  dans  l'avare,  dans  l'or- 
gueilleux, dans  le  débauché^  dans  le 
colère,  etc.,  mais  que  dans  le  mo^ 
queur,  il  y  est  en  original  :  s^  discours 
sont  malicieux ,  ses  civilités  sont  feintes, 
ses  confidences  fausses,  ses  protesta- 
tions trompeuses,  et  son  amitié  ressem- 
ble à  un  roseau  qui  perce  la  main  de 
celui  qui  veut  s'en  faire  un  appui;  il 
n'est  aimé  de  personne,  et  il  est  haï  de 
tous;  chacun  attend  avec  impatience  le 
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moment  que  le  pied  lui  glisse,  et  se 
ferait  alors  un  plaisir  de  contribuer  en 
quelque  chose  à  le  précipiter  dans  l'a- 
bime  qu'il  mérite.  C'est  un  vice  si  vilain, 
que  les  bétes  mêmes  en  sont  exemptes; 
car  ,  quoiqu'on  observe  de  l'orgueil 
dans  le  paon  et  dans  le  cheval,  de  la  co- 
lère dans  le  lion  et  le  tigre  y  de  la  gour- 
mandise dans  le  loup  et  le  pourceau, 
de  l'envie  dans  le  chien  et  de  la  fausseté 
dans  le  chat^  cependant  on  ne  trouve 
dans  aucun  animal  que  ce  soit,  rien 
d'où  Ton  puisse  conjecturer  qu'il  y  ait 
du  penchant  à  se  moquer  de  son  pareil; 
en  un  mot,  ce  vice  me  parait  indigne 
de  m'occuper  plus  long-temps,  jusqu'à 
me  faire  regretter  l'encre  et  le  papier 
que  j'ai  employés  sur  un  sujet  si  odieux. 


Le  railleur  et  le  médisant  ne  sont  pas 
meilleurs  que  le  moqueur  :  c'est  un 
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divertissement  cruel  et  indigne  d'^un 
homme  qui  a  tant  soit  peu  d'honneur^ 
que  celui  qu'on  prend  à  railler  d'une 
manière  choquante;  car,  quel  fonds  de 
malignité  ne  £siut-il  pas  avoir  pour  se 
plaire  à  déchirer,  par  de  piquantes  rail- 
leries ,  le  cœur  de  ceux  que  l'on  attaque,^ 
et  pour  s'applaudir  de  les  avoir  poussés 
à  bout  ?  Aussi  la  Religion ,  l'humilité  et 
la  prudence  devraient  nous  obliger  de 
bannir  de  nos  entretiens  cesiliscours 
empoisonnés  y  qui  non-seulement  sont 
mauvais  en  eux-mêmes,  mais  qui  peu- 
vent avoir  des  suites  si  dangereuses,  et 
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d'où  il  n'y  a  qu'un  pas  pour  donner 
dans  l'infâme  caractère  de  moqueur.  La 
médisance  devrait  n'être  pas  mieux  re- 
çue dans  les  conversations ,  que  ces 
deux  premiers  défauts  ;  puisque  c'est 
une  perfidie  de  parler  mal  de  nos  amis, 
pure  malice  de  bli^mer  ceux  qui  nous 


sont  indUTérens,  et  lâcheté  de  médire 
de  nos  ennemis.  Outre  qae  les  person- 
nes qui  jugent  bien  des  choses,  n'ajou- 
tent point  de  foi  aux  paroles  satiriques, 
ceux  à  qui  il  s'en  prend  lui  font  sou- 
vent payer  bien  cher  les  prétendus 
bons  mots  qu'il  n'a  dits  que  pour  rejouir 
la  compagnie.  Un  médisant  divertit 
quelquefois;  mais  on  le  craint,  et  cha- 
cun le  regarde  comme  la  selle  ou  une 
chaise  percée,  où  on  ne  va  que  par  né- 
cessité, parce  qu'on  sait  bien  que  la 
médisance  n'épargne  personne  et  que 
la  vertu  la  plus  pure  n'est  pas  à  couvert 
de  ses  traits.  La  réputation  coûte  tant 
à  acquérir,  que  c'est  un  brigandage  de 
vouloir  détruire ,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  un  si  long  et  si  pénible 
ouvrage,  qui  est  plus  cher  que  la  vie 
même. 
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CHAPITRE  XV. 


De  la  Complaisance. 

La  complaisance  est  fille  de  la  civi- 
lité i  elle  insinue  aisément  l'homme 
dans X l'estime  des  autres;  elle  est  le 
nœud    d'une  amitié  constante,  car, 
comme  dit  l'italien,  elle  force  souvent 
l'hommenaturellement  brusque,  à  nous 
Taire  honnêteté.  Tout  le  monde  trouve 
son  compte  avec  un  homme  qui  est 
complaisant ,  car  son  commerce  est 
agréable.  Il  semble  qu'il  sympathise  avec 
tous  ceux  avec  qui  il  converse;  c'est 
pourquoi  sa  conversation   ne   saurait 
que  plaire  à  tous  ceux  qu'il  pratique. 
Il  engage  souvent  à  la  reconnaissance 
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des  gens  qui  n'y  sont  rien  moins  que 
portés.  La  complaisance  prouve  qu'on 
sait  vivre  :  c'est  une  marque  sûre  d'une 
heureuse  naissance.  Elle  sait  distinguer 
un  homme,  sansTexposer  à  l'envie  ;  car 
l'envieux  même  se  sent  touché  de  ces 
manières  obligeantes;  enfin,  c'est  un 
caractère  qui  charme  tout  le  monde. 
Mais,  avec  tout  cela,  comme  l'excès 
en  toutes  choses  ne  vaut  rien,  de  même 
la  complaisance^  quand  elle  sort  des 
bornes  de  la  bienséance ,  nous  attire  du 
mépris,  ou  nous  fait  passer  pour  dupes: 
ainsi,  il  me  semble  qu'on  ne  la  doit 
jamais  laisser  seule ,  mais  la  faire  tou- 
jours accompagner  du  jugement  et  de 
la  prudence;  sans  quoi,  elle  perd  tout 
son  mérite ,  et  nous  expose  à  la  mo- 
querie des  autres. 
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CHAPITRE  XVr. 


De  la  Naissance  sans  biens. 

Un  homme  de  naissance  sans  biens 
est  comme  la  perle  de  la  fable,  sur  un 
fumier^  dont  le  coq  ne  fit  aucun  cas. 
Un  homme  de  qualité,  qui  malheureu- 
sement n'a  pas  de  quoi  soutenir  son 
rang,  se  trouve  souvent  exposé  à  l'in* 
différence  de  certains  coqs,  qui,  dans 
leur  esprit  de  poule,  préfèrent  un  grain 
d'avoine  à  une  perle  orientale.  C'est 
une  grâce  du  ciel,  quand  on  est  né  d'un 
sang  illustre;  mais  c'est  un  terrible  far- 
deau, quand  elle  n'eSst  pas  accompagnée 
du  bien,  pour  payer  le  grain  aux  coqs 
qu'on  est  obligé  de  fréquenter.  La  nais- 
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sancc  est  un  de  ces  biens  que  la  nature 
seule  peut  donner;  mais  quand  elle 
manque  de  moyens  pour  se  soutenir 
avec  un  éclat  proportionné ,  elle  res- 
semble à  un  projet  magnifique,  mais 
impossible  dans  l'exécution.  Véritable- 
ment, un  homme  d'une  naissance  or- 
dinaire, sans  aucun  bien,  a  des  moyens 
plus  aisés  pour  en  acquérir,  qu'un 
pauvre  cavalier^  qui  ne  saurait  faire  de 
certains  pas  qui  dérogent  à  la  noblesse: 
au  lieu  que  le  roturier  ne  trouve  au- 
cune profession  au-dessous  de  lui.  Il 
est,  outre  cela,  étonnant  que  la  nais- 
sance, qu'aucun  monarque  ne  saurait 
donner,  puisse  néanmoins  faire  souvent 
des  envieux,  et  que  le  sang  illustre, qui 
naturellement  devrait  servir  de  lettre 
de  recommandation  dans  le  monde,  soit 
très-souvent  un  obstacle  invincible  à 
nos  désirs. 
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Enfin,  l'indigence  pèse  à  chacun) 
mais  elle  terrasse  un  homme  de  qua- 
lité. Avec  tout  cela,  il  faut  a^en  conso- 
ler :  un  beau  vase  de  porcelaine,  de 
vingt  pistoles ,  entre  les  mains  d'un 
paysan,  n'est  pas  plus  estimé  qu'un  pot 
de  terre  de  quelques  sous. 

Nonobstant  cela ,  le  premier  a  sa  va-^ 
leur  en  soi,  et  le  second  est  plus  propre 
pour  orner  la  cabane  d'un  laboureur. 


CHAPITRE  XVIL 


Du  Désir. 

Lfi  desîr  et  l'espérance  sont  le  passer 
temps  de  l'esprit  humain  :  le  premier 
est  une  peine,  et  le  second  une  conso- 
lation ,  souvent  mal  fondées.  Si  nous 

6.. 


r 


i38 

pouvions  nous  défaire  du  désir,  nous 
nous  verrions  bientôt  en  possession  du 
contentement  :  car  celui  qui  ne  désire 
rien  possède  toutes  choses;  au  lieu  que 
le  désir  est  un  tyran  et  un  bourreau, 
qui  ne  se  lasse  jamais  de  nous  tour- 
menter, comme  le  dit  fort  bien  saint 
Bernard. 

Le  83ige  modère  ses  désirs  à  l'égard 
deâ  choses  de  ce  monde,  car  il  connaît 
l'impossibilité  qu'il  y  a  de  les  satisfaire; 
au  lieu  que  l'insensé  paie  de  sa  tran- 
quillité les  ridicules  souhaits  auxquels 
il  se  livre.  La  plupart  des  souhaits  ne 
sont  que  des  placets  que  la  folie  de 
l'homme  présente  au  destin,  auxquels 
il  ne  fait  jamais  la  moindre  attention, 
que  très-souvent  il  ne  lit  pas,  et  qu'il 
reçoit  même  rarement.  Une  vraie  mar- 
que de  l'imperfection  de  toutes  les 
choses  de  cette  vie,  c'est,  à  mon  avis, 


le  penchant  invincible  que  tous  les 
hommes  se  sentent  à  former  des  sou- 
haits :  car  ^  quelque  heureux  que  soit 
l'état  où  ils  se  trouvent,  ib  ne  sont  ja- 
mais sans  quelques  désirs.  Cela  prouve 
assez  qu'on  ne  saurait  cesser  de  désirer, 
si  ce  n'est  quand  l'âme  est  parvenue  à 
la  bienheureuse  éternité^  qui  est  le  but 
de  tous  ses  désirs.  C'est  \h  où  lé  vrai 
contentement  commence,  et  où  tous  les 
désirs  finissent.  Dieu  veuille  bien  nous 
l'accorder  par  sa  miséricorde! 


CHAPITRE  XVm. 


De  la  Sincérité. 

La  sincérité  est  la  mère  de  la  vérité 
et  l'enseigne  de  l'honnête  homme.  Elle 
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est  le  garant  de  nos  paroles  et  la  cau- 
tion de  nos  pensées.  Elle  n'a  pas  besoin 
de  témoin  pour  prouver  ce  qu'elle  esty 
et  ses  protestations  sont  incontestables. 
Elle  renferme  diverses  vertus  en  elle- 
même^  car  elle  ne  ment  jamais^  ni  ne 
flatte  personne.  Ses  promesses  passent 
pour  des  effets,  et  ses  relations  sont  in- 
dubitables. Un  cœur  ouvert  est  sa  de- 
vise ,  et  son  but  n'est  autre  chose  que 
l'honneur.  Elle  ne  trompe  pas;  car  elle 
est  simple ,  elle  ignore  le  mensonge  et 
ne  connaît  que  la  vérité  ;  elle  se  fait 
bientôt  connaître  et  ne  se  tient  jamais 
cachée.  Elle  ne  craint  pas  ses  ennemis  j 
car  la  vertu  est  son  amie  ;  elle  est  en 
estime  parmi  les  honnêtes  gens  et  nier 
prisée  de  tous  les  autres.  Elle  est  bannie 
des  cœurs  et  inconnue  aux  grands.  Sa 
naissance  est  dans  le  cœur  et  sa  de- 
meure sur  les  lèvres.  Il  semble  qu'elle 
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ait  abandonnée  la  terre  ^  depuis  que  la 
malignité  a  trouvé  le  secret-de  la  faire 
passer  pour  bétisè  chez  la  plupart  des 
hommes.  Pour  moi ,  je  crcHs  qu'elle  s'est 
envolée  au  Ciel^pour  n'être  pas  témoin 
du  triomphe  de  la  fausseté. 
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CHAPITRE  XIX. 


De  la  Jeunesse. 

On  n'a  jamais  vu  une  plus  belle  et  une 
plus  dangereuse  chose  que  la  jeunesse  : 
c'est  la  rose  du  prmtemps  de  k  vie  de 
l'homme;  mais  elle  peut  facilement  être 
précipitée  dans  l'abtme  du  vice ,  par 
l'inexpérience  de  sa  propre  vivacité. 
C'est  une  mer  continuellement  agitée 


de  tempêtes  et  pleine  de  mille  écueilsf 
au  travers  desquels  tout  homme  doit 
passer  au  milieu  d'une  infinité  de  pé- 
rils ,  pour  arriver  au  port  désiré  de  l'âge 
viril.  Si^  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent,le  bonheur  consiste  dans  l'ima- 
gination de  le  posséder,  c'est  bien  dans 
ce  temps-là  que  l'homme  est  le  plus 
heureux, quoiqu'alors  son  imprudence 
soit  extrême ,  son  ignorance  crasse ,  sa 
présomptioin  ridicule,  son  jugement 
faible ,  son  raisonnement  faux^  son  opi- 
niâtreté invincible, sa  compréhension 
dure  y  ses  passions  effrénées  et  sa  pré- 
voyance extrêmement  courte.  Elle  croit 
tout  savoir  sans  vouloir  rien  apprendre, 
et  elle  veut  mettre  la  théorie  à  la  queue 
de  l'expérience;  ejle  s'amuse  et  s'oc- 
cupe de  bagatelles,  et  se  livre  tout 
entière  à  la  folîe.  L'indolencre  est  son 
oreiller,et  la  licence  estsoolitde  repos> 
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Les  vices  lui  font  la  cour,  et  les  vanités 
l'accompagnent.  Le  présent  l'occupe, 
et  ses  soins  ne  s'étendent  point  à  un 
avenir  qu'elle  juge  incertain.  Elle  ne  sait 
ce  qu'elle  souhaite  ;  car  son  but  n'est 
que  du  vent  :  ses  résolutions  sont  in- 
constantes; car  ce  qu'elle  se  propose 
n'est  jamais  fixe.  Tantôt  elle  aime  tout, 
quoiqu'elle  ne  se  connaisse  en  rien;  et 
tantôt  elle  hait  tout ,  car  elle  n'est  point 
accoutumée  à  faire  des  réflexions;  c'est 
pour  elle  un  supplice.  Enfin,  malgré 
cela^  heureux  celui  qui  passe  sa  jeu- 
nesse dans  l'étude  de  la  sagesse ,  dans 
l'application  aux  leçons  qu'elle  donne , 
et  dans  la  pratique  de  la  vertu;  car  il 
conservera  immanquablement  dans  sa 
vieillesse  plusieurs  agrémens  de  sa  jeu- 
nesse. Les  Italiens  disent  qu'il  faut  que 
celui  qui  veut  devenir  vieux,  com- 
mence à  l'être  de  bonne  heure  ^  et 
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qu'une  jeunesse  déréglée  produit*  uncr 
vieillesse  accablée  d'infirmités. 
Je  finis  cet  article  par  ces  vers  : 

Dans  le  temiM  de  U  jenuesoe 

On  n^aime  qne  le  plaisir; 
Dans  nn  âge  plos  mûr,  même  dans  la  vieillesse , 
Par  d*antres  paasions  on  se  laisse  saisir. 

Ainsi  donc,  de  songe  en  songe. 
Esclave  de  rerreor,  esclave  du  mensonge. 

On  arrive  an  dernier  moment. 
Peut-être  toadions-noos  k  ce  moment  funeste: 

Employons  le  tenqts  qni  nous  reste 
A  réparer  celai  de  notre  aveuglement. 


CHAPITRE  XX. 


De  l'Hypocrite. 

Une  chose  que  je  ne  comprends  pas 
bien,  c'est  l'impudence  de  l'hypocrite; 
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car ,  s'il  croit  en  Dieu  ^  il  ne  saurait 
douter  que  celui  qui  a  créé  le  coeur  de 
rhomme  ne  sache  ce  qui  s'y  passe ,  et, 
s'il  n'y  croit  point,  il  ne  saurait  igno- 
rer que  le  siècle  présent  est  méfiant , 
jusque  se  tenir  en  garde  contre  les  vé- 
ritables dévots,  et  à  les  soupçonner 
d'hypocrisie;  qualité  qui  seule  suffit 
pour  rendre  un  homme  l'objet  du  mé- 
pris et  de  l'horreur  du  genre  humain. 
L'hypocrisie  est  un  de  ces  péchés  contre 
lesquels  le  Sauveur  se  déclare  le  plus 
souvent  dans  le  Nouveau-Testament. 
En  effet,  c'est  un  crime  impardonnable 
de  former  le  dessein  de  se  moquer  de 
Dieu  et  des  hommes,  tit  d'avoir  la  té- 
mérité de  se  servir  de  l'apparence  de 
la  vertu,  pour  pouvoir  plus  impuné"- 
ment  se  livrer  au  vice.  Notre-Seigneur 
les  compare  aux  magnifiques  tombeaux 
dont   les  dehors  brillent  d'ornemens 
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d'or  et  de  marbre  précieux,  et  dont  le 
dedans  ne  contient  que  des  ossemçns 
de  mort.  Saint  Grégoire  les  compare  i 
des  autruches  qui  montrent  des  ailes, 
mais  qui  ne  volent  jamais,  car  elles 
n'ont  de  plumes  que  pour  la  parade, 
et  manquent  de  force  pour  s'âever 
dans  Tair.  Véritablement,  l'hypocrite 
nie  parait  semblable  à  une  pooune  de 
Sodome,  dont  la  beauté  extérieure  a 
quelque  chose  qui  charme,  mais  dont 
le  dedaus  est  plein  de  cendre.  Certai- 
nement, un  pécheur  reconnu  est  moins 
dangereux  pour  le  commerce  qu'un 
hypocrite ,  car  on  peut  se  précaution- 
ner contre  la  malice  du  premier,  mais 
on  se  défend  mal  aisément  de  la  trahi- 
$on  du  second  :  U  y  a  même  y  pour  la 
conversion  de  l'un,  plus  d'espérance 
qu'il  n'y  a  d'af^rence  de  salut  pour 
l'autre.  Outre  cela,  cette  maudite  en- 
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geance  est  souvent  cause  du  tort  qu'on 
fait  aux  vrais  gens  de  bien;  car  le  nom- 
bre prodigieux  de  cette  vermine  est, 
plus  que  tout  autre  motif,  la  source  du 
refroidissement  de  la  charité.  Enfin, 
l'hypocrite  se  moque  tout  à  la  fois  du 
ciel  et  de  la  terre;  il  est  abominable 
devant  Dieu,  et  abhorré  de  tous  les 
gens  de  bien  et  d'honneur. 


CHAPITRE  XXL 


De  la  Docilité. 


Raisons  qui  doivent  porter  le»  en- 
fans  à  être  dociles.  Vos  maîtres  $oM  vod 
guides ,  vous  devez  donc  voua  laissier 
conduire  par  eut.  Ils  ont  des  lumières 
suéprieures^ux  vôtre»;!!  convient  donc 
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cjuc  vous  préfériez  leurs  sentimens  à 
vos  propres  idées. 

Un  philosophe  ayant  appris  qu'un 
de  ses  disciples  avait  commis  une  faute: 
Je  ne  vous  pardonnerai  pas,  lui  dit-il, 
que  vous  n'ayiez  souffert  patiemment, 
pendant  trois  ans^  les  injures  de  tout 
le  monde.  Le  disciple  y  consentit^  et 
étant  venu,  au  bout  de  trois  années, 
pour  obtenir  son  pardon  :  Je  ne  vous 
pardonnerai  point  encore ,  lui  répondit 
le  philosophe  y  si,  pendant  trois  autres 
années ,  vous  ne  donnez  de  l'argent 
afin  qu'on  vous  dise  des  injures.  Le 
disciple  se  soumit  encore  à  cette  se- 
conde épreuve,  et,  après  qu'il  y  eut 
satisfait:  Je  vous  pardonne  maintenant, 
lui  dit  le  philosophe,  et  vous  pouvez 
aller  apprendre  la  sagesse  à  Athènes. 
Le  jeune  homme  y  fut,  et  là,  étant  allé 
entendre  un  philosophe  qui  avait  la 
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coutume  de  dire  de3  injures  à  ses  nou- 
veaux auditeurs^  pour  éprouver  lew 
patience^  et  s'étant  mis  à  rire  .de  celles 
qu'il  lui  dit  en  entrant  :  Eb  quoi!  lui  dit 
le  philosophe  9  je  vous  di$  des.  injures 
et  vous  riez!,  eh  quoi!  lui  répliqua  l'au- 
tre ,  j'ai  doQné  de  l'argent  pendant 
trois  ans,  afin  qu'on  me  dit  des  Injures^ 
et  maintenant  qu'on  m'en  dit  poiir  rien, 
vous  ne  voulez  pas  que  je  rie.!  Entrez, 
lui  repartit  le  philosophe,  vous  êtes 
propre  pour  l'étude  dont  nous  faisons 
ici  profession. 

Tâchez,  enfans,  d'imiter  un  si  bel 
exemple;  faites- vous  un  devoir  de  dé- 
férer aux  avis  de  vos  maîtres ,  dans  tout 
ce  qui  regarde  vos  études  et  votre  con- 
duite. Cette  déférence  vous  coûtera 
peut-être  quelque  sacrifice ,  mais  vous 
en  serez  bien  dédommagés  par  les  pro- 
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grés  que  vous  ferez  dans  les  sciences  et 
dans  la  vertu. 

Gardez*vous  bien  d^iter  la  con- 
duite de  ces  enfans  indociles  et  entêtés, 
qui  ne  savent  point  céder  k  la  volonté 
des  autres,  et  qui  voudraient  qne  tout 
le  monde  se  soumit  à  la  leur;  il  y  en  a 
qui  portent  cet  entêtement  et  cette  in- 
docilité jusqu'à  l'excès  le  plus  dérai- 
sonnable. 


CHAPITRE  XXII. 


Des  Songes. 

L'imagination  et  l'optique  ne  se  res- 
semblent pas  mal.  La  première  ne  tra- 
vaille que  pendant  la  nuit;  la  seconde 
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<^ue  dans  robacurité  des  ombres  :  toutes 
deux  ne  produisent  que  des  chimères 
et  des  fantômes.  ^ 

U  y  a  trois  sortes  de  songes  :  divins, 
naturels  et  diaboliques.  Les  premiers 
viennent  directement  de  Dieu^  qui, 
pendant  le  sommeil,  se  découvre  quel* 
quefois  aux  hommes ,  et  leur  fait  con-^ 
naître  sa  sainte  volonté,  leur  développe 
ses  mystères ,  leur  découvre  l'avenir,  et 
les  avertit  des  malheurs  dont  ils  sont 
menacés ,  afin  qu'ils  se  précautionnent  : 
c'est  de  cette  espèœ  qu'étsdent  ceux  des 
patriarches ,  des  prophètes ,  des  mages , 
de  Joseph  et  autres,  dont  parle  la  Sainte 
Écritm'e. 

Lesseconds  sont  naturels,  et  viennent 
de  la  constitution  du  corps ,  lequel ,  se 
trouvant  l'estomac  chargé  de  quantité 
de  viandes^  fait  monter  à  la  tête  des 
vapeurs  qui  produisent  ensuite  des  fan- 
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taifties  différentes.  On  observe  qu'u0 
homme  rempli  de  choses  indigestes  a 
ordinairement  des  songes  désagréables^ 
et  qu'un  autre,  ayant  Testomac  sur- 
chargé d'humidité,  rêve  de  quelque  pé- 
ril sur  Peau,  etc.^  les  gens  mélancoli* 
ques  sont  le  plus  souvent  tourmentés 
de  songes  affreux,  comme  d'assassinats, 
de  bêtes  venimeuses ,  de  spectres. 

Les  troisièmes  songes  sont  diaboli- 
ques, et  viennent  du  démon ,  lequel, 
par  la  haine  qu'il  porte  à  l'homme, 
tâche  de  l'inquiéter  même  pendant 
qu'il  dort ,  et  lui  représente  en  songe 
ce  que  ce  malin  esprit  souhaite  qu'il 
mette  en  pratique  pendant  le  jour,  afin 
de  tenir  l'homme  en  haleine  par  le  vice 
auquel  il  incline. 

Or,  comme  on  voit  par  ceci  l'origine 
des  songes ,  il  n'est  pas  difficile  d'en  faire 
l'application  dans  les  occasions  diffé- 
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rentes^ et  ainsi,  remonter  jusqu'à  leur 
origine,  afin  de  ne  leur  donner  qu'une 
attention  proportionnée  à  leur  mérite, 
sans  se  livrer  à  des  inquiétudes  perpé-' 
tuelles ,  la  plupart  n'étant  que  des  jeux 
d'imagination. 

Bien  que  tous  les  songea  ne  soient 
pas  faux,  pourtant  il  les  faut  tous  soup- 
çonner :  n'étant  pas  bien  assuré  d'où 
ils  viennent ,  il  faut  les  avoir  tous  pour 
suspects  :  s'ils  passent  tous  pour  véri- 
tables dans  l'esprit,  on  sera  souvent 
trompé  et  en  danger  de  prendre  un 
esprit  de  ténèbres  pour  un  ange  de  lu- 
mières. 

Les  songes  ne  valent  pas  mieux  que 
les  augures  ;  et  s'il  est  défendu  de  con- 
sulter des  devins,  il  n'est  pas  permis  de 
prendre  conseil  de  nos  rêveries  :  il  ne 
faut  pas  suivre  un  guide  si  aveugle,  bien 
que  peut-être  il  ne  nous  ait  pas  mal 
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conduit  deux  ou  trois  pas.  Ceux  qui  se 
tiennent  aux  songes  et  aux  prédictions, 
ne  s'appuient  pas  assez  sur  la  provi- 
dence de  Dieu;  ils  courent  après  le  vent; 
et  ils  sont  si  sots  qu'ils  courent  après 
des  fantômes.  Les  songeurs  et  les  judi- 
ciaires sont  également  mensongers. 
Souvenez-^vous  que  suivamt  lesr  songes 
de  la  nuit,  vous  ferez  de  grandes  fautes 
le  jour.  Nous  aurons  toute  nfotre  con- 
fiance en  Dieu  y  et  nous  nous  moque- 
rons des  belles  espérances  que  nos 
songes  nous  donnent  :  il  est  bien  juste 
d'attendre  de  la  providence  de  Dieu  le 
succès  de  nos  afTaires^  et  de  ne  se  fon- 
der jamais  sur  les  promesses  de  quelque 
songe. 
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CHAPITRE  XXni. 


De  llntérét. 

L'intérêt  est  le  but  de  la  plupart 
des  actions  des  hommes  :  c'est  par  ce 
motif  que  le  grand  et  le  petit]  agis- 
sent :  tout  l'univers  le  cherche  j  et  sans 
lui  personne  ne  se  remue.  Il  est  monté 
aujourd'hui  à  un  tel  degré,  qu'il  tient 
lieu  de  la  raison  chez  la  plupart  des 
mortels  :  car  toute  action  qui  ne  l'a  pas 
en  vue ,  passe  pour  bêtise.  Avec  tout 
cela,  le  caractère  dlntéressé  est  une 
qualité  infâme,  et  qui  nous  indique 
une  infinité  de  vices  dans  celui  qui  le 
possède.  L'intérêt  me  paraît  semblable 
à    de   la  poudre  que  le  démon  jette 
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aux  yeux  de  l'homme,  afin  qu'il  ne 
connaisse  ni  justice ,  ni  devoir ,  ni  hon- 
neur j  ni  amitié.  C'est  ce  qui  suffoque 
les  sentimens  naturels  entre  les  parens, 
qui  brouille  mari  ef  femme ,  qui  sème 
la  haine  entre  les  frères,  «t  qui  éteint 
l'amitié  entre  les  amis.  Il  sert  aux  grands 
de  prétexte  pour  commettre  les  actions 
les  plus  injustes,  et  au  vulgaireyà  rom- 
pre le  nœud  de  Fobéissance  et  de  la 
fidélité  dues  au  souverain. 

Il  rend  le  courtisan  esclave ,  le  soldat 
téméraire ,  et  le  marchand  trompeur. 
Il  est  quasi  le  maître  des  autres  passions, 
et  souvent  il  les  dompte  et  les  mène  en 
triomphe.  Il  se  sert  du  nom  de  la  pru- 
dence pour  paraître  en  public ,  quoi- 
qu'on cachette  il  commette  mille  bas- 
sesses pour  se  satisfaire.  Enfin ,  c^est  un 
caractère  qui  m'a  déplu  dès  l'cufance  ; 
et  pour  n'y  avoir  jamais  pris  goût ,  je 
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tpouve   présentement  mon  goût  dé- 
goûté par  mille  amertumes. 


CHAPITRE  XXIV. 


Du  terme  de  la  vie  de  l'homme. 

* 

Il  n^y  a  pas  lieu  de  douter  que  la  vie 
de  l'homme  n'ait  des  bornes  prescrites , 
au-delà  desquelles  il  est  impossible  de 
la  prolonger  :  mais  si  on  la  peut  abré- 
ger^ c'est  une  question  qui  parait  n'être 
pas  encore  bien  décidée  :  quoiqu'on 
dise  qu'un  homme  qui  se  jette  d'un 
troisième  étage  en  bas  et  se  casse  le 
cou  j  aurait,  sans  cette  folie ,  pu  vivre 
encore  quelque  temps ^  et  qu'ainsi  il 
est  mort  avant  le  terme  que  Dieu  lui 
avait  fixé,  il  me  semble  pourtant  que 
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comme  Dieu  seul  sait  le  terme  de  la 
vie  de  l'homme,  une  action  de  cette 
nature  ne  suffit  pas  pour  nous  portera 
croire  que  Thcure  de  ce  malheureux 
ne  fût  arrivée. 

Quand  on  réfléchit  que  Dieu  n'a  pas 
besoin  d'une  fièvre  chaude,  ni  d'autre 
maladie,  ni  de  la  vieillesse  de  l'homme, 
pour  couper,  quand  il  lui  plaît,  le  fil  de 
la  vie;  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  est 
assez  vraisemblable  que  la  frénésie  d^un 
tel  fou  est  la  maladie  dont  il  devait 
mourir  à  l'heure  qui  lui  avait  été  fixée? 
Les  jugemens  de  Dieu  sont  tout  autres 
que  les  nôtres  :  vouloir  les  approfondir, 
c'est  se  précipiter  volootairemeot  dans 
un  abtme  d'erreurs.  Quand  on  fait  ré- 
flexion sur  les  exemples  d'une  iofiDÎté 
de  gens  qui  se  sont  donnés,  pour  finir 
leur  vie,  autant  de  soins  que  les  autres 
en  prennent  pour  la  conserver,  et  qui^ 


pour  ainsi  dire^  se  sont  jetés  à  corps- 
perdu  dans  la  gueule  de  la  mort,  la- 
quelle cependant,  insensible  à  leurs 
empressemens ,  les  a  dédaignés  et  re- 
jetés avec  mépris;  d'autres  au  con- 
traire qui  ayant  employé  toutes  les 
précautions  possibles  contre  cette  en- 
nemie du  genre  humain ,  en  ont  cepen- 
dant été  la  proie  par  des  accidens  im- 
prévus et  surprenans,  on  a  alors,  ce 
me  semble,  delà  peine  à  soutenir  qu'il 
soit  au  pouvoir  de  Fhomme  d'abréger 
sa  vie  à  sa  fantaisie.  Les  rabHns  sou- 
tiennent que  la  vie  de  l'homme  ordi- 
naire (^t  de  six-vingt  ans,  par  décret 
de  l'Etre-Supréme ,  si  cda  est,  il  y  a  bien 
peu  d'hommes  qui  n'abrègent  leur  vie 
et  ne  rendent  ainsi  ce  décret  inutile. 
Il  me  semble  qu'il  y  a  de  l'impiété  à 
soutenir  de  pareils  sentimeos.  Enfin  y 
il  y   a    apparence  que  Fhomme    ne 
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meurt  que  quand  son  heure  est  venue. 
Dieu  veuille  nous  être  alors  propice 
et  favorable  ! 


CHAPITRE  XXV. 


Réflexions  propres  à  inspirer  de  la  joie  dans 

la  Retraite. 

Le  calme  dont  on  jouit  sur  la  mer 
est  un  présage  d'une  prochaine  tem- 
pête; après  Forage  suit  une  sonace; 
rarement  on  y  voit  le  même  temps  : 
jamais  de  repos  parfait  ;  jamais  d'entière 
exemption  de  crainte  :  voilà  le  portrait 
des  affaires  du  monde;  et  puisqu'on  est 
exposé  à  des  vicissitudes  continuelles, il 
est  de  la  prudence  de  ne  compter  sur 
rien  et  de  ne  chercher  à  s'assurer  de 
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quoi  que  ce  puisse  être  ^  que  de  son 
salut. 

Si  l'homme  faisait  réflexion  dans  sa 
jeunesse,  il  ne  se  verrait  pas  si  sou- 
vent exposé  aux  revers  ordinaii*es  qu'on 
éprouve  durant  le  cours  de  cette  vie; 
mais  l'aveugleknent  de  la  jeunesse,  l'im- 
pétuosité de  nos  passions  dans  l'âge  vi- 
ril, la  tyrannie  de  l'amour-propre,  le 
présent  dont  nous  jouissons,  et  qui  fait 
la  seule  occupation  de  la  plupart  des 
hommes;  tout  cela  fait  que  l'on  ne  se 
défie  pas  assez  du  monde  trompeur: 
joint  que  le  peu  d'expérience  que  nous 
avons,  dans  le  printemps  de  notre  vie, 
de  l'inconstance  des  choses  humaines, 
contribue  beaucoup  à  la  négligence 
avec  laquelle  nous  envisageons  l'ave- 
nir. Juste  Ciel!  que  c'est  avec  raison 
que  Tacite,  tout  paye»  qu'il  était,  a  dit 
<|ue  :  ((  ceux  qui  ont  vécu  long-temps 
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n  dans  une  grainde  pro^rité ,  ne  peiH 
))  vent  digérer  ni  supporter  le  change- 
»  ment  du  sort^  »  Ainsi ,  il  est  d'on 
homme  prudent  d'avoir  toujours  de- 
vant les  yeux  les  divers  événemens  qui 
peuvent  survenir ,  afin  que ,  si  par  ha-  - 
sard  il  arrive  quelque  chose  de  dësa* 
gréable^  il  puisse  le  recevoir  sànsefHroi 
et  le  supporter  courageusement. 

Mais  que  faire?  quand  on  n'a  pas  eu 
cette  précaution  et  cette  prévoyance, 
faut-il  s'abandonner  au  chagrin,  k  la 
rage  et  au  désespoir?  Point  du  tout,  ce 
serait  ajouter  la  plus  insigne  de  toutes 
les  folies  à  une  première  sottise;  mais 
il  faut  chercher  à  s'en  consoler  dans 
son  esprit ,  et  inviter  à  sa  conversation 
solitaire  tant  de  monarques ,  de  grands 
et  d'autres  personnes  illustres  qui  vi- 
vent  encore  dans  THistpire.  Ils  nous 
apprendront  qu'au  bout  d'une  carrière 
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où  ils  n'avaient  à  cueillir  que  rases  ^l'in'- 
constance  de  la  fortune  leur  a  fait  trou- 
ver un  sort  d'autant  plus  rigoureux, 
qu'il  était  imprévu  et  qu'ils  y  étaient 
peu  accoutumés  ;  que  cependant  ils  ont 
supporté  leur  disgrâce  avec  une  fer*- 
meté  digne  de  leur  première  grandeur. 
Or,  si  de  pareils  personnages,  nourris 
dans  tout  ce  que  ta  grandeuf  peut  faire 
goûter  de  plus  doux  et  de  plus  sensible 
dans  le  sein  de  la  prospérité,  ont  pu 
cependant  se  prêter  aux  revers  et  se 
faire  à  l'amertume  des  adversités  dont 
ils  ont  été  accablés ,  comment  un  par- 
ticulier ,  après  de  si  gi^ands  exemples , 
pourrait-il  refuser  de  souffrir  patiem- 
ment ce  qui  lui  arrive  de  fâcheux?  H  y 
avait  bien  moins  de  distance  entre  le 
bonheur  dont  il  jouissait  et  son  mal- 
heur présent,  et  par  conséquent  celui- 
ci  doit  lui  paraître  bien  moins  însùpp  or 
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table;  au  lieu  que  Ja suprême  élévation 
de  ceux-là  a  dû  leur  faire  vivement  sen- 
tir le  poids  accablant  d'une  chute ,  que 
tout  conspirait  à  leur  faire  regarder 
comme  impossible.  Pourquoi  ne  pense- 
t-on  pas  que  l'homme  et  la  fortune  ne 
se  sont  jamais  mariés  ensemble  ^  et  que 
comme  l'homme  est  ordinairement  ca- 
pricieux,  la  fortune  inconstante ,  on  doit 
aussi  s'attendre  à  les  voir  brouillés  et  dé- 
sunis à  tout  moment;  et  qu'après  tout, 
quand  elle  ne  nous  inquiéterait  pas  de 
son  côté  ^  nous-mêmes  serons  infailli- 
blement obligés  de  l'abandonner  un 
jouràl'heure  de  la  mort,  dont  l'arrîvpe 
est  aussi  certaine  que  l'heure  nous  est 
inconnue;  de  sorte  que,  si  on  veut  bien 
examiner  la  chose  ^  on  trouvera  que 
toute  la  différence  qu'il  y  a  lorsque  la 
fortune  nous  quitte  la  première,  ne 
consiste  qu'en   ce  qu'elle  prévient  de 
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quelques  jours ,  de  quelques  mois  ou  de 
quelques  années ,  notre  séparation  d'a- 
vec elle.  Outre  cela^  le  sage  trouve  au 
moins  dans  ses  disgrâces  la  consolation 
de  pouvoir  faire  briller  des  vertus  qui 
ne  sont  d'usage  que  dans  ces  occasions. 
J'aime  à  voir  ce  philosophe  qui,  poussé 
à  bout  par  la  fortune ,  se  moquait  de  ses 
outrages,  et  l'insultait  en  lui  présentant 
une  corde  et  lui  disant  :  Forttmej  va  te 
pendre  du  déplaisir  que  tu  as  de  ne 
pouvoir,  par  toutes  tes  traverses,  dé- 
•raoger  mon  esprit  de  son  assiette  tran- 
quille. Un  bel  esprit  a  remarqué  que  la 
vd^tvjs'e&i^rt  oaups  le  calme,  et  que  la 
vigimir^e  l'esprit  se  relâche  dans  là' 
tranquillité.  Il  n'y  a  rien  au  monde  a•lr^/. .  i^; 
plu»  certain;  je  le  sais  par  expérience.  * 
Car,  de  même  que  mes  amies  d'enfan- 
ce ne  me  reconnaissent  plus  par  mon 
extérieur,  de  même  aussi  je  ne  me  re^ 
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connais  plus  moÎHfnéme  dans  mon  inté- 
rieur ,  dont  je  n'ai  jamais  plus  eu  lieu 
d'être  contente,  que  depuis  qu'il  a  été 
purgé  par  mes  traverses,  de  toutes  les 
sottises  et  vanités  du  monde  :  de  sorte 
que  je  dis  de  toute  mon  àme  avec  le 
poète  français  : 


J«  compte  pour  rien  les  tréion 
Que  llndc  étale  aur  ms  bords, 
Aux  vœux  de  ravarioe  hninaioe  : 
Les  grandeurs  qoi  fcmt  parmi  noos 
Tant  d*amans  et  tant  de  jaloux , 
Je  les  coopte  pour  chose  viine. 
Je  compte  enfin  poor  on  malheur, 
Tout  ce  qa*on  acquiert  avec  pane, 
Qa*on  possède  en  tremUant, qa'oo  perd aVec  douleur. 

(L*)ibbé  RxGNAao.) 
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CHAPITRE  XXVI. 


De  la  Langue. 

Quoique  la  langue  soit  l'un  des  plus 
petits  membres  de  l'homme,  elle  ne 
laisse  cependant  pas  d'avoir  souvent 
plus  de  force  que  tous  les  autres  en- 
semble. Ses  opérations  sont  différentes  : 
en  se  laissant  conduire  quelquefois  par 
la  sagesse  et  par  la  vertu,  elle  nous 
sauve  la  vie  et  console  l'àme;  mais 
d'autres  fois,  se  laissant  transporter  de 
rage  et  d'envie,  elle  précipite  dans  l'a- 
bime.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  nous 
cause  si  souvent  de  l'amertume,  puis- 
qu'elle est  l'organe  du  goût  ;  mais  iï  y 
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a  Heu  d'être  surpris  qu'elle  puisse  agir 
si  librement ,  étant  si  bieb  renfermée  dé 
tous  les  côtés  par  la  nature.  Quand 
elle  est  bien  réglée  et  qu'elle  est  bonne, 
elle  nous  attire  l'estime  et  l'amitié  des 
honnêtes  gens;  elle  captive,  elle  charme, 
elle  ravit ,  elle  enchante  :  mab  quand 
elle  ne  suit  que  les  mouvcmens  de  la 
passion ,  son  venin  surpasse  celui  de 
l'aspic.  Saint  Jean ,  (kns  l'Apocalypse, 
dit  :  Qu'il  vit  un  effroyable  dragon  de 
couleur  rousse  qui  avait  sept  têtes  et 
autant  de  couronnes,  et  dont  la  queue 
entraînait  après  soi  les  trois  quarts  des 
étoiles  du  cieL.  Ne  pourtait-on  pas  dire 
que  c'est  Ik  une  comparaison  de  la  mau- 
vaise langue,  qui  n'est  pas  un  monstre 
moins  hideux?  La  couleur  rousse  signi- 
fie ces  belles  couleurs  dont  une  mé- 
chante langue  sait  se  servir  pour  colo- 
rer, pallier  et  embellir  les  mensonges , 
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qui  souvent  plaisent  davantage  et  sont 
mieux  reçus  que  la  vérité.  Par  les 
sept  têtes,  ne  pourrait-on  pas  entendre 
la  diversité  des  moyens  dont  elle  se 
sert ,  toutes  sortes  de  calomnies  et  de 
noires  inventions,  les  jugemens  faux  et 
malins,  la  dissimulation  et  les  faux 
rapports ,  la  médisance ,  la  fausse  insi- 
nuation pour  nuire  aux  personnes  ab- 
sentes, la  critique  maligne,  la  satire, 
le  blâme,  les  malicieuses  interpréta- 
tions; enfin  les  soupçons,  les  outrages, 
les  injures,  les  insultes,  les  malédic- 
tions, les  imprécations?  Les  différentes 
couronnes  dont  le  monstre  est  orné 
sur  chaque  tète,  semblent  indiquer  les 
difTérens  malheurs  que  cette  langue 
produit.  Gharon  dit  que  Ton  a  remar- 
qué que  la  débauche  régne  et  prévaut 
sur  tous  les  autres  vices  en  Allemagne, 

Pemportement  en  France,  l'orgueil  en 
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Espagne 9  l'envie  en  Angleterre,  etc.; 
mais  les  péchés  que  Ton  commet  par 
la  langue  sont  communs  à  tous  les 
peuples^  à  tous  les  pays;  puisqu'il  n'y 
a  point  de  ville  ^  de  cour,  de  maison  ni 
de  couvent,  point  de  si  méchante  bico- 
que, point  de  hameau  où  on  ne  les  voie 
régner.  Enfin,  par  la  queue  du  dragon 
qui  traînait  après  elle  la  troisième  par- 
tie des  étoiles  du  ciel,  on  pourrait  en- 
tendre la  prodigieuse  quantité  d'âmes 
que  ces  maudits  péchés  précipitent 
dans  l'enfer.  L'homme  peut  bien  sou- 
haiter de  tenir  sa  langue  en  bride,  et 
de  pouvoir  opposer  une  digue  aux  flux 
de  bouche;  mais  c'est  Dieu  seul  qui 
dirige  la  langue  et  la  donne  bien  apprise 
à  ceux  qui  l'honorent  et  qui  respectent 
ses  ordres  sacrés  :  ainsi  que  chacun 
laisse  régler  la  sienne  à  ce  sage  compas 
de  Dieu,  et  fasse  une  grande  attention  à 
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sa  langue  )  sans  quoi  on  pourrait  lui 
dire: 

Ta  dis  toajoon  da  nul  de  moi , 
Je.  dis  toiijoan  da  bien  de  toi  ? 
Urois ,  quel  mtDieiir  est  le  nàtre  I 
On  ne  nous  croit  ni  l^on  ni  Fmtre. 


CHAPITRE  XXVn. 


Des  Laimes. 

Les  larmes  sont  les  musiciennes  de 
la  tristesse  et  du  désespoir  ;  elles  font 
un  écho  lugubrer  des  lamentations  des 
affligés  y  et  un  passe-temps  bien  amer 
pour  ceux  qui  sont  obligés  de  les  ré* 
pandre.  Je  trouve  quMl  y  en  a  de  cinq 
sortes  différentes  :  les  premières  sont 
celles  de  tristesse ,  les  secondes  celles 
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de  joie 9  les  troisièmes  celles  de  rage, 
les  quatrièmes  celles  de  l'amour,  et  les 
cinquièmes  celles  de  la  pénitence. 

Pour  les  premières,  elles  sont  justes 
et  même  de  bienséance,  quand  on  les 
verse  à  propos  et  avec  modération  à  la 
mort  de  quelque  parent  ou  ami  ;  mais 
quand  c'est  pour  quelque  autre  sujet , 
comme  pour  la  perte  de  quelque  bien , 
ou  pour  quelque  autre  chagrin,  ou  par 
quelque  motif  semblable  :  c'est ,  à  mon 
avis,  de  l'eau  bien  mal  employée. 

Celles  que  nous  voyons  quelquefois 
répandre  à  des  personnes  qui,  après 
une  longue  absence^  viennent  enfin  de 
jouir  du  plaisir  de  se  revoir,  sont  de 
sûrs  garans  d'une  affection  aussi  tendre 
que  sincère,  et  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  sacrifices  que  la  tris- 
tesse fait  à  la  joie ,  dont  sont  remplis, 
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dans  ces  premiers  momens,  de  véri- 
tables amis. 

Les  troisièmes  sont  des  gouttes  ve» 
riimeuses  que  la  rage  produit ,  et  font 
connaître  l'excès  d'une  colère  qui  n'est 
pas  en  état  de  se  venger  comme  elle 
le  souhaite. 

Les  quatrièmes,  les  plus  sottes  et  les 
plus  fades ,  sont  celles  de  l'amour  :  car^ 
si  je  ne  me  trompe ,  Famour  n'a  guère 
de  compassion,  et  ne  se  sent  jamais 
porté  à  soulager,  à  moins  qu'il  n'y 
trouve  son  compte  en  partageant  le 
plaisir.  Certes,  un  amant  pleuré  est 
un  sot  et  fade  personnage. 

Les  cinquièmes  sont  celles  de  la  pé- 
nitence :  ce  sont  de  vraies  perles  qui 
brilleront  dans  la  couronne  de  gloire 
que  la  miséricorde  de  Dieu  destine  à 
ses  élus. 
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CHAPITRE  XXVIIL 


Candèrcde  notre 


On  ne  serait  pas  peu  embarrassé  à 
trouver  des  expressions  propres  à  bien 
représenter  les  mceurs  de  notre  siècle, 
si  on  se  proposait  de  les  peindre  au  na- 
turel et  de  les  faire  connaître  telles 
qu'elles  sont.  LephilosopheArincon  dé- 
crivit autrefois  l'abondance  de  l'Egypte 
de  son  temps;  Démophon,  la  fertilité 
de  FÂrabie  heureuse;  Thucidide,  les 
richesses  de  la  grande  Tyr;  Xénophon, 
du  bon  gouvernement  et  de  la  police 
d'Athènes;  Apollonius,  de  l'abstinence 
et  de  la  continence  des  Macédoniens; 
Plutarque  étale  les  vertus  des  Romains; 
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t)i(Klore  de  ^cile  celles  desMajorquains 
et  des  Minorqtiains ,  habitans  de  ces  iles 
qu'on  appelait  autrefois  les  Ues  Ba- 
léares ,  qui  jetèrent, si  l'on  croit  cet au^ 
teur,  toutes  leurs  richesses  à  la  mer, 
pour  âter  par^  aux  éti^ngers  toute 
envie  de  leur  faire  la  guerre.  Mais  que 
pourrais-je  écrire  k  l'avantage  de  notre 
siècle ,  si  je  réfléchis  à  la  sordide  avarice 
de  la  plupart  et  de  l'indigence  du  reste? 
je  n'oserais  l'appeler  siècle  d'or  ;  je  ne 
saurais  faire  son  éloge ,  en  disant  que 
la  vertu  y  est  plus  en  usage  que  dans 
les  &ges  qui  l'ont  précédé,  puisqu'on 
n'y  voit  de  tous  côtés  que  mauvais  exem- 
ples; je  ne  pourrais  pas  non  plus  admi- 
rer l'esprit  qui  en  fait  le  brillant ,  puis- 
qu'on ne  l'emploie  qu'à  la  ruine ,  qu'à 
nourrir  l'ambition  de  l'orgueilleux  et 
qu'à  remplir  les  coffres  de  l'avare  ;  j'ai 
encore  moins  de  sujet 'de  vanter  sa 
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prospérité  ^  puiscpie  depiûs  vingt-trois 
ans  que  je  suis  au  monde^il  ne  s'est  passé 
que  de  très-petits  intervalles  sans  que 
Ton  ait  vu  de  sanglantes  guerres ,  d'hor- 
ribles pestes,  d'affreuses  famines  en 
Europe ,  tantôt  dans  une  de  ses  parties, 
tantôt  dans  une  autre.  Qu'aurais-je  à 
dire  dessciences,  puisque  la  jeunesse  en 
s'attache  qu'au  vice,  et  qu'elle  en  fait  son 
unique  étude?  Je  pourrais  encore  moins 
dire  avec  vérité  que  la  sobriété  et  les 
autres  vertus  sont  du  goût  du  siècle  où 
nous  vivons ,  puisque  la  débauche  pa- 
rait aujourd'hui  un  tribut  essentiel  a 
celui  qui  veut  se  donner  la  réputation 
de  savoir  vivre  :  la  vigilance  et  la  so- 
briété ont  entièrement  disparu  pour 
faire  place  à  l'oisiveté  et  à  la  débauche. 
Bien  loin  de  jeter  les  trésors  dans  la  mer 
comme  les  Majorquains,  les  hommes 
vont  les  chercher  jusqu'au  bout  du 
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monde,  au  péril  même  de  leur  vie^ 
Que. dire  donc  de  notre  siècle?  faé" 
las  !  il  semble  que  la  nature ,  lasse  de 
s'occuper  du  maintien  des  productions 
de  ses  ouvrages,  commence  à  négliger  le 
règlement  et  l'ordre  des  saisons^que  les 
élémensmémes,  fatigués  de  vieillesse ^ 
commencent  à  perdre  leur  force  et  leur 
vigueur ,  que  les  hommes  s'éloignent 
de  plus  en  plus ,  comme  d'une  chose 
antique ,  de  tout  ce  qui  pourrait  ren- 
dre le  genre  humain  heureux;  puis- 
que le  vice  triomphe  de  la  vertu,  la 
ruse  de  l'innocence,  la  malice  de  la 
bonté ,  l'impiété  de  la  dévotion  ;  l'ava- 
rice se  moque  de  la  charité,  la  fausseté 
se  fait  un  jouet  de  la  franchise,  l'envie 
méprise  le  mérite ,  l'orgueil  foule  aux 
pieds  l'humilité ,  la  débauche  se  rit  de 
la  tempérance ,  et  l'oisiveté  a  le  travail 
en  horreur.  Voilà  notre  siècle  tel  qu'il 
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est  :  lous  les  vices  ^  portés  au  saprémé 
degré ,  semblent  se  réunir  pour  en  for- 
mer le  caractère*  Cest  un  monstre  tout 
composé  de  vices,  sans  le  plus  petit 
mélange  de  vertu;  de  sorte  que  la  me- 
sure des  crimes  ne  pouvant  être  plus 
pleine  qu'elle  n'est  ^  il  y  a  toute  appa- 
rence que  le  temps  de  sa  fin  approche. 
Heureux  ^  par  conséquent,  celui  qui  est 
sur  ses  gardes,  et  qui  ne  se  laisse  point 
entraîner  au  torrent  rapide  et  bour- 
beux des  insensés  du  siècle. 


CHAPITRE  XXIX. 


De  rAthéisme. 


Quand  je  réfléchis  bien  sur  ce  que 
c'est  que  l'athéisme ,  je  ne  saurais  l'ap- 
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peler  qa'une  folie ,  car  il  est  évident 
que  l'athée  est  privé  de  raison ,  de  bon 
sens  et  même  de  l'instinct  naturel  à 
toutes  les  créatures.  Il  est  naturel  à 
l'homme  de  craindre  la  mort ,  et  nous 
trouvons  dans  la  raison  une  horreur 
secrète  du  néant:  cependant  nous  avons 
des  exemples  d'athées  qui  ont  mieux 
aimé  souffrir  une  mort  cruelle  et  in- 
fime, que  de  reconnaître  une  Divinité; 
entre  autres^  le  fameux  Vanini ^  brûlé 
vif  à  Toulouse^  sous  le  règne  de  Louis 
Xin,  à  qui,  au  milieu  des  flammes, 
étant  échappé  de  s'écrier  :  O  mon  Dieu  ! 
k3  plaignit  un  moment  après  de  la  force 
ies  préjugés  de  l'éducation  qui  lui  avait 
arraché  ce  mot,  malgré  la  conviction 
de  son  esprit.  Or,  un  tel  malheureux , 
ne  croyant  pas  une  seconde  vie,  quelle 
récompense  peut-il  espérer  de  sa  cons- 
tance ?  aussi  ne  s'en  flatte-t-il  pas ,  mais 


la  vie  lui  est  aussi  indifférente  que 
l'anéantissement  qu'il  attend;  ce  qui 
est  entièrement  opposé  à  la  nature; 
car  sans  être  désespéré ,  personne  ne 
se  livre  de  sang-froid  à  la  mort.  On  a 
bien  vu  des  gens  mourir  avec  plaisir 
dans  les  tourmens  pour  leur  religion , 
espérant  la  récompense  des  martyrs 
dans  l'autre  monde,  et  des  hérétiques 
même  signer  leur  opiniâtreté  de  leur 
sang^  soutenus  par  l'espérance  d'une 
heureuse  éternité  :  mais  que  l'athée 
perde  sa  vie,  sans  aucune  espérance  5 
c'est  certainement  une  preuve  incon- 
testable de  sa  folie,  au  lieu  que  la  vie 
est  chère  à  tout  le  monde,  et  tout  au 
moins  elle  vaut  mieux  que  l'anéantis- 
sement ;  de  sorte  que  je  ne  sais  si  on 
ne  ferait  pas  mieux  de  renfermer  de 
semblables  foux  aux  petites  maisons , 
que  de  les  faire  mourir,  puisqu'ils  n'ont 
pas  le  sens  commun. 
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On  partage  l'athéisme  en  deux  sortes: 
Aiheus  prodicus  et  Aiheus  théorie 
ticus.  Le  premier  vit  comme  s'il  ne 
croyait  point  de  Dieu^  et  le  second 
nie  la  Divinité  par  de  fausses  raisons. 
Le  nombre  des  premiers  est  grand  et 
mérite  mieux  le  nom  d'impie  que  celui 
d'athée  :  il  est  rare  d'en  trouver  de  la 
seconde  espèce.  L'un  est  méprisable , 
parce  qu'il  est  esclave  du  vice ,  et  l'autre 
haïssable ,  parce  qu'il  renonce  aux  sen- 
timens  de  la  nature.  Une  créature  qui 
refuse  de  recennaitre  son  Créateur,  est 
une  béte  sous  la  figure  humaine^  puis- 
qu'elle nie  l'existence  d'un  Dieu  que 
tout  être  intelligent  reconnaît.  Je  vou- 
drais qu'mfi  athée  m'expliquât  pourquoi 
l'àmedans  les  divers  accidens  s'adresse  à 
un  être  supérieur,  et  d'où  viennent  les 
sentimens  de  reconnaissance  qui  nous 
portent  àlui  rendre  grâce  d'un  bonheur 
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imprévu  ?  Que  juge-t-il  des  seutimens 
d'amour  et  d'admiration  dont  nous 
sommes  transportés,  quand  nous  con- 
templons les  perfecticms  divines;  et 
qu'a- 1 -il  enfin  à  opposer  au  consen- 
tement de  tout  le  genre  humain  sur  le 
grand  article  de  l'adoration  d'un  Etre 
suprême? 

Ces  dispositions  ne  viendraient-elles 
pas  du  premier  principe  de  toutes 
choses  7  N'est-il  pas  conforme  à  la  raison 
que  l'homme  regarde  et  considère 
tout  ce  qui  se  présente  à  sa  vue?  Et, 
peut-il  le  taire ,  le  faire  sans  être  par- 
faitement instruit  de  l'existence  d'un 
créateur?  Enfin ,  je  doute  que  Thomme, 
sans  être  fou  à  lier,  puisse  être  athée 
de  conviction  ,  quoiqu'il  s'en  trouve, 
qui^  éblouis  de  l'impertinente  vanité 
de  se  faire  passer  pour  des  esprits  su- 
blimes ,  affectent  de  soutenir  Fathéisme. 
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CHAPITRE  XXX. 


De  la  DëcouTerte  des  Lettres. 

La  cause  de  l'ignorance  dans  la- 
quelle nous  sommes  touchant  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  monde  avant  le 
déluge  ii  est  que^  dans  ces  premiers 
temps  ;  on  n'avait  aucune  connais- 
sance des  lettres;  que  lorsque  tout  ce 
que  Noé  et  ses  en£suis  surent  des  af- 
faires du  pi*emier  âge  du  monde ,  n'a 
pu  être  transmis  à  la  postérité  que  par 
la  tradition  de  père  en  fils,  car  l'alpha- 
bet n'a  été  découvert  que  depuis  le  dé- 
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luge.  M.  Léon  Fioras  dit  que  ce  fut  à 
Troie  que  Nestor  inventa  les  dix-huit 
premières  lettres,  et  qucDiomède  trou- 
va les  trois  suivantes.  Cest  à  ce  propos 
qu'un  bel  esprit  de  France  a  fait  les 
vers  suivans  : 


Cest  de  U  que  noua  yient  cet  art  inginiieax 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux , 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées, 
Donner  de  la  couleur  et  do  oorpa  aux  penaées. 


Strabon  dit  qu'au  commencement  on 
écrivait  avec  les  doigts  dans  la  cendre, 
ensuite  avec  un  couteau  sur  Pécorce 
des  arbres,  puis  après  sur  des  feuilles 
de  laurier  avec  le  pinceau,  avec  le 
plomb  sur  le  parchemin ,  auxquels  en- 
fin ont  succédé  le  papier  et  la  plume. 
La  première  encre  dont  on  s*est  servi 
fut  tirée  d'un  poisson  nommé  zebius;  le 
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suc  des  mûres  sauvages  prit  sa  place  :  à 
celui-ci  succéda  la  suie;  le  cinabre  et  le 
vert-de-grîs  furent  ensuite  employés  à 
cet  usage;  et  enfin  on  inventa  l'encre 
dont  jious  nous  servons  ajourd'hui. 

Certainement  de  tout  cequerhomme 
a  trouvé  pour  son  utilité,  rien  n'est 
comparable  à  l'invention  des  caractères^ 
car  c'est  par  leur  moyen  que,  comme 
d'une  espèce  de  lunette  d'approche, 
nous  pouvons  voir  dans  les  siècles  les 
plus  reculés,  et  que,  comme  par  un 
porte-voix ,  nous  pouvons  pailer  à  la 
postérité  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Quand 
on  réfléchit  jusques  où  peut  aller  l'es- 
prit humain  par  sa  pénétration,  on  ne 
peut  que  convenir  avec  saint  Augustin 
que  :  Nihil  majus  mente  humanâ) 
nisi  \Deus  ;  ce  qu'un  poète  français  a 
heureusement  exprimé  dans  le  sonnet 
suivant  : 

8.. 
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Empriflonner  le  temps  dans  sa  course  volante, 
Graver  sur  le  papier  l*iisage  de  la  voix. 
Tirer  d*iin  vers  Tédat  et  romement  des  rois  ; 
Rendre  par  les  cooleors  une  voix  très-parlante  ; 

Donner  an  corps  ée  braue  nne  âme  foodroyautc; 
Snr  les  cordes  d*nn  Inth  fiûre  parler  les  doigts  ; 
Savoir  apprivoiser  jos^'an  monstre  des  bois; 
Brnler  avec  on  verre  nne  ville  flottante; 

Fabriquer  Tunivers  d^atomes  assemblés. 

Lire  dn  firmament  les  chiffires  étoiles , 

Faire  nn  nouveau  soleil  dans  le  monde  chimique; 

Dompter  Torgueil  des  flots  et  pénétrer  par  tout; 

Assujettir  Tenfer  dans  un  cerde  magique  ; 

Cest  ce  qu'entreprend  l'homme,  et  dont  il  vient  à  boat. 


Voilà  de  belles  choses  assurément; 
mais  avec  tout  cela ,  il  y  en  a  de  bien  plus 
merveilleuses  que  nous  ne  connaissons 
pas.  Contentons<-nousdoncdeceltes-Jà, 
et  admirons  comment  le  temps  dé- 
couvre peu  à  peu  aux  hommes  les  se- 
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crets  de  la  nature;  et  seize  cent  cin- 
quante six  ans  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  déluge,  se  sont  pas- 
sés sans  qu'il  ait  donné  aux  hommes 
aucune  connaissance  des  caractères. 
Soyons  assurés  que  nos  descendans  dé- 
couvriront encore  des  secrets  que  nous 
ignorons,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  que  notre  sîécle  leur  laisse  un 
plan  tout  fait  dans  les  sciences ,  et  très- 
propre  à  porter  tout  d'un  coup  la  spé- 
culation plus  loin  que  Noé  et  ses  enfans 
n'ont  pu  faire  après  le  déluge ,  puis- 
qu'ils ne  savaient  rien  que  par  tradition 
de  père  en  fils:  d'ailleurs,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'entre  tant  de  gé- 
nérations, il  s'est  trouvé  quelquefois 
des  menteurs  qui  ont  augmenté  ou  di-* 
minué  la  vérité.  Au  reste,  il  semble 
que  dans  un  temps  où  nous  vivons, 
les  vices  et  les  sciences  s'approchent  de 
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nous  d'un  pas  égal^  à  mesure  que  Vigno- 
rance  et  la  vertu  s'éloignent. 

Malheureux  siècle,  où  les  vices  s'aug- 
mentent et  où  les  vertus  diminuent! 


■♦■^ij^.^**— ii«— ^ 


CHAPITRE  XXXI 


De  l'Exemple. 

On  dit,  legibuSj  non  exemplis  vi- 
dendum  :  néanmoins ,  si  on  voulait  imi- 
ter  les  bons  exemples ,  on  n'aurait  pas 
besoin  de  lois,  car  les  bons  exemples 
portent  efficacement  l'homme  à  la  vertu 
comme  les  mauvais  au  vice  ;  le  méchant 
s'afTermit  dans  le  crime  par  la  pensée 
qu'il  n'est  ni  le  seul,  ni  le  premier  qui 
le  commet. 

Le  bon  exemple  est  un  flambeau 
dont  la  lumière  nous  montre  le  bon 
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chemin  et  nous  fait  éviter  les  mauvais? 
pas,  au  lieu  que  le  mauvais  exemple 
semble  autoriser  le  scélérat  dans  ses 
projets  criminels^  Les  exemples  que 
nous  ont  laissés  ceux  qui  ont  vécu  avant 
nous,  nous  apprennent  quel  peut  être 
rissue  des  desseins  que  nous  formons; 
ils  encouragent  le  sage  à  marcher  cons- 
tamment dans  la  carrière  de  la  vertu, 
et  ne  sont  pas  moins  propres  à  détour- 
ner le  vicieux  de  son  mauvais  train.  Un 
homme  que  la  lecture  n'a  pas  instruit 
des  divers  événemens,  n'est  capable 
ni  de  former  des  projets  avantageux^  nr 
de  juger  de  l'issue  que  peuvent  avoir 
les  affaires.  Les  exemples  sont  comme 
de  bonnes  lunettes  d'approche,  par  le 
moyen  desquelles  on  peut  distinguer 
de  loin  le  bien  d'avec  le  mal.  C'est  par 
eux  qu'on  se  fait  un  fondement  de  ca- 
pacité ,  soit  pour  la  guerre ,  soit  pour 


le  ministère;  car  si  on  devait  tout  ap' 
prendre  par  sa  propre  expérience,  ii 
faudrait  une  vie  de  patriarche  pour 
rendre  un  homme  habile.  Les  boDS 
exemples  que  fournit  la  lecture ,  sont 
un  puissant  aiguillon ,  qui  fait  faire  les 
derniers  efforts  pour  atteindre  à  la  ver- 
tu, qui  fait  les  grands  hommes  quel- 
quefois à  un  âge  peu  avancé. 

Enfin,  heureux  celui  h  qui  le  bon 
exemple  sert  de  régie,  et  le  mauvais 
d'avertissement  et  de  préservatif  ! 
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CHAPITRE  XXX,H. 


De  la  Tranquillité. 

P^era  félicitas  in  animi  tranquille 
tate  et  corporis  sanitate.  J'en  con- 
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viens  ;  mais  il  me  semble  que  s'il  était 
aussi  aisé  à  l'homme  de  se  guérir  de 
toutes  sortes  de  maux  du  corps  ^  comme 
il  lui  est  possible  de  se  tranquilliser  l- es« 
prit  par  le  secours  de  la  raison ,  l'Italien 
aurait  eu  tort  d'avoir  cru  son  proverbe. 
La  volonté  permissive  de  Dieu,  sans  la- 
quelle aucune  disgrâce  ne  nous  saurait 
arriver ,  doit  toujours  être  adorée ,  et 
nous  portera  être  contens  de  notre  sort  : 
et  la  raison  enseigne  que  toute  agita-^ 
tion  d'esprit  est  inutile  lorsque  le  mal 
est  sans  remède.  L'inquiétude,  pendant 
qu'on  est  entre  la  crainte  et  l'espérance 
sur  l'issue  d'une  affaire ,  me  parait  plus 
raisonnable  que  le  chagrin  quand  onr 
est  dans  le  malheur,  puisque,  dans  la 
première  situation  ^  le  peut-être  peut 
aussi  bien  tourner  du  mauvais  côté  que 
du  bon;  au  lieu  que  dans  la  seconde 
on  est  sûr  de  son  malheur,  auquel  la 


raUon  veut  qu'on  s'accommode,  puis^ 
que  le  sort  ne  saurait  changer  par  Pim- 
patience;  de  sorte  qu'il  vautiDcomparah 
biement  mieux  se  soumettre  aux  décrets 
du  Gei,  et  se  consoler  par  l'espérance^ 
que,  comme  tout  est  sujet  au  change- 
ment, l'infortune  ne  saurait  manquer 
d'avoir  son  terme.  Nous  avons  dans 
l'histoire  une  infinité  d'exemples  des 
révolutions  de  la  fortune  qui  se  plait  à 
tirer  ies  gens  de  la  poussière  ,■  pour  ies 
élever  aux  prepnières  places,  afin  de  se 
procurer  ensuite  le  plaisir  de  les  pré- 
cipiter dans  leur  première  obscurité. 
Après  tout,  rien  de  tout  ce  qui  doit 
finir  n'est  insupportable. 
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CHAPITRE  XXXIH. 


Des  Rapports. 

La  nature  n'a  donné  à  l'homme 
qu'une  langue  pour  parler,  quoiqu'elle 
Tait  favorisé  de  deux  yeux  pour  voir  et 
de  deux  oreilles  pour  eiitendre ,  dans 
ce  dessein,  ce  me  semble^,  de  lui  ap- 
prendre à  ne  dire  que  la  moitié  de  ce 
iju'il  voit  et  de  ce  qu'il  entend.  C'est  un 
vilain  caractère  que  celui  de  rappor- 
teur, et  un  métier  bien  dangereux  que 
celui  de  trafiquer  les  paroles  d'autrui. 

Un  homme  de  cette  trempe  cherche 
souvent  a  se  faire  un  nouvel  ami  aux 
dépens  d'un  vieux,  et  perd  l'un  sans 
çicquérir  Fautre. 
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Le  vrai  devoir  d'un  honncte  homme 
est  de  prendre  le  parti  de  son  ami  ab- 
sent et  de  le  soutenir  ;  au  lieu  que  le 
rapporteur  veut  se  distinguer  en  amitié 
par  un  rapport  qui  met  souvent  son 
ami  dans  l'embarras.  Il  n'y  a  guères 
d'autre  différence  entre  le  rapporteur 
et  l'espion ,  sinon  que  le  dernier  est 
souvent  puni  de  la  coprde  que  le  pre- 
mier mérite.  Ces  génies  malheureux 
"sont  la  plupart  des  esprits  mal  faits,  ou 
bien  des  sots  odieux  k  l'homme  d'honr 
neuf  et  méprisés  d^  sage. 

Ces  gazettes  ambulantes  jettent  sou- 
vent je  ne  sais  quelle  amertume  dans 
le  plus  agréable  commerce,  et  sont  à  la 
fin  exclues  de  la  conversation  des  bon*' 
nétes  gens. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Des  Spectres. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  doutent  de 
la  réalité  des  spectres;  quand  cela  se 
fait  sans  ostentation  d'impiété  y  j'ainie 
bien  h  entendre  leurs  raisonnemens, 
car  naturellement  je  n'ai  pas  encore  vu 
de  définition  de  spectres  qui  m'ait  sa- 
tisfaite. Quelques-uns  veulent  que  ce 
soient  lésâmes  des  morts^  qui^  pour  rai- 
son à  elles  connues,  reviennent  sur  la 
terre.  Je  ne  trouve  aucune  solidité  dans 
ce  raisonnement;  car  elles  sont  heu- 
reuses ou  malheureuses  :  il  n'y  a  point 
d'apparence  que  les  premières  quittent 
le  séjour  du  bonheur  pour  venir  ici- 
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bas  jouer  une  espèce  de  comédie.  Ce  ne 
peut  pas  non  plus  être  les  derniers, car 
le  diable  a  la  serre  bonne;  il  ne  lâche 
pas  prise^  et  le  geôlier  de  ses  prisons  est 
aussi  vigilant  qu'inexorable.  Ce  ne  sau- 
rait être  non  plus  celles  du  purgatoire, 
puisqu'on  n'en  sort  qu'après  avoir  payé 
le  dernier  denier.  Outre  que  le  démon 
y  étant  l'exécuteur  de  la  justice  divine, 
il  risquerait,  par  la  moindre  inexacti-  | 
tude,  à  perdre  le  beau  droit  qu'il  a  de 
tourmenter  des  âmes  destinées  à  occu- 
per la  place  d'où  il  a  été  chassé.  Or, 
cela  étant,  il  faut  donc  que  ce  soit  le 
diable;  à  quoi  je  ne  vois  pas  trop  d'ap- 
parence, quand  je  réfléchis  sur  les  ruses 
de  cet  esprit  malin  :  car  il  semble  que  * 
s'il  se  montrait  en  forme  de  spectre 
aussi  souvent  qu'on  veut  le  faire  dire 
ou  croire,  il  n'y  aurait  à  coup  sûr  pas 
tant  d'impies. 
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L'oiseleur  qui  veut  attraper  des  oi- 
seaux se  cache  du  mieux  qu'il  peut 
pour  n'être  pas  aperçu.  On  pourrait,  à 
la  vérité,  s'autoriser  de  divers  exemples 
d'apparition  rapportés  par  d'illustres 
auteurs  de  l'antiquité;  mais  l'infidélité 
des  modernes  nous  rend  les  anciens 
suspects,  particulièrement  quand  ils 
parlent  de  choses  ou  l'imagination  a  au- 
tant de  part  qu'elle  en  a  dans  les  appa- 
ritions. Pour  celle  de  Samuel,  dont 
parle  la  Sainte  Écriture ,  et  qu'on  veut 
faire  servir  à  autoriser  la  réalité  des 
spectres,  elle  a  donné  lieu  à  bon  nom- 
bre d'opinions  différentes  ,  dont  la 
plus  suivie  est  que  Dieu,  voulant  punir 
Saùl  pour  avoir ,  contre  sa  défense,  con- 
sulté  une  devineresse,  permit  que  le 
démon,  sous  la  figure  apparente  de  Sa- 
muel ,  portât  l'arrêt  de  mort  à  ce  mal- 
heureux prince;  et  il  ne  doit  pas  paraître 
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étrange  que  le  diable  fasse  chez  une 
vieille  sorcière  les  honneurs  de  la 
maison. 


CHAPITRE  XXXV. 


De  rincertitude  des  choses  de  cette  vie. 

Rien  n'est  certain  dans  ce  monde 
que  la  mort;  tout  le  reste  porte  sur  un 
peut-être.  La  théorie  suppose ,  l'expé- 
rience prouve;  celle-ci  même  trompe 
souvent.  La  fatalité  qui  se  tient  au  timon 
du  sort  des  mortels  est  si  secrète  dans 
ses  desseins,  que  l'homme  ne  saurait 
les  pénétrer.  Xercès  vient  pour  enva- 
hir la  Grèce ,  avec  des  forces  si  nom- 
breuseS',  que  son  armée  épuisait  des 
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fleuves  entiers  seulement  pour  se  d^-^ 
saltérer.  Il  couvrit  la  mer  d'autant  de 
vaisseaux  qu'il  y  eut  autrefois  de  saute- 
relles en  Egypte ,  en  sorte  que  l'espé- 
rance d'un  infaillible  succès  l'enflamma 
d'unç  manière  à  se  croire  absolument 
maître  de  la  mer ,  et  à  la  iaire  fouetter 
de  verges  pour  avoir  eu  la  hardiesse  de 
se  mutiner  contre  sa  permission.  Mais, 
hélas  !  rien  n'est  certain  que  l'incerti- 
tude: il  perdit  honteusement  tant  de 
milliers  d'hommes  et  de  vaisseaux ,  et 
se  trouva  fort  heureux  d'échapper  lui 
seul  en  se  sauvant  sur  un  petit  bateau 
de  pêcheur. 

Le  grand  Alexandre ,  après  avoir  sub- 
jugué presque  les  trois  parties  de  la 
terre,  pleurait  qu'il  n'y  eût  plus  de 
monde  à  conquérir.  Il  se  retira  à  Baby- 
lone  pour  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  les  plaisirs  et  les  voluptés  de  la  vie, 
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n'étant  alors  âgé  que  de  trente  ans; 
mais  rien  n'est  certain  que  l'incertitude: 
il  y  mourut  au  bout  de  peu  de  jours,  et 
n'eut  de  ses  conquêtes  qu'une  fosse  de 
six  pieds. 

Polycrate,  tyran  de  Samos,  fut  si  heu- 
reux, qu'il  n'eut  jamais  la  moindre  dis^ 
grâce  dans  tout  le  cours  d'une  vie  fort 
longue,  de  sorte  qu'il  crut  avoir  en- 
chaîne la  fortune  au  char  de  ses  pros- 
pérités ;  mais  rien  n'est  certain  que  l'in- 
certitude :  il  fut  enfin  chassé  du  trône, 
privé  de  tout,  et  attaché  par  ses  sujets  h 
une  croix,  où  il  mourut  honteusement. 

Enfin ,  combien  d'exemples  n'avons- 
nous  pas  de  l'incertitude  de  l'issue  des 
affaires  du  monde!  Aujourd'hui  nous 
voyonsun  hommesur  le  trôneetdemain 
sur  l'échafaud ,  comme  Charles  P',  roi 
d'Angleterre.  Aujourd'hui  nous  voyons 
un  homme  dans  une  rude  prison ,  prêt 


à  être  sacrifié  aux  ennemis  de  sa  famille, 
et  demain  en  sortir  pour  monter  sur  le 
trône,  comme  un  Mathias Corvin  de 
Hongrie.  Aujourd'hui  nous  voyons  un 
Bélisaire  couronné  de  lauriers  ^  favorisé 
de  la  fortune ,  premier  favori  d'un  em- 
pereur ,  son  lieutenant-général  par  tout 
l'empire,  et  demain,  les  yeux  crevés, 
demander  l'aumône  au  portes  de  Rome; 
rien  n'est  certain  que  L'incertitude;  Com- 
bien de  riches  n'ai-je  pas  vu  mourir  de 
misère  à  la  fin  de  leurs  jours  !  Combien 
de  gens  pauvres,  nés  dans  l'obscurité, 
n'ai-je  pas  vu  finir  leur  carrière  dans 
les  grandeurs  et  l'opulence;  d'autres 
courir  après  les  lauriers  et  ne  cueillir 
que  des  myrtes;  d'autres,  indifférens 
pour  la  fortune ,  poussés  par  cette  aveu- 
gle divinité  jusqu'au  plus  haut  de  la 
fortune!  Combien  de  personnes  géné- 
reuses devenues  pauvres.^  et  combien 
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d'avares  mourir  Je  faîrh  f  Combien  d'a- 
mis devenir  ennemis,  et  combien  d'en- 
nemis reprendre  les  sentimens  de  l'ami- 
tié !  Combien  de  sages  devenir  fous ,  et 
combien  de  fous  devenir  de  bon  sens  ! 
Combien  de  femmes  modestes  devenir 
coquettes,  et  combien  de  coquettes  re- 
tourner à  la  vertu!  Combien  de  gens 
réglés  tomber  dans  ta  débauche,  et 
combien  de  débauchés  embrasser  la  pé- 
nitence! Combien  de  dévots  mourir  de 
mort  subite,  et  combien  de  scélérats 
mourir  dans  leur  lit  !  Enfirn ,  rien  n'est 
certain  que  la  mort,  dont  le  temps,  la 
manière  et  les  suites  sont  si  incertains. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


De  la  Flatterie. 

On  demanda  un  jour  h  un  philoso* 
phe  lequel  de  tous  les  maux  est  le  plus 
redoutable  à  l'homme  :  entre  les  sau- 
vages, répondît-il,  c'est  le  calomnia- 
teur, et  entre  les  domestiques  ^  c'est  le 
flatteur.  Il  est  certain  que  le  flatteur 
réunit  dans  son  caractère  plusieurs  vices 
infâmes,  car  il  est  menteur  en  disant 
des  choses  qu'il  ne  croit  point;  il  est 
fourbe,  car  il  parle  contre  ses  senti- 
mens;  il  est  poltron,  car  il  n'ose  dire 
ce  qu'il  pense;  il  est  méchant,  car  il 
verse  de  l'huile  sur  le  feu  de  l'amour- 
propre  d'autrui;  il  est  impie,  car  il 


donne  de  l'encens  aux  vices  du  pro- 
chain, et  il  est  ennemi  secret  de  ceux 
dont  il  se  dit  l'arai^  car  par  ses  flatteries 
il  les  tient  dans  leur  mauvaise  habitude. 
La  flatterie  est  un  venin  sucré  dont  on 
empoisonne  les  grands, ii  qui  on  ne  per- 
suade que  trop  souvent  que  leurs  vices 
ne  sont  que  des  vertus  imparfaites.  H 
est  étonnant  que  ce  vice  soit  monté  dans 
les  cours  à  un  si  haut  degré  que,  sans 
son  secours ,  un  honnête  homme  peut 
à  peine  s'y  soutenir.  En  vérité,  il  faut 
que  l'amour-propre  ait  bien  du  pouvoir 
sur  les  hommes,  puisqu'il  peut  nous 
faire  recevoir  l'encens  que  nous  ne  mé- 
ritons pas,  et  que  nous  savons  boa  gré 
à  celui  qui  se  moque  de  nous,  en  nous 
attribuant  des  qualités  que  nous  n'avons 
pas.  J'observe  que  tout  le  monde  parle 
contre  les  flatteurs  ;  mais  je  ne  vois  per- 
sonne qui  se  fâche  sérieusement  contre 
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uux  ;  en  sorte  qu-il  y  a  plus  que  de  la 
vraiseRiblance  à  croire  que  leur  profes- 
sion ne  finira  qu'au  jour  du  jugement^ 
lorsque  tous  les  vices  paraîtront  en 
public. 


CHAPITRE  XXXVIF. 


De  rOrgueil. 

L'orgueilleux  me  fait  pitié ,  car  il 
y  a  plus  de  folie  que  de  malice  dans 
son  fait.  Son  ignorance  dans  la  con- 
naissance de  Fhomm^  cause  ses  mal- 
heurs; il  s'estime,  parce  qu'il  ne  sait  ce 
qu'il  est.  Examinez  les  sources  de  la 
vanité  de  l'homme;  il  est  charmé  de 
son  corps ,  ne  sachant  pas  que  c'est  un 
cloaque  ambulant.  Son  esprit  lui  parait 
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sublime  9  ne  connaissant  pas  celui  d'au- 
trui.  L'ancienneté  de  sa  famille  Tenfle, 
de  manière  qu'il  regarde  les  honnêtes 
gens  avec  mépris ,  ne  considérant  pas 
qu'un  mulet  est  toujours  mulet  ^  quoi- 
que engendré  d'un  étalon  d'Espagne. 
J'aime  à  rire,  et  par  conséquent  la  con- 
versation de  ces  bouffons  de  la  nature 
me  cause  de  fréquentes  dilatations  des 
poumons  :  quand  ils  sont  riches ,  je  les 
regarde  comme  des  paons  auxquels  on 
ferait  une  bonne  œuvre  d'arracher  les 
plumes,  afin  que,  n'ayant  plus  d'orne- 
mens  superflus ,  ils  pussent  avec  plus  de 
facilité  apercevoir  la  laideur  de  leurs 
pieds,  et  ensuite  devenir  plus  traitables: 
mais  quand  un  p«iuvre  est  orgueilleux, 
il  me  semble  qu'il  faut  l'envoyer  aux 
Petites-Maisons  pour  le  guérir ,  afin  que 
le  diable  n'ait  plus  de  quoi  se  moquer. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


De  la  Volonté. 

Qui  fait  toujours  ce  qu'il  veut  fait 
rarement  ce  qu'il  doit.  Un  grand  homme 
est  celui  qui  sait  dompter  sa  volonté,  et 
qui  ne  veut  jamais  ce  qu'il  peut  quand 
il  n'est  pas  conforme  à  la  conscience  et 
à  la  raison.  Le  sage  étant  exempt  de  de* 
sirs  irraisonnables  ^  peut  faire  tout  ce 
qu'il  veut,  puisque  sa  volonté  est  tou- 
jours renfermée  dans  les  bornes  de  sa 
pensée,  ou  que  l'insensé  en  est  le  mal- 
heureux esclave,  parce  qu'il  l'étend  au 
mal  ou  bien  à  l'injustice,  ne  sachant 
pas  que  souvent  celui  qui  veut  tout 
n'atteint  rien.  La  bonne  volonté  sup- 
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CHAPITRE  XL. 


Du  bon  Cœur. 

Je  ne  connais  pas  un  plus  beau  ca- 
ractère que  celui  d'un  bon  cœur  ;  car  ^ 
outre  que  c'est  une  source  de  la  vraie 
félicité  par  rapport  au  contentement 
qu'il  se  donne  à  lui-même,  c'est  encore 
un  trésor  pour  les  autres  qui  en  pro- 
fitent. 

Il  est  sensible  aux  malheurs  d'autrui 
et  compatit  à  tous  ceux  que  son  im- 
puissance l'empêche  d'aider;  il  expli- 
que tout  en  bien ,  et  est  ingénieux  à 
cacher  les  défauts  d'autrui;  il  regarde 
l'infortune  du  prochain  comme  une 
lettre   de  recommandation.  Ses  yeux 
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sont  ^frm^ aux fiihirnij  de» autres. 

et  <^  oreillM  sfwit  soordea  a  la  nwdi- 
^ncfii  et    tiix  inwwwuimiB  des  e«nt9 
mM  foits;  il  ne  se  sert  de  sa  laoïsiieqne 
potir  dîre  dn  bien  de  tout  le  monde. 
et  il  e^t  mnet  lorsqu'on   loi  demaock? 
son  témoignage  an  préjudice  d'antrin: 
il  fi^it  sa  félîdté  de  celle  des  antres,  et 
^e  r^joviit  sincèrement  qnand  il  v  peat 
contribuer  en  qoelqne  chose  :  il  ne  sau- 
r^if  voir  qu'avec  peine  la  désunion  des 
;fnii«5  et  ne  s'en  fait  aucune  de  se  fiai- 
ffiier  p^Mir  les  remettre  bien  ens«nbie: 
il  pifloficit  la  colère  de  l'emporté  et  a  en 
horreur  toutes  sorte»  de  vengeances;  il 
ne  sait  ce  que  c'est  que  l'envie^  etaon- 
baite  du  bien  à  tout  le  monde;  il  cou- 
AOlé  l^'.s  affligés,  et  n^ajoute  rien  au  £ir- 
deaii  du  maibeureuii  :  enfin, le  bon  coeor 
peur  se  nommer  la  perfection  desyertos 
et  tir»  présage  d'une  heureuse  éternité. 
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Du  reste,  il  est  bien  vrai  que  dans 
notre  siècle  le  bon  cœur  n'est  guères  à 
la  mode  ;  mais  il  faut  aussi  convenir  que 
notre  temps  est  bien  corrompu^  puis- 
que le  vice  prend  insolemment  le  nom 
de  la  vertu,  et  que  la  plupart  des  vertus 
passent  pour  une  espèce  d'imbécillité. 


CHAPITRE  XLI. 


De  rÉducation. 

L'ÉDUCATION  d'un  enfant  ressemble 
à  la  culture  des  plantes;  c'est  un  fonds 
dans  lequel  l'enfance  de  l'homme,  étant 
semée,  produit  ensuite  des  fruits  con- 
formes à  son  bon  ou  mauvais  terroir.  Le 
bon  «aisin  que  nous  vendangeons  avec 
tant  de  plaisir  en  automne,  nous  a  coûté 


bien  des  soins  et  des  peines  au  priD' 
temps.  Ainsi,  comme  la  bonne  ou  mau- 
vaise conduite  de  l'homme  dépendent 
principalement  de  l'éducation ,  un  père 
est  obligé,  selon  la  loi  naturelle,  de 
donner  tout  le  soin  possible  ,  afin  que 
son  enfant,  pendant  ses  plus  tendres 
années^  prenne  des  seutimens  d'amour 
pour  la  vertu  et  d'aversion  pour  le  vice; 
ce  qui  est  fort  aisé  pendant  l'enfance, 
qui ,  comme  la  cire ,  se  prête  à  toutes 
les  figures  que  l'on  souhaite;  et  ainsi; 
comme  consuetudo  est  altéra  natur 
ra^  la  vertu  devient  comme  naturelle  à 
i'homme ,  et  ne  peut  plus  être  aisément 
abandonnnée.  Il  en  est  de  même  du 
vice,  qui,  par  la   négligence  ou  par 
une  malheureuse  complaisance  des  pa- 
rens  s'étant  une  fois  glissé  dans  le  cœur 
d'un  enfant,  a  bien  de  la  peine  ensuite 
d'en  être  chassé.  Au  reste,  je  ne  trouve 
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poin  t  qu'un  père  soit  obligé  à  au  tre  chose 
envers  son  enfant,  que  de  lui  donner 
une  bonne  éducation  et  de  Faider,  lors- 
qu'il entre  dans  le  monde,  à  se  mettre 
en  bon  chemin  pour  faire  fortune  :  mais, 
après  cela,  de  s'inquiéter  pour  lui  amas- 
ser du  bien  ,  se  priver  de  ses  propres 
satisfactions  et  se  charger  la  conscience 
pour  le  laisser  gros  seigneur  après  sa 
mort ,  c'est  ce  que  je  trouve  une  inâgne 
folie.Si  le  proverbe  est  véritable,  qu'heu- 
reux sont  les  pères  dont  les  enfans  sont 
damnés,  je  crois  que  mon  sentiment 
est  juste. 
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CHAPITRE  XLII. 


Du  Temps. 

Le  temps  étant  le  chemin  de  l'éter* 
nité^  quelle  attention  ne  devrait-on  pas 
apporter  dans  l'usage  qu'on  en  fait^ 
puisqu'on  ne  le  fak  jamais  qu'une  seule 
fois?  Ainsi  l'emploi  de  chaque  moment 
est  d'une  grande  conséquence.  L'on 
dit  qu'un  homme  qui  sait  ménager  son 
argent  est  un  homme  prudent;  qu'un 
autre  qui  sait  ménager  la  faveur  de 
son  maître,  eist  un  homme  d'esprit; 
qu'un  troisième ,  qui  sait  ménager  ses 
amis,  est  un  homme  discret.  Mais  per- 
sonne ne  donne  d'épithète  à  celui  qui 
sait  ménager  le  temps,  quoique  cette 
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science  soit  delà  dernière  conséquence; 
car,  pour  toutes  les  autres  bagatelles  y 
quand  on  les  perdrait ,  on  les  pourrait 
retrouver  avec  le  temps;  mais  le  temps 
perdu  est  perdu  sans  retour.  Le  temps 
est  un  grand  bien ,  mais  de  courte  du-' 
rée  ;  il  ressemble  à  Poiseau  appelé  de 
paradis,  à  qui  les  naturalistes  ne  don- 
nent point  de  pieds  >  parce  qu'il  ne  se 
repose  point  (jamais);  pour  le  prendre, 
il  faut  le  tirer  au  vol,  sans  quoi  il 
échappe.  Le  temps  introduit  les  mor- 
tels dans  l'éternité,  et  c'est  sur  son  té- 
moignage que  nous  serons  jugés.  Voilà 
ce  qui  me  tombe  dans  l'esprit  à  l'égard 
du  temps,  par  rapport  au  salut;  et 
voici  ce  que  je  pense  de  lui  à  l'égard 
des  affaires  du  monde  : 

Le  temps  est  le  souverain  remède  à 
la  plupart  des  affaires  du  monde  :  il 
adoucit  la  haine,  ralentit  la  persécu* 
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tion  9  souvent  même  sauve  la  vie  au 
coupable.  Je  me  souviens  à  ce  sujet 
d'avoir  lu  que  Mahomet ,  roi  de  Gre- 
nade, tenait  son  frère  Abbal  depuis 
quelques  années  en  prison,  à  cause 
d'une  révolte  dont  ce  prince  s'était  dé- 
claré chef.  Or,  quelque  temps  après, 
Mahomet,  se  trouvant  au  lit  de  la  mort, 
envoya ,  selon  l'usage  de  ces  barbares, 
un  officier  à  la  prison  pour  lui  appor- 
ter la  tête  de  son  frère,  de  crainte 
qu'après  sa  mort  il  n'usurpât  la  cou- 
ronne au  préjudice  de  son  fils;  car  il 
n'ignorait  pas  l'extrême  affection  que 
le  peuple  lui  portait.  Cet  ambassadeur 
de  la  mort  étant  arrivé  au  château,  si- 
tué à  deux  lieues  de  Grenade,  où  ce 
malheureux  prince  était  en  prison,  il 
le  trouva  jouant  aux  échecs  ;  et,  après 
lui  avoir  montré  le  décret  de  sa  mort, 
il  se  mit  en  état  de  l'exécuter.  Ce  prince 
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disgracié  employa  les  expressions  les 
plus  touchantes  pour  obtenir  de  ce 
cruel  exécuteur  deux  heures  de  délai  ; 
et^  voyant  qu'il  était  inexorable  là-des- 
sus, il  lui  demanda  au  moins  autant  de 
temps  qu'il  en  fallait  pour  achever  la 
partie.  Cela  lui  ayant  été  accordé ,  on 
peut  aisément  s'imaginer  qu'il  ne  se 
pressa  pas  fort  à  la  finir,  et  gagna  ainsi 
assez  de  temps  pour  voir  arriver  le 
peuple  de  Grenade  qui  apportait  la 
nouvelle  de  la  mort  du  Roi  el  celle  de 
son  élévation  au  trône-;  en  sorte  que 
ce  peu  de  temps  lui  ouvrit  la  porte  de 
la  prison,  l'arracha  des  mains  de  la 
mort,  et  lui  donna  une  couronne. 
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CHAPITRE  XLIII. 


De  rOpinion  de  Fantiqnité  touchant  le  souverain 

bien. 

Les  anciens  philosophes  ont  eu  des 
opinions  bien  difTérentes  touchant  ce 
qui  pouvait  rendre  l'honame  heureux, 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  sou- 
verain bien.  Eschine  le  mit  dans  le 
sommeil;  Pindare soutint  qu'il  consistait 
dans  la  santé  ;  Zenon  crut  le  trouver 
dans  une  couronne  qu'on  mettait  sur. 
la  tête  de  ceux  qui  remportaient  le  prix 
à  la  lutte;  les  Corinthiens  le  mirent 
dans  le  jeu;  Épicure  dans  la  volupté; 
et  une  infinité  d'autres  l'ont  placé  dans 
les  honneurs^  dans  les  richesses,  dans 
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les  dignités ,  dans  la  beauté  du  corps , 
etc.;  et,  à  la  fin ^  Aristote  le  mit  dans 
la  vertu  et  dans  la  sagesse.  Or,  vérita- 
blement il  semble  que  parmi  des 
païens  qui  n'avaient  point  de  connais- 
sance de  l'immortalité  de  l'âme ,  chacun 
avait  raison  de  trouver  son  bonheur 
(souverain  bren),  en  ce  qui  flattait  le 
plus  sa  passion  dominante ,  puisque  la 
plupart  des  choses  de  ce  monde  ne 
sont  d'aucune  valeur  eii  elles-mêmes , 
et  que  c'est  l'imagination  de  chaque 
particulier  qui  en  fixe  le  prix. 

Eschine  par  exemple ,  fut  sans 
doute  flegmatique  et  un  paresseux  ;  il 
crut  par  conséquent  que  le  souverain 
bien  consistait  dans  le  sommeil,  que 
son  tempérament  le  lui  faisait  préfixer 
à  toutes  choses. 

Pindare,  selon  l'apparence,  fut  va- 
létudinaire et  délicat,  et  ne  pouvant 

lO. 


C 


220 

supporter  les  incommodités ,  il  préféra 
la  santé  à  toute  autre  chose. 

Zenon,  assurément  fils  de  quelque 
crocheteur,  aima  par  conséquent  les 
jeux  de  main ,  et  trouva  son  souverain 
bien  dans  les  coups  de  poing ,  en  quoi 
consistait  la  lutte. 

Les  Corinthiens  9  gens  fainéans  et 
francs  vauriens,  attachèrent  la  félicité 
au  jeu  :  témoin  Chilon  ^  un  des  sept 
sages  deia  Grèce,  qui,  arrivant  un 
jour  à  leur  ville,  la  trouva  tout  occupée 
à  cette  sorte  de  bagatelle. 

Épicure,bon  vivant,  ami  de  la  sen- 
sualité ,  y  mit  son  souverain  bien ,  au 
dire  de  ses  ennemis;  mais  Lucrèce 
prétend  que  c'est  une  fausseté. 

Aristote ,  qui  avait  quelque  idée  de 
l'immortalité  de  Tàme ,  trouva  son  sou- 
verain bien  dans  la  vertu  et  dans  la 
sagesse.  Il  ne  parait  pas  étonnant  que 


ce  philosophe  ait  eu  des  sentimens  si 
justes;  car  ayant  quelque  lumière  d'une 
seconde  vie,  it  ne  pouvait  être  de  l'opi- 
nion brutale  de  la  plupart  de  ses  con- 
temporains. 

Pour  moi,  je  suis  surprise  que  parmi 
tant  de  philosophe^  et  de  grands  es- 
prits que  ^antiquité  a  produits ,  il  ne 
s'en  soit  trouvé  aucun  qui  ait  mis  son 
souverain  bien  dans  l'indifférence , 
puisque ,  quand  elle  est  sincère ,  elle 
met  l'homme  dans  une  égalité  au-des- 
sus de  toute  l'agitation  que  les  révolu- 
tions du  temps  causent  aux  mortels; 
et  il  me  semble  qu'un  païen  qui  ne  sait 
rien  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  qui  ne 
cherche  que  la  tranquillité ,  qui  est  la 
plus  douce  de  toutes  les  vanités  de  ce 
monde,  devrait  bien  préférer  celle-ci 
à  toutes  les  autres  sottises  du  monde. 
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CHAPITRE  XLIV. 


Du  Destin. 

■ 

La  prescience  divine  a  connu  de  1 
toute  éternité  le  sort  de  chaque  homme 
en  particulier.  Ne  s'ensuit-il  pas  de  là 
que  le  second  n'est  pas  moins  inévi- 
table que  le  premier  est  infaillible? 
Cependant,  quoique  personne  ne  doute 
de  cette  première  vérité ,  bien  des  gens 
refusent  d'admettre  la  conséquence, 
dans  la  pensée  qu'il  est  impossible  de 
l'accorder  avec  la  liberté  de  l'homme. 
Qu'on  me  pardonne  si  j'ose  avancer 
que  je  ne  vois  pas  même  l'ombre  de 
difficulté  à  réunir  ces  deux  idées^puis- 


(jne  le  bon  ou  le  mauvais  sont  destinés 
par  la  providence  à  un  rapport  essen- 
tiel avec  le  bien  ou  le  mal  que  l'homme 
commet.  Mettons  ceci  dans  tout  son 
jour. 

Dieu,  par  exemple,  en  prévoyant 
les  crimes  futurs  d'un  homme ,  a  aussi 
en  même  temps  prévu  le  châtiment 
qu'ils  méritent  :  ainsi,  ce  sort  malheu- 
reux est  inévitable, non  parce  qu'il  se 
trouvera  dans  l'impossibilité  de  s'atta- 
cher à  la  vertu ,  mais  parce  qu'il  ne  le 
voudra  pas  :  en  sorte  qu'il  ne  doit  point 
être  imputé  à  la  providence  divine 
<;omme  à  sa  cause ,  mais  uniquement  à 
notre  endurcissement ,  à  notre  persé- 
vérance dans  le  vice,  et  à  la  lâcheté  avec 
laquelle  nous  nous  laissons  vaincre  par 
nos  mauvaises  inclinations.  Je  ne  pré- 
tends imposer  à  personne  la  nécessité 
d^aquiescer  à  ce  raisonnement;  mais  je 
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plains  ceux  qui  n'en  connaissent  pas 
comme  moi  la  nécessité^  la  solidité  et 
Pévidence. 


CHAPITRE  XLV. 


Du  mauvais  goût  de  l'homme. 

L'homme  est  d'un  goût  si  dépravé^ 
que  tout  ce  qu'il  aime  n'est  dans  le  fond 
que  sottise  pure;  son  désir  n'est  que 
pour  les  honneurs  et  son  inclination 
que  pour  les  plaisirs.  Il  hait  la  pauvre- 
té ,  parce  qu'il  ne  réfléchit  pas  sur  les 
avantages  solides  qui  l'accompagnent; 
il  abhorre  le  mépris ,  car  il  ignore  la 
vraie  félicité  qui  y  est  cachée ,  quoique 
sous  une  vile  écorce;  il  fuit  les  adver- 
sités ,  parce  que  leur  grande  utilité  lui 
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est  inconnue  ;  il  ne  pense  que  i^arement 
au  passé,  et  ne  veut  pas  envisager  l'ave- 
nir, n'étant  tout  occupé  que  du  pré^ 
sent.  On  peut  dire  véritablement  que 
le  monde  n'est  qu'une  cage  remplie  de 
fous  et  une  galère  de  sots.  Les  uns  ne 
gobent  que  du  vent,  comme  le  chien 
d'Esope ,  et  les  autres  travaillent  en 
véritables  esclaves ,  sans  rien  gagner. 
Nous  nous  vendons  au  monde  à  si  bas 
prix,  que  son  service  nous  coûte  à  la 
fin  fort  cher  ;  nous  lui  sacrifions  corps 
et  àme^  et  il  ne  nous  récompense  que 
de  fumée  et  de  vaines  espérances.  0 
traître  de  monde,  tantôt  tu  nous  hausses 
et  tantôt  tu  nous  abaisses;  tantôt  tu 
nous  réjouis ,  et  tantôt  tu  nous  affliges. 
Tu  donnes  à  l'orgueilleux  des  honneurs 
pour  le  livrer  ensuite  au  mépris;  tu 
abandonnes  à  l'avare  des  richesses,  afin 
d'augmenter  son  indigence;  tu  endors 


dans  l'oisiveté  le  paresseux ,  afin  qu'il 
cuve  et  s^engourdisse  dans  la  fainéan- 
tise. Ta  fausseté  nous  est  connue,  et 
cependant  nous  avalons  ton  venin  sucré 
avec  une  extrême  avidité,  jusqu'à  ce 
que  la  mort  nous  surprenne  et  nous 
fasse  passer  à  l'éternité ,  où  la  justice 
divine  distribue  les  gages  dus  aux  ser- 
vices qu'on  t'a  rendus.  Grand  Dieu  !  où 
est  le  bon  sens?  où  est  l'esprit?  où  est 
la  prudence  à  se  laisser  tromper  de  la 
sorte?  Quel  mauvais  goût!  Quelle  fai- 
blesse de  jugement!  Quel  épouvantable 
aveuglement  que  celui  de  l'homme! 
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CHAPITRE  XLVL 


De  la  Navigation. 

De  tous  les  élémens  j  à  mon  avis ,  le 
plus  perfide  c'est  l'eau,  puisque  souven  t, 
en  nous  flattant  par  quelque  calme , 
elle  nous  prépare  de  grosses  tempêtes , 
et  vérifie  le  proverbe  qui  dit  que  le 
danger  loge  sur  le  bord  de  la  sûreté. 
Caton  se  repentit  de  deux  choses  :  d'a- 
voir laissé  écouler  un  jour  sans  faire  le 
bien ,  et  de  s'être  embarqué  quand  il 
pouvait  aller  par  terre.  Un  autre  Ro- 
main disait  que  la  barque  est  une  folle, 
car  elle  se  remue  toujours;  le  marinier 
un  fou  j  car  il  change  d'opinion  à  tout 
vent;  l'eau  une  folle,  car  elle  n'est  ja- 


mais  en  repos;  et  le  vent  un  fou,  car  il 
court  toujours  :  et  moi  j'y  ajoute  qu'il 
y  a  bien  de  l'imprudence  à  se  joindre  à 
une  aussi  folle  compagnie.  Certaine- 
ment il  n'y  a  point  de  profession  plus 
téméraire  que  celle  de  l'homme  de  mer^ 
car  sa  vie  n'est  séparée  de  la  mort  que 
par  une  planclie.  U  a  souvent  à  com- 
battre les  quatre  élémens  à  la  foi^,  el  se 
voit  quelquefois  brûler  tout  vif  au  mi- 
lieu des  eaux.  Son  but  est  d'arriver  à 
terre,  et  cependant  la  vue  seule  de' cet 
élément  est  quelquefois  capable  de  le 
désespérer;  quoiqu'il  fonde  son  espé- 
rance sur  le  vent,  le  vent  même  cause 
sa  ruine.  Enfin ,  il  cherche  des  richesses 
et  ne  trouve  que  de  l^in quiétude ,  delà 
misère  et  souvent  même  la  mort.  Avec 
tout  cela ,  la  navigation  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  utiles  sciences  que 
l'homme  ail  trouvées;  car>  outre  les  ri- 


cbesses  qu'elle  nous  apporte ,  elle  a  ser- 
vi à  nous  tirer  de  la  crasse  ignorance 
des  merveilles  du  Créateur,  par  la  con-* 
naissance  qu'elle  nous  a  donnée  de  tant 
de  différentes  régions,  nations,  reli- 
gions^ mœurs,  animaux,  fruits  et 
plantes:  de  sorte  qu'à  tout  bien  consi- 
dérer, nous  avons  raison  de  remercier 
le  ciel  d'avoir  fait  naître  des  hommes 
d'un  goût  assez  mauvais  pour  se  réduire 
au  stockfisch  et  au  biscuit,  afin  de  faire 
goûter  aux  autres  tout  ce  que  les  quatre 
parties  du  monde  produisent  de  plus 
délicieux,  et  pour  risquer  leur  vie  à 
tout  moment,  afin  de  fournir  aux  autres 
toutes  les  délicatesses  de  la  table. 
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CHAPITRE  XLVII. 


De  rOrigine  des  grands  événemens. 

L'EXPÉEiENGEde  tous  les  temps  nous 
prouve  que  les  événemens  les  plus  con- 
sidéi^bles  ont  presque  toujours  eu  une 
origine  basse  et  méprisable ,  et  que  très- 
souvent  des  bagatelles ,  dans  leur  com- 
mencement y  sont  par  la  suite  devenues 
des  merveilles.  Il  semble  que  le  ciel 
veuille  par  cette  conduite  nous  donner 
un  échantillon  de  sa  toute-puissance, 
afin  que  nous  puissions  comprendre 
que  de  rien  Dieu  a  fait  toutes  choses. 

Les  empires  et  les  monarchies  les  plus 
renommées  ont  été  fondés  par  des  va- 
gabonds, des  fugitifs  et  des  gens  de 
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rien  :  témoin  celle  de  Rome,  qui  eut 
pour  fondateur  Romulus,  qui,  exposé 
avec  son  frère  Rémus  par  leur  propre 
mère ,  fut  trouvé  par  une  pauvre  ber- 
gère nommée  Lupa,  dont  le  nom  a 
donné  aux  flatteurs  de  Romulus,  de- 
venu puissant^  occasion  de  publier  que 
dans  son  enfance  il  avait  été  nourri  par 
une  louve.  Ces  deux  frères  donc,  après 
avoir  passé  leur  enfance  parmi  la  ca- 
naille, passèrent  leur  jeunesse  avec 
upe  bande  de  voleurs  et  de  vagabonds, 
jusqu'à  ce  que  Romulus  fit  tuer  son 
frère  et  fonda  sur  ce  fratricide  la  gran- 
deur de  la  monarchie  romaine. 

Moïse^  David ^  Mahomet,  Tamerlan 
et  tant  d'autres  grands  personnages  n'a- 
vaient qu'une  naissance  basse  et  obs- 
cure; cependant  ils  sont  ensuite  montés 
au  faite  de  la  grandçur  humaine. 

J'ai  observé  pendant  ma  vie  que  cette 
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conduite  du  ciel  parait  souvent  même  , 
dans  les  accidens  des  familles  particu- 
lières. A  ce  sujet,  je  me  souviens  de  ce 
que  Justinien,  L.  i^^  Hist.  *veneL^ 
conte  de  deux  princes  de  Médicis,  fils 
de  Corne,  grand-duc <leToscane9 dont 
Fun  s'appelait  François  et  l'autre  Car- 
cias.  Ces  princes  étant  un  jour  à  la 
chasse,  et  ayant  pris  un  lièvre,  chacun 
de  ces  frères  voulut  que  cette  prise  eût 
été  faite  par  ses  chiens;  ils  s'échauf- 
fèrent là-dessus,  et  don  François ,  qui 
était  l'ainé,  indigné  de  la  résistance  de 
son  cadet,  lui  donna  un  soufiQet.  Le 
prince  Carcias,  qui  ne  crut  point  qu'une 
pareille  liberté  fût  une  prérogative  at- 
tachée au  droit  d'aînesse,  passa  son 
épée  au  travers  du  corps  de  son  frère,  et 
le  jeta  mort  par  terre  ;  ce  que  les  do- 
mestiques de  l'aîné  vengèrent  sur  le 
champ  par  la  mort  du  cadet  ;  de  sorte 
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]ue  ces  deux  malheureux  princes  sui-* 
luirent  de  bien  prés  leur  lièvre  en  l'autre 
nonde. 

On  trouve  dans  l'histoire  divers 
m  très  semblables  exemples  qui  nous 
apprennent  l'incompréhensible  et  tou- 
jours adorable  providence  de  Dieu,  qui 
dirige  toutes  choses  avec  une  sagesse 
Fort  au-dessus  de  notre  portée ,  haus- 
sant les  uns,  baissant  les  autres,  et  ef- 
façant même  entièrement  ceux  qui  se 
croient  au-dessus  des  accidens  fâcheux. 


CHAPITRE  XL VIII. 


De  l'Inutilité  de  la  plupart  de  nos  précautions. 

Malgré  toute  notre  prudence,  les 
disgrâlces  ne  laissent  pas  de  nous  arri- 

10. 


ver  d'où  noua  les  aUendons  le  moÎDS. 
Nous  nous  retranchons  le  miens  qoll 
nous  est  possible  du  câté  que  nom 
croyons  l'ennemi  ^  et  nous  nous  lais- 
sons à  décourert  du  côté  par  où  la  fe- 
talité  a  résolu  de  lui  ouvrir  le  passage. 
La  chute  précipitée  de  bien  des  gens 
que  j'ai  connus ,  me  fait  faire  cette  rih 
flexion ,  et  le  lieu  d'où  est  parti  le  coup 
qui  les  a  terrassés ,  m'a  appris  le  soin 
qu'on  doit  avoir  de  ménager  tout  le 
monde.  Le  plus  sûr  est  de  ne  mépriser 
et  de  ne  désobliger  personne,  car  l'ex- 
périence nous  apprend  que  le  moindre 
ennemi  peut  nous  faire  plus  de  mal 
que  l'ami  le  plus  zélé  ne  peut  nous 
faire  de  bien. 

La  bonne  mère  nature  a  été  si  juste 
dans  le  partage  de  ses  faveurs,  qu'elle 
a  donné  à  chaque  homme  quelque 
moyen  de  se  venger.  Cela  est  livrai, 
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que  quand  le  désepoir  a  poussé  le  der*^ 
nier  des  hommes  jusqu'à  mépriser  sa 
propre  vie,  dès-lors  il  devient  maître  de 
celle  du  plus  grand.  Ainsi  j  respectons 
le  grand  et  ne  méprisons  pas  le  petit  ; 
car,  dans  l'occasion,  Fun  et  l'autre 
peuvent  nous  nuire.  J'ai,  pour  autoriser 
cette  maxime,  de  meilleures  raisons 
que  je  ne  voudrais  :  l'expérience  m'en 
a  appris  l'utilité. 


CHAPITRE  XLIX. 


De  la  Cabale. 


Les  Juifs  prétendent  que  la  cabale 
a  fleuri  long-temps  avant  la  ruine  de 
Jérusalem,  et  qu'elle  a  eu  pour  auteur 
un  certain  rabbin  nommé  Simon  Ben- 
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johai  j  qui  Pa  insérée  tout  entière  dans 
un  livre  nommé  en  hébreu  Zoar.  Ce 
livre  est  conçu  en  termes  si  obscurs, 
que  sans  le  commentaire  que  d'autres 
rabbins  en  ont  donnée  il  ne  saurait  être 
entendu  de  personne.  Les  Hébreux 
prétendent  que  ce  livre ^  ou  Zoar^  s'est 
perdu  dans  la  suite  du  temps  ^  et  qu'il 
n'a  été  retrouvé  qu'après  la  ruine  de 
Jérusalem  ^  dans  le  creux  d'un  rocher. 
Au  reste,  la  cabale  est  une  science  noble 
et  sublime,  qui  conduit  les  hommes^ 
par  un  chemin  aisé ,  à  la  connaissance 
des  vérités  les  plus  profondes.  Elle  est 
d'autant  plus  nécessaire,  que  sans  elle 
la  Sainte  Écriture  ne  saurait  être  distin- 
guée des  livres  profanes. 

On   divise   les   cabalistes    en    cinq 

classes.  Les  premiers  s'attachent  à  dé- 

^velopper  la  nature  et  ses  mystères  qui 

sont  tous  renfermés  dans  les  lettres  de 
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Talphabet  hébreu  ^  et  c'est  ce  qu'on  - 
appelle  la  cabale  naturelle. 

La  seconde  est  de  ceux  qui  étudient 
la  liaison  et  la  subordination  que  Dieu 
a  mises  entre  toutes  les  créatures,  per- 
suadé qu'on  est  capable  de  faire  des 
miracles  par  leurs  combinaisons  et  leurs 
divers  assemblages» 

La  troisième  est  la  plus  parfaite^. et 
comprend  les  cabalistes  contempla- 
tifs^ qui  disent  qu'il  ne  suffît  pas  que 
l'âme  s'applique  à  la  recherche  des  vé^ 
rites  célestes ,  mais  qu'il  faut  que  l'es- 
prit et  le  corps  soient  de^la  partie. 

La  quatrième  classe  s'appelle  cabale 
astrologique  :  elle  attribue  de  grandes 
influences  aux  astres ,  et  particulière- 
ment à  la  lune  ^  etc. 

La  cinquième  est  fort  décriée  chez 
les  honnêtes  gens  ^.  parce  qu'on  soup- 
çonne qu'elle  enseigne  les  principes  de 
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b  magie  :  oqiendanl  les  Juifs  sfy  ap- 
pliquent beaucoup  et  Fétudient  avec 

graod  soin. 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  cabale. 
Pour  moi,  je  la  trouve  tonte  pleine 
d'un  esprit  sublime,  digne  d'être  admi- 
rée pour  ses  belles  inrentions  :  je  crois 
pourtant  que  le  plus  sûr  est  de  ne  s'y 
pas  trop  enfoncer;  car,  souTent  k  force 
de  vouloir  approfondir  certains  mys- 
tères ,  on  se  trouve  Pesprit  si  em- 
brouillé ,  qu'on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir. 


Bien  que  D*^  en  aom  Ime 

Scnble  n*«y<Mr  rien  ignoré , 

Le  meilleor  est  toojoan  de  ADÎTre 

Le  prône  de  notre  cnrê. 

Tontes  ces  doctriaes  noovella 

Ne  plaisent  qu'aux  folles  eervcfles. 

Pour  moi ,  comme  one  faondile  brebis^ 

Sooft  la  hoolette  Je  me  range , 

Et  n'ai  jamais  aimé  le  change 

Qae  des  mets  et  des  habits. 
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CHAPITRE  L. 


Des  Lois. 

Lbs  lois  ont  été  faites  par  des  gens 
de  bien  et  de  veitu,  et  ensuite  accep- 
tées du  public  pour  Tavantage  des  par-* 
ticuliers.  Prométhée  fut  législateur  des 
Égyptiens,  Pompilius  celui  des  Ro- 
mains. Avant  ce  temps-là,  les  hommes 
n'avaient  d'autres  lois  que  celles  de  la 
nature,  et  que  les  usages  introduits  par 
leurs  ancêtres. 

L'intention  des  législateurs  était  d'af- 
faiblir le  vice  par  les  lois,  et  de  donner 
de  ia  force  a  la  justice.  Cette  intention 
n'est  pas  moins  louable  que  ses  effets 
sont  utiles  aux  peuples,  lorsque  les  lois 


s^exécutent  avcfic  ponctualité^  et  qae 
la  négligence  du  souverain  ou  la  coi^ 
ruption  du  magistrat  ne  les  affaiblit 
pas  par  l'injustice. 

La  Grèce  se  vantait  autrefois  d'être 
la  patrie  des  législateurs  ^  et  Rome  se 
faisait  gloire  de  ce  que  les  lois  n'étaient 
nulle  part  aussi  exactement  observées 
que  chez  elle.  La  vanité  de  la  der- 
nière me  parait  mieux  fondée  que  celle 
de  la  première;  car^  au  bout  du  compte, 
à  quoi  servent  les  lois  si  elles  ne  s'exé^ 
cutent  pas?  Il  est  bien  vrai  que  les  Ro- 
mains demandèrent  aux  Athéniens  les 
loisqueSolon  avait  faites  autrefois^  pour 
en  tirer  celles  qui  leur  conviendraient; 
mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  les 
Romains  ontfort  illustré  ces  lois  par  leur 
exacte  et  rigoureuse  observation.  Je 
me  souviens  d'avoir  lu  dans  un  vieux 
livre,  par  M.  L.  Fioravanti^  une  chose 


assez  curieuse  au  sujet  des  lois  d'A- 
thènes dont  les  Romains  demandèrent 
communication  ;  et  comme  aucun  autre 
auteur  que  je  sache  ^  n'en  a  parlé  que 
lui ,  je  veux^  pour  la  rareté  du  fait,  le 
rapporter  à  mon  lecteur. 

Il  dit  donc  que  les  ambassadeurs  des 
Romains  étant  arrivés  h  Athènes  ^  et 
ayant  expliqué  le  sujet  de  leur  dépu- 
tation  ,1e  grand  conseil  s'assembla  pour 
délibérer  si  on  leur  accorderait  leur 
demande  :  surquoi^après  avoir  examiné 
la  proposition ,  l'aréopage  résolut  d'en- 
voyer à  Rome  une  personne  prudente 
et  sage,  pour  savoir  si  les  Romains 
étaient,  par  leur  sagesse,  dignes  d'avoir 
les  lois  que  Solon  avait  données  aux 
peuples  de  la  Grèce;  que,  si  cela  ne  se 
trouvait  pas ,  cet  ambassadeur  rappor- 
tât les  lois  sans  les  leur  communiquer. 

Cette  résolution  du  grand  conseil 
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d'Atliénes  ne  put  être  si  cachée  que  ie 
sénat  romain  n'en  fîilit  averti.  11  se  trou- 
va fort  embarrassé,  parce  que  c'était 
dans  un  temps  que  Rome  était  dépour- 
vue de  philosophes  capables  de  tenir 
tète  à  un  sage  de  Grèce.  La  question 
fut  donc  de  trouver  quelque  expédient 
pour  se  tirer  d'affaire  :  le  sénat  n'en 
trouva  point  de  meilleur  que  d'opposer 
un  fou  au  philosophe  grec,  aBn  que, 
si  le  hasard  voulait  que  le  fou  prévalût, 
la  gloire  de  Rome  en  fût  d'autant  plus 
grande ,  qu'un  fou  de  Rome  aurait  con- 
fondu un  philosophe  grec,  et  que,  si 
ce  dernier  triomphait ,  Athènes  ne  put 
tirer  aucun  avantage  d'avoir  fermé  la 
bouche  à  un  fou  de  Rome.  L'ambassa- 
deur d'Athènes  étant  ainsi  arrivé  à 
Rome,  on  le  mena  tout  droit  au  capi- 
tôle;  on  l'introduisit  dans  un  apparte- 
ment richement  meublé,  où  était  as* 
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isdaos  un  fauteuil  un  fou  habillé  en 
énateur,  auquel  on  avait  expressément 
léfendu  de  parW.  Ou  donna  en  même 
emps  avis  au  philosophe  grec^  que  ce 
énateur  était  très-savant,  mais  qu'il 
itait  homme  de  peu  de  paroles;  de  aorte 
[ue  l'Athénien  entra ,  et^  sans  lui  dîre 
lutre  chosO;,  il  hau83a  un  doigt  de  la 
nain.  Le  fou  croyant  que  c'était  une 
nenace  de  lui  crever  un  œil  ^  et  se  sou- 
enant  qu'il  ne  devait  pas  parler,  en 
taussa  trois  des  siens,  voulant  signifier 
»ar-là  que ,  si.  le  Grec  voulait  lui  cre- 
ver un  oeil ,  il  était  résolu  de  lui  crever 
es  deux  et  de  l'étrajagler  du  tit)îsième« 
je  philosophe ,  qui^  en  haussant  son 
loigt,  avait  voulu  faire  comprendre 
{ull  n'y  a  qu'un  premier  être  qui  gou^ 
'erne  tout ,  crut  que  les  trois  doigts 
|ue  le  fou  avait  haussés  étaient,  pour 
narquer  qu'en  Dieu  le  passé,  le  présent 
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et  l'avenir  sont  la  même  chose,  et  ju- 
gea par-là  que  celui-ci^  qui  n'était  en 
effet  qu'un  fou,  était  un  homme  d'un 
grand  savoir.  Il  ouvrit  ensuite  la  maio, 
et  la  montrant  à  cet  innocent ,  il  voulut 
exprimer  que  rien  n'est  caché  à  Dieu  ; 
mais  le  fou,  prenant  cela  pour  lame^ 
nace  d'un  soufflet  qu'on  voulait  lui  ap- 
pliquer^ présenta  au  philosophe  la 
main  fermée,  voulant  lui  donner  à  en- 
tendre que,  s'il  se  mettait  en  devoir 
d'exécuter  sa  menace ,  il  le  recevrait  à 
poing  fermé.  Le  Grec,  au  contraire, 
déjà  prévenu  en  faveur  du  fou ,  s'ex- 
pliqua d'une  autre  manière^  et  se  figura 
que  le  Romain  voulait  dire  par  ce  geste 
que  Dieu  tient  l'univers  dans  sa  main. 
Jugeant  donc  par-là  de  la  profonde  sa- 
gesse des  Romains,  il  leur  accorda,  sans 
plus  amples  informations,  les  lois  de 
Solon  qu'ils  avaient  demandées. 
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Au  reste,  les  lois  sont  d'unetelle  con->- 
séquence  et  de  si  grande  importance 
pour  la  conservation  du  peuple,  ^ue, 
si  elles  venaient  à  manquer,  tout  tom- 
berait dans  un  chaos  épouvantable. 


CHAPITRE  LX 


n  est  bon  d'apprendre  an  tout  temps. 

Qui  que  ce  soit  n'est  si  universel  dans 
les  sciences,  qu'il  ne  s'en  trouve  tou- 
jours quelque  autre  qui  sache  ce  que 
celui-là  ignore  :  l'âge  ni  l'expérience  ne 
rendent  jamais  l'homme  si  parfait  qu'il 
ne  lui  reste  rien  4  apprendre.  Le  véri- 
table savant  n'a  jamais  la  présomption 
de  se  fier  entièrement  à  sa  propre  habi- 
leté, et  un  esprit  solide  goûte  aisément 
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les  avis  d'autrai.  L'étude  Bourrit  Pes^ 
prit  et  les  belles  sciences  chaftolidflent 
Pimaginatioq  ;  la  conversation  d^  gens 
d'esprit  cultive  le  piFemier  et  détrompe 
la  seconde. 

Personne  ne  saurait  enseigner  ce  qu'il 
ne  sait  pas,  ni  ce  qu^l  n'a  pas  appris;  et, 
pour  bien  apprandre^  il  faut  bien  écou- 
ter. La  peine  qu'il  y  a  d'apprendre,  et 
qui  rebute  tant  de  gens,  me  semble 
bien  payée  par  le  plaisir  de  pot^voir 
ensuite  enseigner  les  autres. 

Cequi m'eki courage  à  âpprett<be,  est 
que  je  pourrais  ense^ner;  et  quoi  que 
ce  soit ,  quelque  excellent  et  quelque 
utile  qu'il  puisse  étft),  tio  tudibrait* au- 
cun plaisir  si  je  nc^sdé^visiiir  le  ^savoir  qtie 
pour  moi  seule.  'GerlkiireineÉit  y  oe  que 
je  considèrecoiMime  l'uii  des  ^plM  agréa- 
bles fruits  d6  l'étUd^V^^'P^^^^'* 
instruire  le  prèùfaÀin, •dette  faft*ésdrtir 
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des  ténèbres  de  l'ignorance  dans  la-* 
qudle  nous  naissons  tous,  et  de  le  déli- 
vrer des  préjugés  dont  il  est  rempli. 

L'application  est  nécessaire  pour  faire 
bîëti  tout  ce  que  Ton  fait  ;  mais  pourFé- 
tuée,  il  faut  quMle  soit  moins  forte  que 
continuelle.  Si  les  grands  génies  et  les 
habiles-  gens  ne  sont  pas^  heureux  dans 
leurs  entreprises ,  ni  également  circons- 
pects dans  leurs  écrits  ;  si  on  remarque 
que  :  quandàque  bonus  dormitat  Ho^ 
merus^  quel  succès  peut  attendre  un 
esprit  moins  éclairé  qui  ne  s'applique 
pas  toujours  à  faire  des  progrès ,  ou  qui 
croit  en  savoir  assez?  Certes,  l'homme 
apprend  en  tout  temps,  soit  qu'il  se 
sente  ou  ne  se  sente  pas  d'incKnation 
pour  acquérir  de  nouvdles  connais- 
sances. Veut-on  s'avancer,  on  trouve 
mille  obstacles  en  chemin ,  il  faut  savoir 
les    écarter.   Les  envieux  s*oppcfsent 
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à  notre  fortune  :  il  faut  savoir  com- 
ment on  fera  avorter  leurs  perni- 
cieux desseins.  Les  concurrens  s'em- 
pressent pour  parvenir  où  nous  as- 
pirons. Ceux  qui  précèdent  veulent 
empêcher  les  progrès  de  ceux  qui  sui- 
vent. Ceux-ci  font  effort  pour  atteindre 
ceux  qu'ils  voient  devant  eux.  Ceux 
qui  marchent  avec  nous  tâchent  de 
nous  culbuter^  et  de  gagner  le  devant. 
Quel  moyens  de  vaincre  tant  d'ennemis, 
à  moins  que  d'apprendre  en  tout  temps? 
Comment  se  soutenir  contre  toutes  ces 
attaques?  Comment  s'affermir  dans  l'é- 
tat où  on  se  trouve,  si  on  ne  tire  des 
diverses  conjonctures  les  connaissances 
nécessaires  pour  éviter  les  mines  qu'on 
creuse  sous  nos  pieds,  et  pour  éviter  les 
pièges  qu'on  nous  tend? 

D'ailleurs,  nous  vivons  dans  un  siècle 
où  rien  ne  plait  que  ce  qui  est  excellent 


et  parfait  dans  son  genre.  Tout  ce  qui 
n'est  que  médiocre  est  méprisé  ou  peu 
estimé.  Or ,  quelque  génie  qu'on  puisse 
avoir,  il  est  presque  impossible  d'excel- 
ler en  quoi  que  ce  soit,  sans  apprendre 
continuellement;  sans  cela  même  on 
recule.  C'est  donc  une  mauvaise  honte 
que  de  ne  vouloir  pas  apprendre  dans 
un  certain  âge,  et  une  folle  présomp- 
tion des'imaginer  qu'on  n'en  a  plus  be- 
soin. Tout  homme  d'esprit  aime  la  con- 
versation du  savant;  elle  est  en  effet,  non* 
seulement  utile,  mais  encore  agréable 
lorsque  celui  qui  la  possède  a  su  se  pré- 
server de  la  présomption  •  Vice  ordinaire 
aux  gens  de  lettres ,  qu'on  est  presque 
tenté  de  la  prendre  pour  l'enseigne  de 
la  science;  car  il  faut  convenir  qu'un 
homme  d'une  grande  lecture  est  char- 
mé de  sa  propre  suffisance ,  et  que  le 
commerce  en  est  quelquefois  désagréa^ 
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bte.  Il  en  est  de  ces  sorlcfs  de  gens 
comme  d'un  beau  et  bon  livre^)  mais 
lequet  est  chargé  de  tant  de  poussière^ 
qu'on  a  de  la  répugnance  à  Pourrir ,  de 
peur  de  ae  salir  les  mains. 

Toute  la  lecture  du  monde  ne  sert 
de  rien  à  un  homme  qui  ignore  Part  de 
s'en  servir  dans  l'occasion.  Il  en  est  de 
l'étude  comme  des  bonnes  légumes  :  si 
on  ne  les  sait  pas  bien  apprêter  ^  ^les 
sont,  maigvé  leur  saveur ^  une  nourri- 
ture crue>  pesante,  indig^^te,  qui  ren- 
voie souvent  des  vapeurs  qui  in- 
commodent et  troublent  le  cerveau. 
Quoiqu'on  disequ^in  pédant  vaut  mieux 
qu'un  ignorant,  je  me  déclare  malgré 
cela  pour  le  dernier  ;  car  toœ  les  grands 
hommes  du  inonde  ont  été  ignorans 
avant  que  d'être  admis  au  tàng  des  sa-* 
vans;  mais  jamais  aucun  pédant  n'a  en-* 
core  su  orner  le  FamaBse. 
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CHAPITRE  LU. 


De  la  Critique. 

La  crilique  est  ordinairement  le  ituit 
de  renTÎo^  ou  l'effet  d'une  ridicule  pré- 
sMnption  de  «a  propre  capacité  :  ainsi 
it  n'est  pas  étonnant  que  le  malin  criti- 
que soit  haï  de  tous  les  hommes  de  bien 
et  méprisé  des  gens  sages.  Il  est  parmi 
les  saTftns  ce  que  le  charlatan  est  entré 
les  médecins  ;  car  de  même  que  Teffron- 
terie  etiSgnorance  font  tout  le  mérite 
de  oelui-ci ,  de  même  aussi  le  talent  du 
critique  est  la  malice  et  très-sbuvent 
l'incapacité.  C'est  un  vrai  Gascon  en 
matière  de  savoir;  c'est  l'idole  dès  igno- 
rans.  Il  trouve  que  le  sel  et  le  goût 


manquent  à  tout  ce  qu'un  autre  dit  et 
écrit;  car  son  goût  est  dépravé  par  son 
amour-propre  et  par  la  ridicule  préven- 
tion qu'il  a  pour  son  mérite;  il  veut  que 
tout  ce  qu'il  dit  ou  qu'il  entend  soit 
quelque  chose  de  nouveau,  quoiqu'il 
n'y  ait  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  II 
prétend  que  les  nouveaux  auteurs  ne 
doivent  pas  jouir  de  la  liberté  de  pen- 
ser, sur  un  sujet  ^  la  même  chose  que 
d'autres  ont  pu  penser  avant  lui  il  y  a 
des  milliers  d'années. 

Il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  criti- 
quer, mais  rien  de  si  difficile  que  d'é- 
viter soi-même  les  fautes  qu'on  croît 
avoir  droit  de  critiquer  dans  les  autres. 
Il  est  absolument  impossible,  surtout  à 
ces  sortes  de  gens,  de  faire  mieux;  et 
s'il  arrivait  de  faire  quelque  chose 
qui  fût  de  leur  goût,  tout  ne  vau- 
drait rien.  Il  n'y  a  rien  do  si  accompli 
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au  monde,  dont  celui  qui  a  Pâme  assez 
basse  pour  envier  la  réputation  d'autrui, 
ne  trouve  moyen  de  diminuer  le  prix  et 
d'abaisser  le  mérite.  L'homme  de  pro- 
bité  ne  critique  jamais  dans  son  pro- 
chain que  les  défauts  volontaires,  et 
dont  les  suites  sont  à  craindre;  au  lieu 
que  le  sot  n'applaudit  qu'à  ce  qui  cadre 
avec  sa  malice  ou  avec  son  ignorance. 
Les  mouches  s'assemblent  bientôt  où  il 
y  a  du  miel;  et  les  critiques,  nation 
pour  le  moins  aussi  importune  que  les 
mouches,  font  paraître  une  diligence 
incroyable  à  porter  la  sape  partout  où 
il  y  a  du  savoir  et  de  la  vertu.  Les 
idiots  ne  sont  guère  exposés  au  venin 
critique  ;   mais  un  homme  de  savoir 
et  de  mérite  se  voit  sans  cesse  har- 
celé par  ce  maudit  hanneton  qui  me 
parait  ne  ressembler  pas  mal  à  certains 
papillons,  qui  ne  cessent  de  tourner 
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autour  d'une  chandelle  allumée,  que 
lorsqu'ils  viennent  à  tomber,  sont  écra- 
sés d'un  coup  de  mouchettes;  de  même 
aussi  ces  génies  bourrus  s'attachent  aux 
ouvrages  des  honnêtes  gens,  jusqu'à  ce 
qu'une  volée  de  coups  de  bâton  leur 
fasse  lâcher  prise.  Mais  cela  nuit  aussi 
peu  aux  productions  des  bons  esprits, 
que  le  serpent  de  la  fable  nuisit  à  la 
lime  qu'il  se  mit  à  ronger. 

Ceci  H*adres8e  à  yoos ,  esprits  da  dernier  ordre , 
Qai  n*étant  bons  i  rien ,  cherches  aortont  à  mordre. 

Tons  vons  tourmentes  vainement. 
Croyez-vous  que  yos  dents  impriment  vos  oatrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages  ; 
Ils  sont  ponr  vons  d'airain,  d'acier  ou  de  diamant. 

(LA-FoirrAors.) 
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CHAPITRE  LUI. 


De  la  Cotttmne  de  louer  tout  ce  qu'on  voit 
ou  qu'on  entend. 

La  facilité  de  louer  tout  ce  qu'on  voit 
ou  qu'on  entend,  est  une  marque  d'un 
faible  jugement  ou  le  signe  d'un  cœur 
faux  qui ,  en  applaudissant  à  tout , 
veut  plaire  à  tout  le  monde,  ne  faisant 
pas  réflexion  que  celui  qui  loue  seule- 
ment pour  faire  sa  cour,  rend  son  ju- 
gement la  dupe  de  sa  complaisance. 
C'est  un  caractère  bien  faible  que  celui 
d'être  admirateur  de  tout  ce  qu'on  voit 
ou  qu'on  entend,  et  il  y  a  peu  de  satis- 
faction pour  celui  qui  se  voit  encens^ 
par  un  homme  qui  bâtit  des  autels  à 
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toutes  sortes  d'idoles.  Un  tel  homme 
s'expose  extrêmement  à  être  payé  tfin- 
gratitude,  puisque  personne  ne'recon- 
nait  sa  complaisance  affectée;  car^  en 
témoignant  qu'il  trouve  de  la  beauté 
dans  la  laideur ,  de  l'esprit  dans  la  sot- , 
tise,  du  savoir  dans  l'ignorance,  de  la 
bravoure  dans  la  lâcheté,  de  la  beauté 
dans  l'âge  et  les  rides  ;  enfin  de  la  vertu 
dans  le  vice,  il  fait  lui-même  évidem- 
ment connoitre  qu'il  manque  de  dis- 
cernement et  de  droiture.  Je  ne  sais 
lequel  des  trois  me  serait  plus  à  charge, 
ou  un  vil  complaisant,  benêt  et  faux, 
ou  bien  un  critique  incommode ,  ou  un 
censeur  outré  et  rigide;  je  me  déclare- 
rais presque  pour  le  dernier,  ou  pour 
le  second,  car  au  moins  ont-ils  quel- 
que espèce  d'esprit  :  quelquefois  même 
la  malice  du  critique  nous  fait  entrevoir 
la  vérité,  au  lieu  qu'il  n'y  a  rien  que  dç 
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fade  dans  l'éloge  que  le  premier  feit  de 
toutes  choses  ;  enfin , 

Cdini  qpi  ftns  discernement 
Adreaie  à  toat  venant  les  looanges  cpîll  donne , 
Fait  gnnd  tort  k  son  jugement, 
Et  ne  £ût  liomiear  k  perscame. 


CHAPITRE  LIV. 


Des  Compagnies. 

L'homme  se  fait  connaître  par  les 
compagnies  qu'il  fréquente  :  les  cor- 
beaux sont  volontiers  parmi  les  cada- 
vres y  et  les  abeilles  parmi  les  fleurs.  Il 
n^est  rien  (le  plus  grande  conséquence 
pour  un  jeune  homme,  ou  pour  une 


358 

jeane  pei-sonne,  que  de  se  faire  des 
compagnies  dont  il  puisse  tirer  de 
l'honneur,  et  qu'il  puisse  prendre  pour 
modèle  de  sa  conduite  et  de  ses  moeurs^ 
l'homme  est  ainsi  &it  :  il  copie  ^  sans 
y  penser ,  les  manières  de  ceux  qu'il 
fréquente ,  soit  dans  le  bien ,  soit  dans 
le  mal,  et  le  meilleur  naturel  se  cor- 
rompt facilement  par  la  fréquentation 
des  méchaos  :  c'est -pgyurqvoi,  il  faut 
s'éloigner  de  tout  ce  qui  nous  pour- 
rait salir,  traiter  tout  le  monde  avec 
civilité,  mais  s'abstenir  du  commerce 
de  ceux  qui  don Aent  de  mauvais  exem- 
ples. 

La  pratique  de  cette  morale  est'  une 
chose  bien  difficile  pour  la  jeunesse , 
dont  les  passions  vives  et  ardentes, 
n'apnt  pour  but.  que  de  se  satisfaire  ^ 
cherchent  avec  hn  soiri  ëtnprîessé  la 
compagnie  des  pëi^^ôVinës  qui  leur  ap^ 
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plaudissent  :  j'en  ai  déjà  connu  plu-^ 
sieurs  qui  avaient  donné  les  plus  belles 
espérances  d'une  conduite  sage  et  ré- 
glée, pendan  t  tout  le  temps  q u'ils  avaien  t 
été  sous  la  direc^on  paternelle,  mais 
qui],  commençant  à  se  gouverner  par 
eux-mêmes,  et  ayant  eu  le  malheur 
de  tomber  entre  les  mains  de  certains 
garnemens,  sont,  à  leur  imitation,  en- 
trés dans  la  route  du  vice ,  et  ont  enfin 
péri  misérablement.  Tout  homme  qui 
méprise  cet  avertissement  dans  sa  jeu- 
nesse ,  ne  manquera  pas ,  dans  un  âge 
avancé  de  reconnaître  combien  il  a  eu 
tort ,  et  d'en  avoir  un  cruel  mais  inutile 
regret. 
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CHAPITRE  LV. 


D'Eve  et  du  Serpent. 

Plus  je  réfléchis  sur  l'entretien  qu'il 
y  eut  autrefois  dans  le  Paradis  ter- 
restre entre  le  serpent  et  Eve,  notre 
bonne  ou  mauvaise  mère,  plus  je  me 
trouve  surprise  que  cette  première 
femme  ait  si  légèrement  ajouté  foi  aux 
assurances  d'une  créature  à  qui  la  na- 
ture n'a  pas  accordé  l'usage  delà  parole. 
Mon  étonnement  s'augmente,  quand 
je  considère  que  cela  seul  n'a  pas  suiB 
pour  lui  faire  d'abord  conclure  qu'il 
fallait  que  le  diable  fût  le  principal  au- 
teur de  cette  scène.  Cela  sautait  aux 


yeux^  par  la  proposition  de  violer  la 
défense  que  le  Créateur  avait  faite  à  elle 
et  à  son  mari.  Les  plus  simples  d'entre 
nous  dévoileraient  aisément  une  pa- 
reille intrigue,  et  ne  donneraiant  pas 
dans  un  panneau  aussi  grossier.  Notre 
grand'mère  avait  néanmoins  bien  au- 
tant d'esprit  que  nous ,  et  par-dessus 
le  tout^une  idée  bien  plus  pure  et  bien 
plus  étendue  de  la  Divinité. 

Après  avoir  examiné  tout  cela  avec 
quelque  attention ,  je  ne  sais  à  quoi  il 
tient  que  je  ne  me  déclare  pour  l'opi- 
nion de  l'historien  juif  adoptée  autre- 
fois par  saint  Basile ,  qu'avant  la  chute 
des  premiers  hommes,  tous  les  ani- 
maux indistinctement  avaient  l'usage 
de  la  parole.  Sans  cela ,  on  ne  voit  goutte 
dans  cet  événement.  Que  penser  de 
l'habileté  du  prince  des  ténèbres?  ce 
stratagème  ne  lui  fait  guère  honneur: 


mais  que  dire  de  la  sUi|ndité  plus  que 
moutonHière  de  ces  p^remiers  hcHomes 
qui  donneut  tète  baissée  dans  le  pan- 
neau le  plus  grossier  qui  ait  jamais  été 
tendu?  Comment  ne  fut*elle  pas  e^ 
(rayée ,  et  ne  recula-t«<elle  point  à  Pas* 
pect  d'une  si  vilaine  béte  qui  voulait 
lier  conversation  avec  elle  2  il  iaot 
avouer  qu'à  cet  ^rd  nous  «vons  au^ 
jourd'hui  bien  dégénéré  de  IHntrépi* 
dite  de  notre  mère;  nous,  que  Ton 
voit  s'évanouir  à  l'aspect  cfûtie  souris  : 
il  faut  sans  doute  mettre  ta  perte  de 
cette  fermeté  sur  le  compte  du  péché. 
Le  choix  que  fit  Ssitan  du  serpeat 
réel  ou  en  figure  pour  FexécutioD 
de  son  dessein ,  ne  parait  guère  moins 
étrange  ;  ce  vilain  reptile  nous  est  par-^ 
tout  représeaté  dans  l'Écritutre  sous 
l'idée  de  la  plus  malicieuse  et  de  ta  plus 
rusée  de  toutes  les  créatures.  Était-ce 
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s'entendre ,  que  de  s'associer  pour  per- 
suader  le  mal,  celui  des  animaux  dont 
Eve  devait  en  cofÉséquenée  avoir  le  plus 
juste  sujet  de  se  défier?  Cependant  ^ 
malgré  ces  inconveniens ,  qui,  selon 
notre  raison ,  étaieM  plus 'que  suflSsans 
pour  faire  échouer  son  projetai!  n'a 
pas' laissé  que  de  réu^r,  et  de  s^exé- 
cuteravfec  une  fecilîté  et  une  pt*6mpti- 
tude  qui  passent  l'imagination ,  et  qui 
est  très^propre  à  mettre  en  crédit  cette 
ancienne  remarque  :  qu'il  est  nième 
vniaenàiiàhle  qu'il  arrive  bien  àes 
choses  contre  la  vrm^mblanee. 


'       ■  '    : .  '    '   I     • 
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CHAPITRE  LVI 


De  Qbaries-Qaint. 

Je  ne  trouve  point  parmi  les  chré* 
tiens  de  héros  préférable  à  Charles- 
Quint.  Sa  puissance,  sa  bravoure,  son 
esprit  et  sa   fortune   étaient  tout  au 
superlatif,  et  certainement  ce  monar- 
que eut  autant  do  mérite  personnel  que 
d'habileté  dans  Part  de  régner  :  aussi 
a-t-on  vu  les  muses  de  son  siècle  lui 
faire  un  sacrifice  de  tout  l'encens  du 
Parnasse;  le  Ciel  même  semble  s'inté- 
resser d'une  manière  particulière  à  la 
grandeur  de  ce  prince,  en  le  favorisant 
de  la  fortune  la  plus  constante  qui  fût 
jamais» 
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Parmi  les  grandes  actions  dont  la  \ie 
de  cet  Empereur  n'a  été  qu'un  tissu , 
je  n'en  trouve  point  qui  soit  plus  digne 
d'admiration  que  la  double  abdica- 
tion de  l'empire  et  du  royaume  d'Es- 
pagne, car  il  £aut  autant  de  grandeur 
d'âme  pourprendre congé  de  la  fortune, 
que  de  mérite  pour  la  trouver  et  de 
sagesse  pour  la  retenir.  Il  parait  par  la 
conduite  de  ce  héros  j  qu'il  connut  à 
fond  le  faux  brillant  des  grandeurs  et 
du  faste  du  monde,  et  que,  trouvant 
que  ces  vanités  n'étaient  pas  dignes 
de  l'attachement  d'une  âme  aussi 
grande  que  la  sienne^  il  préfera  de 
propos  délibéré  la  retraite  de  St.-Just, 
en  Espagne,  au  palais  impérial.  H  trou- 
va dans  cet  état  une  satisfaction  plus 
solide ,  en  regardant  avec  compassion 
l'aveuglement  et  l'inquiétude  des  grands 
eX  des  petits  dans  le  monde,  qu'il  ne 
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sentit  de  contentement  étant  l'arbitre 
de  l'Europe.  J'ai  été  visiter  les  anti- 
quités du  monastère  où  il  avait  fini  ses 
jours,  et  je  puis  dire  sincèrement  que, 
quoique  je  fusse  fort  jeune ,  je  me  sentis 
un  mouvement  de  vénération  pour  la 
cellule  où  ce  grand  monarqueest  mort. 


CHAPITRE  LVn 


De  la  Chasse. 

La  chasse  est  le  divertissement  fa- 
vori des  grands  princes  et  le  plaisir  des 
honnêtes  gens;  c'est  un  amusement 
noble  et  agréable,  lorsqu'il  n'est  pas 
accompagné  de  trop  de  fatigue,  et 
pourvu  qu'on  n'y  soit  point  attaché 
jusqu'à  lui  sacrifier  ses  affaires  et  3a 
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sauté.  C'est  le  plaisir  qui  Ta  inventée,  et 
la  gourmandise  de  l'homme  qui  l'a 
rendue  cruelle  envers  de  pauvres  habi- 
tans  des  bois,  qui,  malgré  leurs  quatre 
pattes  et  leur  mine  sauvage, ne  laissent 
pas  d'^re  en  quelque  sorte  nos  pro- 
chains ,  puisqu'ils  ont  été  produits  par 
le  même  ouvrier  qui  nous  a  faits,  et 
qu'ils  ont  la  même  nature  pour  mère. 
Pour  dire  la  vérité,  ils  font  bien  moins 
de  mal  à  l'homme^  que  l'homme  ne 
leur  en  fait,  et  ils  sentent,  à  leur  dam 
et  à  leurs  dépens,  que  la  plus  cruelle 
de  toutes  les  engeances  est  celle  à  deux 
pieds  et  sans  plumes;  car,  quoique  nous 
les  sacrifiions  souvent  à  notre  avidité 
carnassière ,  elles  sont  encore  quelque- 
fois les  victimes  de  notre  plaisir,  et 
nous  nous  servons  de  leurs  peaux, 
comme  pour  Caire  trophée  de  notre 
cruauté. 


13. 


268 

Plusieurs  savans  ont  été  d^opinion 
que  les  hommes  n'avaient  point  encore 
fait  servir  la  chair  des  animaux  à  leur 
nourriture  avant  le  déluge  :  ainsi ,  il  y 
a  apparence  que,  dés  quMis  eurent  ap- 
pris de  Noé  à  boire  du  vin,  animés  par 
ce  jus^  ils  attaquèrent  encore  les  in- 
nocens,  et  que,  pour  achever  la  dé- 
bauche, ils  les  dévorèrent  ensuite.  Je 
voudrais,  du  moins,  si  cela  dépendait 
de  moi,  que  l'on  épargnât  les  petits 
oiseaux^  dont  le  peu  de  chair  ne  fournit 
pas  une  grande  subsistance,  et  qui, 
par  d'agréables  et  charmans  concerts, 
semblent  louer  le  Créateur,  et  le  remer- 
cier de  ses  bienfaits  dès  que  le  point  du 
jour  commence  à  paraître;  il  me  semble 
que  la  nature  les  a  logés  tout  exprès,  et 
leur  a  donné  l'air  pour  patrie,  afin 
que  cette  petite  république  qui  nous 
vient  tous  les  ans  avertir  de  l'arrivée  die 
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Taimable  printems,  fût  au-dessus  des  at- 
taques de  l'homme,  et  n'eût  pas  le  cruel 
sort  d'être  exposéeà  ses  insultés.  Il  parait 
même  que  le  Sauveur  veut  nous  mar- 
quer le  soin  particulier  que  l'Auteur  de 
la  nature  prend  pour  la  conservation 
de  cet  ornement  des  régions  de  l'air , 
lorsqu'il  dit  dans  l'Evangile  qu'il  ne 
tombe  aucun  des  moindres  oiseaux 
en  terre  sans  la  volonté  de  son  père. 
Voilà  l'agrément  que  nous  tirons  d'eux 
pendant  leur  vie;  mais  l'utilité  qui  nous 
en  revient  après  leur  mort  ne  consiste 
que  dans  une  bouchée  de  viande  qui 
flatte  le  goût  imaginaire  de  l'homme. 

Que  ce  raisonnement  ne  déplaise  pas 
aux  chasseurs,  mais  qu'il  puisse  inter- 
céder en  faveur  de  ces  jolis  petits  ani- 
maux :  c'est  là  tout  mon  but. 
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CHAPITRE  LVm. 


De  TAmbition^ 

Il  est  naturel  aux  grandes  âmes  de 
désirer  de  procurer  rimmortalité  à  leur 
nom ,  afin  que  leurs  mânes  puissent 
encore,  après  le  trépas,  cueillir  des  lau- 
riers et  faire  l'objet  de  l'admiration  de 
la  postérité. 

Plîne-le-jeune  fait  cet  aveu  en  ces 
termes  :  «  Je  confesse ,  dit-il ,  que  rien 
n'occupe  plus  mon  esprit  que  l'extrême 
désir  que  j'ai  d^mmorialiser  mon  nom.» 
Ce  qui  me  parait  un  dessein  digne 
d'un  homme  de  vertu;  car  qui  connaît 
sa  vie  sans  reproche,  ne  craint  point  le 
souvenir  de  la  postérité. 


2'Jl 

Il  est  certain  que  le  désir  de  briller 
dans  l'histoire ,  et  de  faire  vivre  son  nom 
dans  les  siècles  à  venir,  et  de  s'efforcer 
d'acquérir  l'immortalité  par  la  vertu , 
est  une  passion  digne  des  grands 
hommes.  Pour  y  parvenir ,  on  trouve 
du  plaisir  dans  les  peines ,  on  se  réjouit 
des  fatigues,  on  méprise  les  périls,  et 
on  brave  la  mort  même.  Il  faut  con- 
venir qu'une  telle  disposition  a  quelque 
chose  au-dessus  de  l'homme,  et  que 
l'àme  du  héros  met  dans  un  plein  jour 
les  sentimens  du  mépris  qu'elle  a  pour 
tout  ce  qui  ne  tendpointàl'immortalité; 

La  vertu  sert  d'aiguillon  à  l'ambition 
des  grands  hommes,  et  ainsi  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  ne  veuille  pour  ré- 
compense qu'un  éternel  souvenir  de 
glorieux  exploits.  Il  est  naturel  d'ab- 
horrer le  néant  :  celui  qui  meurt  sans 
être  ,  par  sa  vertu,  avantageusement 


placé  dans  la  mémoire  des  hommes ,  en 
est  entièrement  banni  dès  qu'il  cesse  par 
sa  présence  d'entretenir  l'idée  qu'on 
avait  de  lui.  L'homme  éternisé,  pour 
ainsi  dire,  par  ses  belles  actions  ^  sert  de 
modèle  aux  grands  hommes  dans  lessiè- 
cles  k  venir;  et,  outre  que  son  nom  sera 
toujours  respecté  par  la  postérité ,  il  a  le 
plaisir  de  prévoir  la  considération  qu'on 
aura  toujours  pour  ses  descendans. 

L'antiquité  nous  en  fournit  une  in- 
fhTité  d'exemples,  et  je  ne  suis  pas  sur- 
prise qiic  l'ambition  ait  tant  régné  dans 
ces  temps  reculés,  quand  je  considère 
que  l'antiquité  avait  peu  ou  point  d'i- 
dée de  l'immortalité  de  l'âme,  et  qu'ain- 
si, pour  n'être  pas,  après  la  mort,  en- 
tièrement enseveli  dans  le  néant ,  elle 
ambitionne  au  moins  de  s'immortaliser 
par  la  vertu.  Cela  ne  me  parait  pas  éton- 
nant; mais  je  suis  surprise  de  trouver  la 
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même  passion  dans  des  coquins  et  des 
in  fâmes^comme^parexemple^un  certain 
Erostrate^  qui  brûla  le  temple  de  Diane 
àÉphèse,  par  le  seul  motif  d'éterniser 
son  nom.  Ogniato,  un  des  assassins  de 
Galéas ,  duc  de  Milan ,  souffrant  le  sup- 
plice dû  à  son  crime ,  se  consolait  par 
•  l'espoir  d'être  immortalisé.  Il  avait  rai- 
son, car  l'histoire  de  son  temps  en  parle; 
mai«  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  sou- 
venir d'un  héros  et  celui  d'un  assassin , 
est  comme  celle  qui  se  trouve  entre 
deux  tableaux,  dont  l'un  représente 
Marcus  Gurius  qui,  pour  sauver  sa  pa- 
trie, se  précipite  dans  un  abime,  et 
l'autre  Néron  faisant  mourir  sa  mère  : 
le  premier  inspire  de  la  vénération,  et 
le  second  de  l'hoiTeur. 
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CHAPITRE  LIX. 


De  la  Colère. 

Un  bel  esprit  a  dît  que  quoique  la 
colère  ne  soit  qu'une  courte  fureur,  ses 
effets  ne  laissent  pas  d'être  de  longues 
folies.  Il  est  bien  certain  que  l'emporte-' 
ment  est  un  des  principaux  obstacles  à 
la  tranquillité  de  la  vie  et  à  la  santé  du 
corps;  il  offusque  le  jugement  et  aveu- 
gle la  raison  ;  il  se  sert  souvent  de  peu 
de  paroles  pour  rendre  Thomme  mal- 
heureux le  reste  de  ses  jours;  il  fait 
perdre  en  peu  de  minutes  des  amis 
qu'on  a  employé  des  années  entières  à 
acquérir.  Outre  qu'il  découvre  bien 
souvent  les  pensées  les  plus  secrètes 


du  cœur,  il  rend  encore  le  bilieux  ri-^ 
dicule  par  ses  menaces  souvent  extra» 
▼agantes.  Combien  de  personnes  ont 
passé  le  reste  de  leur  vie  à  regretter 
inutilement  le  malheur  de  s'être  pen- 
dant quelques  momens  laissé  emporter 
à  la  colère. 

Au  reste ,  Tamitié  d'un  homme  sujet 
à  Temportement  est  à  charge  aux  hon- 
nêtes gens,  et  sa  compagnie  est  un  la- 
byrinthe d'où  l'on  ne  sort  pas  si  aisé- 
ment qu'on  y  entre.  De  la  colère  à  la 
rage  il  n'y  a  que  deux  doigts^  et  l'em- 
porté et  le  fou  ont  les  mêmes  préten- 
dons aux  petites-maisons» 

La  colère  prive  l'homme  de  l'usage 
de  son  bon  sens,  et  l'aveugle  tellement, 
qu'il  ne  voit  souvent  pas  le  péril  où  il 
se  jette.  Elle  lui  bouche  les  oreilles  de 
manière  qu'il  ne  saurait  entendre  la 
raison,  et  lui  fait  vomir  des  paroles 
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dont  il  aura  à  se  repentir  toute  sa 
vie.  J'ai  lu  dans  les  annales  portugaises 
que  dans  une  certaine  cour,  un  fa- 
meux emporté  eut  l'insolence  de  ti- 
rer Fépée  en  présence  du  roi,  et  qu'a- 
prés  l'avoir  rompue^  il  la  jeta  aux  pieds 
du  souverain,  jurant  de  ne  plus  ja-. 
mais  s'en  servir  pour  le  service  de  ce 
roi.  Il  est  vrai  que  ce  prince  sourit  de 
l'extrême  folie  de  son  sujet  ;  mais  un 
moment  après  il  le  priva  de  toutes  ses 
charges,  et  l'envoya  ensuite  dans  une 
.  prison  fort  rude,  où  il  eut  le  temp»  de 
pleurer  son  emportement  pendant  qua^ 
torze  ans,  et  d'où  peut  être  il  ne  serait 
jamais  sorti  sans  la  révolution  d'Angle- 
terre. 

Je  trouve  que  l'emporte  donne  à 
chaque  moment  prise  sur  lut  à  ceux  qui 
cherchent  à  lui  nuire,  et  que  de  tous 
ceux  qu'on  hait^  il  est  celui  qu'on  peut 
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perdre  avec  moins  de  peine.  L'homme 
flegmatique  a  toujours  quinte  et  bisque 
sur  l'emporté,  et  quand  ils  \iennent 
aux  mains ^  je  parie  pour  le  premier. 
J'en  ai  vu  beaucoup  d'exemples  ,  et 
j'ai  remarqué  que  la  raison ,  se  conser- 
vant à  l'ombre  du  sang-froid ,  triomphe 
avec  facilité  d'un  fol  emportement.  En- 
fin ,  de  tous  les  sept  péchés  mortels , 
c'est  la  colère  qui  est  la  plus  à  charge 
à  la  société  humaine,  et  l'unique  qui 
damne  le  pécheur  sans  lui  procurer  le 
moindre  plaisir.  Ainsi  la  colère  ne  sert 
qu'à  offenser  Dieu,  ruiner  la  santé,  per- 
dre ses  amis  et  sa  fortune,  et  à  faire  plai- 
sir à  ses  ennemis,  en  se  rendant  sem- 
blable aux  bétes.  Enfin ,  il  faut  convenir 
qu'un  brave  homme  ne  craint  point  la 
fureur  d'un  emporté,  et  qu'au  poltron 
on  fait  peur  à  moins  de  bruit. 


378 


CHAPITRE  LX. 


De  la  Vengeance. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  grand  plaisir 
de  pouvoir  se  venger  quand  on  a  reçu 
quelque  affront  ;  mais  il  est  d'une  belle 
âme  de  ne  pas  se  le  permettre.  La  ven- 
geance est  assez  parfaite ,  quand  le  pou- 
voir de  nous  donner  satisfaction  est 
connu  de  celui  qui  nous  a  offensé.  Le 
refus  qu'on  fait  de  s'en  servir  marque 
autant  de  grandeur  d'àme  que  de  mé- 
pris pour  l'ennemi.  Outre  que  la  plu- 
part des  offenses  sont  imaginaires,  et  ne 
méritent  point  l'attention  d'un  esprit 
sain,  il  est  ridicule,  par  exemple,  qu'une 
parole  qui  ne  fait  que  frapper  l'air,  une 
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mine  qui  n'est  qu'une  grimace  du  vi- 
sage, ou  un  geste  du  corps  ,   puisse 
troubler  notre  repos.  Si  Ton  considé- 
rait bien  qu'il  ne  dépend  pas  toujours 
de  l'homme  de  pouvoir  se  comporter  à 
la  fantaisie  d'autrui,  je  crois  qu'on  au- 
rait l'un  pour  l'autre  plus  d'indulgence 
que  de  ressentiment.  Un  tel ,  par  exem- 
ple 5  nous  répond  avec  froideur  ou  in- 
différence^ et  même  désobligeamment, 
parce  que  dans  ce  moment  il  n'est  pas 
disposé ,  ou  parce  que  son  naturel  est 
burlesque  ;  il  me  semble  qu'un  tel  mi- 
santhrope est  plus  digne  de  compas- 
sion, pour  être  ainsi  disgracié  de  la 
nature ,  qu'il  ne  l'est  de  notre  ressen- 
:iment  ou  de  notre  colère;  il  ne  s'est 
3as  fait  lui-même  :  il  faut  le  considérer 
:omme  une  tôte  à  deux  pieds,  et  éviter 
(a   conversation  désagréable.  L'Espa- 
^dol  est  fort  sensible  à  la  moindre  of- 
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fense  et  aime  tant  la  vengeance  qu'il 
dît  en  proverbe  :  si  la  vengeance  n'était 
pas  une  chose  extrêmement  douce^  Dieu 
ne  se  la. serait  pas  réservée  pour  lui 
seul.  Pour  moi  je  ne  peux  goûter  celle 
maxime. 


CHAPITRE  LXf. 


De  llnutilité  des  Plaintes. 

Les  plaintes  sont  les  vapeurs  du  cha- 
grin, qui  semblent  soulager  le  cœur, 
mais  ne  nous  procurent  cependant 
guère  de  consolation  ;  je  ne  sais  si  cela 
vient  de  l'insensibilité  du  siècle ,  ou  de 
ce  que  tout  le  monde  est  las  d'entendre 
chacun  se  plaindre.  Je  ne  me  souviens 
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pas  d'avoir  jamais  passé  une  journée 
entière  avec  une  personne  sans  l'avoir 
ouïe  former  quelque  plainte  :  l'un  de  sa 
pauvreté,  l'autre  de  quelque  indisposi- 
tion ;  l'un  d'être  trop  vieux ,  l'autre  de 
ne  l'être  pas  assez;  l'un  d'avoir  trop 
d'enfans^  l'autre  de  n'en  pas  avoir  du 
tout;  l'un  de  la  persécution  de  ses  enne- 
mis ,  l'autre  de  l'inconstance  de  ses  amis; 
l'un  de  la  mort  de  ses  parens ,  l'autre 
de  la  trop  longue  vie  des  siens.  Anchise^ 
père  d'Énée,  se  plaignait  de  la  ruine  de 
Troie;  la  reine  Roxane ,  de  la  mort  de 
Darius  son  époux  ;  Jérémie ,  de  l'escla- 
vage de  son  peuple  à  Babylone  ;  David^ 
de  la  mort  de  son  fils  Absalon;  Cléo- 
pâtre  5  de  la  perte  de  Marc-Antoine  ; 
Marcus  Marcellus^  de  Tembrasement 
de  Syracuse;  Salluste,  delà  décadence 
de  Rome;  Jacob,  de  la  perte  de  son  fils 
qu'il  croyait  mort;  Démétrius,  de  celle 
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de  son  père  Ântigonus,  et  moi  de...  etc. 
Mais  à  quoi  sert  de  se  plaindre  des  acch 
dens  qui  sont  dans  le  monde?  La  com- 
passion qu'on  excite  dans  les  autres 
fournit-elle  une  consolation  propor- 
tionnée à  l'altération  qu'on  sent  in- 
térieurement au  récit  de  sa  disgrâce, 
quoiqu'on  dise  que 

La  doalear  très-aouvent  se  soulage  à  se  plaindre  ; 
Et  qnelqnes  maux  qu*on  souffre  ou  que  Von  eût  A  craindre. 
Dès  qu'un  cœur  généreux  est  tondié  de  pitié , 
n  sembWA  riostant  même  en  perdre  la  moitié. 


CHAPITRE  LXII. 


Du  Soupçon  et  du  Susceptible. 

Le  soupçon  est  le  fruit  d'une  mau- 
vaise conscience  et  l'effet  de  l'appré* 
bension  qu'on  sent  d'être  payé  de  la 
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même  monnaie  dont  on  régale  les  au-» 
très.  Le  voleur  croit  que  tout  le  monde 
vole,  et  il  n'y  a  qu'un  mauvais  esprit  qui 
juge  facilement  les  autres  capables  de 
méchanceté.  L'envie  et  le  soupçon  ont 
presque  un  même  effet:  car,  comme 
la  première  dévore  son  maître,  le  se- 
cond lui  cause  des  inquiétudes  conti- 
nuelles. 

Le  susceptible  n'est  pas  moins  à 
charge  aux  autres  qu'à  soi-même,  et 
un  grand  obstacle  à  la  tranquillité  d'une 
douce  conversation.  Il  ne  ressemble  pas 
mal  à  une  béte  féroce^  qui  mord  sou- 
vent lorsqu'on  veut  la  caresser.  On  peut 
être  sur  ses  gardes  contre  toutes  sortes 
de  caractères,  avec  plus  de  facilité  que 
contre  le  soupçonneux  et  le  suscep- 
tible :  il  n'y  a  point  de  mesure  à  prendre 
avec  lui.  Un  homme  de  bien  n'est  guère 
soupçonneux  :  il  n'y  a  que  le  vicieux 
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qui  explique  tout  à  son  avantage.  Oir 
FofTense  sans  dessein  à  chaque  moment; 
car  il  se  reconnaît  digne  d'opprobre. 
Enfin ,  pour  moi ,  j'aime  mieux  le  com- 
merce d'un  esprit  borné  sans  suscepti- 
bilité, qu'un  soupçonneux  et  susceptible 
avec  tout  l'esprit  du  monde  :  le  premier 
se  paie  de  raison ,  et  les  deux  autres  se 
fâchent  à  tout  moment  et  sans  sujet. 


CHAPITRE  LXIII. 


De  l'Inimitié. 

Un  des  écueils  les  plus  dangereux 
qui  se  rencontrent  dans  le  vaste  océan 
du  monde,  et  contre  lequel  l'homme 
risque  le  plus  d'échouer,  c'est  l'inimi- 
tié, elle  n'est  pas  seulement  un  grand 
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empêchement  à  notre  repos,  un  furieu.^ 
obstacle  à  notre  tranquillité ,  mais  très-* 
souvent  elle  est  un  retardement  con- 
sidérable^ et  que  Iquefois  môme  laruine 
totale  de  notre  fortune.  C'est  pourquoi 
le  sensé  Pévîte,  parce  quMî  connaît  qu'en 
bien  des  occasions,  un  seul  ennemi  est 
de  trop,  et  cent  amis  ne  sont  encore 
que  trop  peu;  au  lieu  que  Tinsensé 
prend  pour  devise  :  plus  d'ennemis , 
plus  de  gloire.  J'en  conviendrais ,  si  l'on 
était  assuré  d'en  pouvoir  venir  à  bout: 
on  ne  croit  pas  que  de  petites  gens  que 
l'on  méprise  et  que  l'ont  maltraise  soient 
à  craindre ,  parceque  l'on  est  si  fort  au- 
dessus  d'eux,  qu'on  ne  s'imagine  pas  que 
leurstraitspuissentjamaisporter  jusqu'à 
nous.  Mais  on  se  trompe  :  la  haine  et  le 
désir  de  se  venger  sont  des  passions 
ingénieuses;  elles  trouveront ,  pour  se 
satisfaire,  des  mayens auxquels  on  n'au- 
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rait  jamais  pensé.  Les  hommes  de  la 
condition  la  plus  basse,  n'ayant  rien  à 
ménager,  sont  capables  de  tout;  et  quel- 
que faibles  qu'ils  soient,  il  y  a  toujours 
du  péril  à  les  pousser  à  bout.  Que  s'il 
est  quelquefois  dangereux  d'avoir  pour 
ennemis  ceux  qui  sont  au-dessous  de 
nous,  que  sera-ce  si  nous  nous  attirons 
ta  haine  de  nos  égaux,  qui  sont  beau- 
coup plus  en  état  de  parler  avec  nous, 
ou  celle  de  nos  supérieurs  qui  peuvent 
nous  accabler  entièrement.  Il  ne  fau- 
drait donc  choqser  personne,  et  se 
conduire  avec  tant  de  circonspection 
et  de  sagesse,  que  tout  le  monde,  s'il 
était  possible,  fût  content  de  nous. 

Mais ,  dira-l-on  quelques  mesures 
qu'on  puisse  prendre,  et  avec  quelque 
précaution  qu'on  agisse,  il  n'est  pas 
possible  de  plaire  à  tout  le  monde,  et  de 
ne  pas  s'attirer  quelqu'un  a  dos.  J'en 
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conviens;  mais  aussi  sera-t-on  obligé  de 
m'avouer  que  c'est  au  moins  une  grande 
consolation  de  ne  s'en  être  point  attiré 
par  sa  propre  faute  :  car,  pour  dire  ce 
que  je  pense^  l'inimitié  me  parait  être 
de  la  nature  des  cloches,  qui  ne  sau- 
raientsonnerà  moins  qu'on  ne  les  mette 
en  mouvement  ou  qu'on  ne  frappe 
dessus.  Il  y  a  peu  d'inimitiés  où  toute 
la  faute  soit  d'un  seul  côté,  sans  que 
l'autre  y  ait  au  moins  contribué  pour 
quelque  chose. 

Au  reste  y  quant  aux  inimitiés  qui  ne 
nous  viennent  que  par  un  pur  effet  de 
notre  sort,  sans  que  nous  nous  les 
soyons  attirées  par  quelques  fausses  dé- 
marches, ce  sont  autant  de  témoins  de 
notre  mérite ,  et  elles  nous  font  hon- 
neur. Ces  sortes  d'inimitiés  se  dissipent 
facilement  par  l'inconstance  môme  de 
la  fortune  qui  les  a  produites;  au  lieu 
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que  celles  que  nous  nous  attirons  par 
te  tort  que  nous  faisons  aux  autres^ 
étant  des  marques  d'une  conduite  dé- 
réglée^ ne  s'effacent  rarement  que  par 
quelque  vengeance.  J'ai  connu  un  grand 
nombre  d'étourdis  en  ma  vie  qui  se  sont 
attiré,  pour  dessujets  très-légers  et  faute 
de  prudence,  des  ennemis  qui,  avec  le 
temps,  étant  devenus  arbitres  de  leur 
sort,  et  se  trouvant  en  main  le  pouvoir 
de  se  venger,  n'en  ont  pas  aussi  négligé 
l'occasion,  mais,  se  servant  de  leur 
avantage,  les  ont  persécutésavec  la  der- 
nière fureur. 

Un  certain  prince  qui  n'était  pas 
moins  grand  par  son  esprit  et  par  ses 
belles  qualités  que  par  sa  naissance  ^  et 
de  qui  j'ai  lu  toute  la  vie,  disait  souvent 
à  ses  favoris,  en  leur  donnant  des  leçons 
de  morale  :  «  Mon  enfant ,  tiens  pour 
»  règle  de  ne  jamais  laisser  passer  la 
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ïi  journée  sansteraccommoderavecton 
»  ennemi,  malgré  toutes  les  raisoQsque 
»  tu  pourrais  avoir  de  n'en  rien  faire  ; 
»  car  nous  sommes  montés  sur  ce  trône 
»  par  l'exacte  observation  de  cette  maxi- 
»  me.  »  C'est  là  assurément  un  conseil 
de  chrétien  et  un  avis  digne  d'un  vrai 
sage.  Heureux  celui  qui  en  sait  faire 
usage. 


CHAPITRE  LXIV 


De  ce  qui  m'occupe  dans  ma  Solitude. 

Sénèque  dit  que  l'abondance  des 
richesses  ne  fait  que  changer  nos  mi- 
sères en  d'autres.  N'a-t-il  pas  raison  7 
puisqu'en  effet  l'envie,  l'inquiétude  et 

ki  crainte,  dont  la  possession  des  rî- 
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cbesses  est  accompagnée ,  ne  diffèrenv 
que  bien  peu  des  peines  auxquelles  la 
pauvreté  réduit  Thonime.  Dans  le  fond, 
il  y  en  a  tant  et  partout  de  la  misère 
en  ce  monde,  car  il  ne  se  trouve  au- 
cun état  dans  cette  malheureuse  vie 
qui  ne  soit  mêlé  de  quelque  amertume; 
de  sorte  que,  misère  pour  misère^  il 
me  semble  que  celle  qui  est  la  moins 
onéreuse,  et  qui  peut  être  utile,  devrait 
être  la  plus  supportable.  Or,  c'est  très- 
certainement  ce  qui  manque  aux  ri- 
chesses, et  que  la  pauvreté  peut  se  glo- 
rifier de  mener  à  sa  suite  :  il  suffit  qu'à 
cet  égard  elle  eût  mérité  les  louanges  de 
la  bouche  de  la  vérité  même. 

InfeUx  félicitas  9  etc. 

Outre  tout  cela,  celui  qui  ade  grandes 
facultés,  qui  possède  beaucoup  de 
biens,  de  terres,  etc.,  de  quel  droit 
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peut-il  prétendre  à  la  propriété  de 
toutes  choses?  Si  l'on  veut  examiner  la 
chose  de  près ,  il  n'en  a  dans  le  fond 
que  l'administration  pendant  quelques 
années  dont  le  temps  de  sa  vie  est  com- 
posé :  obligé  par  la  mort  de  les  laisser 
à  d'autres,  il  n'emporte  que  quatre 
planches  tout  au  plus,  et  cela  même 
sous  le  bon  plaisir  des  survivans.  Ce 
n'est  pas  être  riche,  que  de  ne  pas  pou- 
voir emporter  avec  soi  ce  qu'on  pos-^ 
sède,  puisque  tout  ce  qu'on  est  obligé 
de  laisser  après  soi  n'est  pas  à  nous, 
mais  appartient  à  autrui  :  au  lieu  que 
la  pauvreté  qui  est  accompagnée  de  la 
vertu ,  emporte  toujours  avec  elle  tous 
ses  trésors,  qui  ne  sauraient  tomber, 
aprèsle  décès,  entre  les  tnaiiis  d'héritiers 
ingrats,  qui  vous  souhaitent  mille  fois 
la  mort ,  pour  être  plus  tôt  en  posses- 
sion des  biens  de  la  terre  ;  ni  pendant 
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la  vie ,  être  sacrifiés  à  l'avarice  d'un  ty- 
ran^ ou  emportés  par  les  voleurs^  étant 
entièrement  au-dessus  des  attaques  de 
tout  fâcheux  accident. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  à  ce  sujet 
un  récit  emblématique  singulier,  mais 
qui  me  parait  plein  d'esprit.  Un  homme 
avait  trois  amis,  dont  il  aimait  le  pre- 
mier plus  que  lui-même ,  le  second  au- 
tant que  lui-même,  et  le  troisième 
moins  que  lui-même.  Il  arriva  un  cer- 
tain jour  qu'il  fut  cité  en  Cour  pour 
répondre  à  diverses  plaintes  qu'on  y 
avait  portées  contre  lui;  mais  ce  pauvre 
homme,  qui  n'avait  jamais  paru  à  laCour, 
se  trouva  fort  embarrassé.  Ne  sachant 
comment  s'y  prendre  pour  dresser  et 
produire  ses  défenses,  il  s'adressa  à 
ce  premier  ami,  le  pria  de  vouloir  bien 
l'accompagner  à  la  Cour,  et  employer 
son  pouvoir  et  son  crédit  en  sa  faveur; 
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mais  celui-ci  s'en  excusa^  sur  ce  que^ 
disait-il ,  ses  affaires  ne  lui  permettaient 
pas  de  s'éloigner  de  chez  lui  ;  que  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire  pour  son  service , 
était  de  le  régaler  d'un  linceul,  dont  il 
lui  fit  en<  effet  présent.  Ayant  ainsi  été 
congédié  par  le  premier  ^  il  eut  recours 
au  second.  Celui-ci, plus  civil  que  celui 
qu'il  venait  de  quitter,  s'offrît  de  l'ac- 
compagner jusqu'à  la  porte  de  la  Cour, 
mais  il  se  dispensa  d'y  entrer,  surce  qu'i  l 
était  obligé  de  s'en  absenter  pour  quel- 
que temps.  Cet  homme  se  voyant  traité 
de  ta  sorte  par  les  deux  plus  chers  amis 
qu'il  eût  au  monde,  résolut  enfin  de 
recourir  au  troisième  ami,  quoiqu'il 
l'aimât  moins  que  lui-même.  Celui-ci 
le  reçut  à  oras  ouverts ,  et  lui  promit 
non-seulement  de  l'accompagner  par- 
tout 011  il  faudrait  aller,  mais  encore  de 
plaider  sa  cause  devant  le  Roi,  et  lui 
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donna  même  espérance  que  tout  irait 
bien. 

Le  sens  de  cette  énigme  est  celui-ci  : 
l'homme  aux  trois  amis,  qu'il  aime  dif- 
féremment ,  est  chaque  personne  qui 
vit  au  monde.  Le  premier  ami ,  qu'il 
chérit  plus  que  lui-même ,  ce  sont  les 
richesses  du  siècle ,  qui ,  ayant  eu  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie  la  meilleure  part 
à  son  inclination  et  à  ses  amitiés  j  ne 
peuvent  cependant  à  la  fin  lui  rendre 
d'autre  ofiice  que  de  lui  fournir  un 
suaire  pour  Fensevelir. 

Le  second^  qu'il  aime  autant  que 
lui-même ,  sont  les  parens^  qui ,  au  bout 
de  sa  carrière,  ne  veulent  et  ne  peuvent^ 
pour  tout  service,  que  l'accompagner 
jusqu'au  tombeau,  où,  après  l'avoir 
abandonné  à  la  di^rétion  des  vers,  ils 
s'en  retournent  chez  eux. 

Le  troisième,  qu'il  aime  à  la  vérité 
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beaucoup  moins  que  lui ,  sont  les  œu**- 
vres  de  piété  9  qui  ne  l'abandonnent 
jamais  ^  mais  l'accompagnent  dans  l'au- 
tre vie  ^  où  9  étant  présentées  par  le  fils 
du  Roi^  qui  est  Jésus-Christ^  elles  ob- 
tiennent pour  lui  une  entière  rémission. 
Voilà  comment  il  faut  être  riche  et  se 
mettre  à  l'abri  du  caprice  de  la  fortune, 
aussi  bien  que  de  ses  amers  et  tristes 
revers  ;  car 

La  Pauvreté  fait  peur  ;  mais  elle  a  ses  plaisirs. 
Je  sais  bien  qn^eUe  éloigne ,  aussitôt  qu*elle  arrive , 
La  volupté,  réclat,  et  cette  foule  oisive, 
Dont  les  jeux ,  les  festins  remplissent  les  désirs. 
Cependant,  ^oi  qu'elle  ait  de  honteux  et  de  rude 
Pour  ceux  qu'à  ses  revers  la  fortune  a  soumis , 
Au  moins,  dans  leur  malheur,  ils  ont  la  certitude 
De  n'avoir  que  de  vrais  amis. 
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CHAPITRE  LXV. 


De  l'Opiniâtreté. 

J'ai  eu  dans  certain  temps  de  ma 
jeunesse  la  folie  de  prendre  pour  de- 
vise certain  endroit  de  Virgile  :  j^e  vou- 
lais braver  tout  à  la  fois  monde  et  pen- 
chant ;  mais ,  avec  le  temps,  le  premier 
m'a  punie  et  le  second  s'est  moqué  de 
moi. 

L'opiniâtreté  est  une  qualité  de  bêtes, 
de  sots  et  d'enfans  :  savoir  mpUir  et  se 
prêter  à  de  certaines  passions ,  est  un 
manque  de  prudence*  L'habile  pilote 
baisse  ses  voiles  quand  le  vent  souffle 
avec  trop  de  véhémence,  au  lieu  que 
le  fou  va  à  pleines  voiles  à  sa  ruine. 
Par  l'opiniâtreté  on  ne  réussit  guère , 
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et  j'en  ai  vu  pendant  ma  vie  plusieurs^ 
ruinés ,  ou  entièrement  perdus  par  leur 
malheureux  entêtement.  L'ignorance 
et  l'opiniâtreté  se  tiennent  par  la  main , 
et  le  sot  croit  toujours  qu'il  y  va  de  son 
honneur  à  soutenir  sa  fausse  opinion. 
J'ai  connu  plusieurs  extravagans  qui , 
ayant  une  ibis  avancé  une  sottise ,  ont 
mieux  aimé,  par  leur  opiniâtreté,  per- 
dre l'amitié  des  gens  dont  ils  avaient 
besoin ,  et  qu'ils  avaient  intérêt  de  mé- 
nager, que  de  démordre  de  leur  pre- 
mier sentiment.  Pour  moi ,  il  me 
semble  que  c'est  une  insigne  folie  de 
préférer  la  vanité  de  ses  propres  opi- 
nionsà  l'uttlité  etaux  douceursde  l'ami- 
tié;  et  je  crois  que  le  plus  sûr,  quand 
on  se  voit  obligé  d'avoir  quelque  com- 
merce avec  ces  tètes  de  mulet^  c'est  de 
leur  laisser  croire  qu'ils  ont  raison  :  car 
il. vaut  mieux  conserver  leur  bienveiU 


lance,  en  les  laissant  dans  leur  erreur^ 
que  de  les  en  tirer^au  risque  de  la  per- 
dre. J'ai  vu  un  exemple  d'opiniâtreté 
(peu  commun)  dans  un  hommedequa- 
lité  9  Français  de  nation.  Étant  encore 
en  Piémont^  ce  gentilhomme,  après 
avoir^je  ne  sais  pas  bien  de  quelle  ma- 
nière, insulté  un  général  de  Livourne, 
eut  encore  le  lendemain  la  folie  de  l'at- 
taquer, l'épée  à  la  main,  en  pleine  rue. 
On  peut  aisément  s'imaginer  la  suite 
qu'eut  cette  incartade. Ce  général,  en- 
touré de  ses  gardes  et  de  plusieurs  offi- 
ciers de  la  garnison  de  Conflans ,  fit  à 
l'insiant  arrêter  cet  étourdi ,  instruire 
son  procès,  et  le  condamner  à  mort. 
Cependant  le  gouverneur,  qui  était  un 
honnête  homme,  n'en  voulant  point  à 
la  vie  de  cet  étranger,  lui  offrit  sa  gr  âce, 
à  condition  qu'il  la  demanderait;  mais 
celui-ci  aimant  xmexxxfrangere  quàm 
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Jlectere^  eut  le  cou  coupé  sur  la  place  de 
Conflans  ^  et  paya  ainsi  de  sa  tête  son 
invincible  opiniâtreté.  Tempori  pa^ 
rendum^  était  la  devise  de  Théodose  IL 
Malheureux  celui  qui  ne  sait  pas  pro- 
fiter de  cette  sage  morale ,  et  qui  veut, 
par  ses  disgrâces ,  couronner  Topiniâ'-* 
treté. 


CHAPITRE  LXVL 


De  la  Perte  des  bien&. 

Ijl  est  ridicule  de  voir  l'homme  s'aban- 
donner au  dernier  désespoir  pour  la 
peite  de  ^es  biens,  et  se  tourmenter 
l'esprit,  lorsque  la  fortune  reprend  ce 
qui  lui  appartient,  sans  réfléchir  que  ces 
richesses,  que  nous  envisageons  comme 
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si  elles  étaient  à  nous  ^  ne  sont,  dans  le 
fond^qu'un  dépôt quele destin  ou  lapro- 
TÎdencenous  avait  remis  seulement  en 
main  pour  quelque  temps,  et  dont, à 
tout  moment  et  malgré  nous,  efle  peut 
nous  contraindre  à  lui  faire  restitution, 
lorsque  le  Ciel  lui  permet  de  l'exiger. 
On  blâme  tous  ceux  qui  ne  veulent 
point  payer  leurs  dettes,  et  on  excuse 
l'ingratitude  des  hommes  qui  ne  veu- 
lent pas  rendre  à  la  Providence  un  dé- 
pôt qu'elle  ne  leur  a  confié  que  pour  un 
temps.  Quelle  lâcheté ,  de  ne  vouloir 
jamais  restituer  qu'à  regret,  et  avec 
larmes  et  soupirs,  ce  que  le  Ciel  a  prêté 
avec  tant  de  bont4!  En  vérité^  j'ai  corn- 
passion  de  ces  gens  que  je  vois  se  tour- 
menter, s'inquiéter  et  se  donner  tant 
de  peine  pour  engager  l'aveugle  for- 
tune à  entrer  chez  eux,  et  à  y  faire 
quelque  séjour  !  Mais  je  les  hais,  quand 
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je  les  vois  porter  l'indolence  jusqu'à 
vouloir  en  faire  leur  esclave,  et  lui  re- 
fuser la  porte  lorsqu'elle  veut  sortir. 
O  pauvres  insensés  !  ne  savez-vous  pas 
que  le  Dieu  des  richesses,  quoiqu'il 
vienne  lentement  avec  des  béquilles , 
fuit  en  volant  quand  il  part ,  et  que  le 
repos  qu'il  semble  avoir  pris  chez  vous 
n'était  qu'un  préparatif  à  vous  faire 
perdre  le  vôtrel  Considérez  que  si  la 
fortune  vous  quitte  aujourd'hui^  elle  ne 
le  fait  précisément  que  pour  vous  pré- 
venir, puisque,  au  bout  du  compte,  vous 
serez  prévenus  à  l'article  de  la  mort  de 
l'abandonner,  et  qu'ainsi  il  importe 
peu  qu'elle  vous  quitte  aujourd'hui, 
si  vous  devez  vous-même  l'abandonner 
demain.  Faites  donc  cet  effort  sur  la 
faiblesse  de  votre  esprit, de  traiter  tout 
ce  qui  est  terrestre  avec  tout  le  mépris 
que  mérite  cette  boue  ;  et  si  cela  vous 
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CHAPITRE  LXVII. 


Des  Comètes. 


Les  gens  ne  craindraient  pas  tant 
les  comètes,  s'ils  avaîentda  conscience 
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parait  difficile ,  sachez  que  la  gloire  est  , 
d'autant  plus  grande,  que  les  obstacles 
sont  plus  malaisés  à  vaincre.  D'ailleurs, 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  plus  de  fa- 
cilité dans  l'exécution  qu'on  ne  se  l'était 
imaginé  :  le  tout  dépend  d'une  résolu- 
tion courageuse,  elle  vient  à  bout  de 
tout.  Si  vous  la  pressez  aujourd'hui, 
vous  n'éprouverez  demain  qu'une  ré- 
volution qui  pourrait  vous  surprendre; 
vous  trouvant  préparé,  elle  ne  pourra 
aucunement  troubler  votre  repos. 
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bonne;  mais  celle-ci  leur  fait  appré- 
hender^ même  dans  les  accidens  les  plus 
indifTérens,  que  le  Ciel,  las  de  les  sup- 
porter, ne  veuille  enfin  leur  faire  por- 
ter la  juste  punition  de  leurs  crimes. 
Les  comètes  ne  proviennent  que  d'une 
cause  naturelle,  et  paraissent  aussi  bien 
aux  nations  qui  triomphent  dans  une 
guerre,  qu'à  celles  qui  en  sont  désolées. 
C'est  pourquoi  la  Sainte  Ecriture  dit  : 
ji  signis  cœli  nolite  metuere  y  quœ 
timent  gentes.  On  n'a  qu'à  lire  le  Père 
Zani,  dans  son  Economie  merveilleuse 
du  monde  ^  il  compte  trois  cent  qua- 
rante-cinq comètes  depuis  le  déluge, 
et  marque  même  tout  ce  qu'elles  ont 
pronostiqué  de  bien  aux  uns  et  de  mal 
aux  autres.  On  voit  bien  des  pays  rui- 
nés par  la  guerre  et  dépeuplés  par  la 
peste,  sans  avoir  auparavant  vu  aucune 
comète.  Je  ne  vois  pas  non  plus  pour- 
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quoi  on  veut  qu'une  comète  serve  d'a- 
vertissement aux  hommes  pour  chan- 
ger de  manière  de  vivre;  car  nous  avons 
la  parole  de  Dieu  qui  nous  avertit  assez 
des  suites  malheureuses  du  péché,  et 
qui  est  bien  plus  s6re  et  plus  digne  de 
notre  attention  que  les  comètes.  Si 
Abraham  répondit  au  mauvais  riche, 
lorsqu'il  le  pria  d'envoyer  quelqu'un 
des  morts  pour  avertir  ses  frères  qu'ils 
changeassent  de  vie ,  que ,  «  ne  croyant 
pas  aux  prophètes  et  à  la  parole  de 
Dieu  qu'ils  avaient  en  main ,  ils  ne  se 
laisseraient  pas  non  plus  persuader^ 
quand  même  quelqu'un  des  morts  re- 
viendrait au  monde,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'une  comète,  étant  une  chose 
naturelle,  puisse  faire  de  grands  effets 
sur  la  conscience  des  impies.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  lu  ce  qu'un  historien 
r^^pporte  de  la  comète  qui  parut  l'an- 
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née  1680  :  elle  fut  vue,  dit-il,  en  Tur- 
quie aussi  bien  qu'en  Allemagne;  et  si, 
comme  on  le  prétend ,  elle  menaçait  les 
Allemands  du  siège  de  Vienne,  elle  de- 
vait aussi  présager  aux  Turcs  la  perte 
de  Budc  et  de  tant  d'autres  places  qui 
leur  furent  enlevées;  et  si  le  commen- 
cement fut  favorable  aux  M ahométans, 
la  fin  en  fut  encore  plus  glorieuse  aux 
Chrétiens. 


CHAPITRE  LXVIII. 


De  la  Tristesse^ 


En  considérant  bien  toutes  choses, 
je  trouve  que  dans  ce  monde  rien  n'est 
digne  de  joie  ou  de  tristesse  :  cependant 
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la  première ,  parce  qu'elle  est  utile  à  la 
santé  du  corps,  parait  plus  raisonnable 
que  la  seconde^  qui  consume  l'homme, 
comme  le  feu  fait  la  cire.  La  tristesse 
est  la  suivante  de  la  disgrâce^  et  celle-ci 
nait  de  l'imagination,  laquelle,  ordi- 
nairement n'étant  qu'une  fausse. repré- 
sentation des  objets  que  les  pensées, 
gâtées  par  l'amour -propre,  reçoivent 
comme  des  accidens  f3lcheux  dignes  de 
notre  affliction,  nous  empêche  de 
bien  considérer  la  cause  de  notre  cha- 
grin, qui  fort  souvent  n'est  que  pure 
faiblesse.  Puisque  donc  tout  ce  que  nous 
voyons,  possédons,  aimons,  haïssons, 
cherchons  ou  évitons  dans  le  monde, 
est  sujet  à  l'anéantissement,  et  puisque 
tout  ce  qui  doit  être  anéanti  est  dans 
le  fond  un  rien  que  la  nature  a  mar- 
qué sous  quelque  forme,  une  figure  de 
terre ,  il  me  parait  que  c'est  une  folie 


digne  de  pitié  de  voir  Tespi  it  humain 
si  fortement  attaché  à  la  matière  ter- 
restre, qu'il  puisse  être  troublé  d'un 
pareil  rien. 

L'homme  se  désespère,  dans  sa  dou- 
leur, du  décès  de  quelque  ami  du  parent, 
sans  réfléchir  que  l'homme,  n'étant 
qu'un  sac  de  terre  ambuUmt,  il  ne  peut 
pas  toujours  subsister;  mais  que,  selon 
le  cours  ordinaire  de  tous  les  animaux, 
il  doit  enfin  retourner  en  poussière;  de 
sorte  que  ceux  qui  meurent  ne  font  que 
précéder  de  quelques  jours  seulement 
ceux  qui  restent  sur  la  terre.  Un  second 
pleure  son  extrême  indigence  aujour- 
d'hui qui  peut-être  demain  n'aura  plus 
besoin  de  rien.  Un  troisième  se  chagrine 
de  voir  sa  réputation  flétrie  par  la  langue 
d'un  médisant,  etdonnepour  fondement 
de  son  chagrin  des  paroles.qui  ne  font 
que  frapperl'aîr,  et  dont  l'impression  n'a 
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gùéres  plus  de  consistance  que  leur  ^m^ 
puisque  la  plus  durable  ne  peut  résister 
au  temps  que  quelques  momens-de  plus^ 
Enfin  :  vanitas  vanitatum  et  omrUa 
vanitas;  il  n'y  a  poidt  de  joie  ni  de 
tristesse  raisonnable  que  celle  qui  nous 
vient  de  notre  conscience  à  l'égard  de 
Dieu  et  de  notre  prochain. 

((  Dieu ,  dit  Young,  nous  envoie 
»  nos  chagrins  poUr  bannir  de  notre 
»  âme  le  calme  trompeur  du  vice,  et  y 
»  établir  la  paix  de  là  vertu.  Les  cala-* 

)>  mités  sont  nos  amies Levons  un 

»  tribut  sur  nos  peines,  et  nos  larmes 
»  fécondes  nous  enrichiront;  puisons 
»  dans  nos  douleurs  mêmes  les  pensées 
))  salutaires  qui  ont  la  vertu  de  guérir 

»  les  maux  de  l'âme La  peine  est,  à 

»  certains  égards,  un  bien;  elle  exerce 
»  notre  patience  et  notre  courage,  et 
»  nous  avertit  d'être  vertueux.  » 
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Les  chagrins,  les  persécutions )  le^- 
malheurs  de  tout  genre  qui  se  multi* 
plient  pour  nous  pendant  notre  courte 
apparition  sur  la  terre^  et  qui  souvent 
écrasent  surtout  de  leur  poids  les  êtres 
même  doués  de  l'âme   la  plus  gêné* 
reuse  et  la  plus  pure,  et  des  plus  rares 
vertus^  fournissent  un  motif  puissant 
d'admettre  avec   une  intime  convic- 
tion la  doctrine  consolante  d'une  vie 
à  venir  et  de  l'immortalité  de  l'àme.  Le 
sentiment  de  l'amour  de  l'ordre,  dont 
le  principe  est  dans  nos  cœurs,  et  qui 
semble  né  avec  nous,  fait  éprouver  le 
besoin  d'une  vie  immortelle  dans  un 
monde  meilleur^  où  la  vertu  puisse  re- 
cevoir le  dédommagement  et  la  récom- 
pense des  privations  et  des  sacrifices 
qui  lui  sont  imposés  dans  celui-ci.  — ^ 
Notre  loi ,   des  obstacles  changes  en 
moyens  de  succès,  nous  faitainsi  puiser, 
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en  morale  et  en  religion ,  dans  ta  con-^ 
templation  et  dans  rappréciation  de  nos 
peines )  l'espérance  d'en  voir  un  jour  le 
terme  et  d'en  obtenir  la  juste  compensa- 
tion. Cette  compensation  future,  qu'un 
instinct  secret,  une  heureuse  disposi- 
tion de  l'esprit  de  l'homme^  commune  à 
presque  tous  les  individus  de  son  espèce, 
et  qui  parait  tenir  à  son  organisation^ 
nous  permettent  d'entrevoir  au-delà  du 
tombeau,  doit,  en  quelque  sorte,  al> 
soudre  la  Providence,  que  sembleraient 
mtrement  accuser  d'injustice  le  triom- 
>he  éphémère  des  méchans  et  la  desti- 
née trop  souvent  malheureuse  des  gens 
de  bien. 

Enfin,  tâchons,  dans  l'adQiction^  de  ne 
point  nous  laisser  aller  à  la  tristesse  et  à 
la  mélancolie,  mais  de  recevoir  les acci- 
dens  fâcheux  de  cette  vie  avec  autant 
d'insensibilité  que  l'encens  de  la  for- 
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tune ,  car  l'un  et  l'autre  finissent,  et  par 
conséquent  ne  méritent  point  notre  at^ 
tention. 


CHAPITRE  LXIX. 


De  rApparence. 

Qui  voit  un  lion  les  voit  tous;  qui 
voit  une  mouche  à  miel  connaît  toute 
Tespèce:  mais  qui  voit  un  homme  n'en 
voit  qu'un;  encore  ne  le  connaît-il  guè- 
re, quand  même  il  Taurait  pratiqué 
assez  long-temps.  Tous  les  tigres  sont 
cruels,  tous  les  pigeons  sont  simples; 
mais  chaque  homme  est  d'un  naturel 
différent.  Rien  n'est  plus  trompeur  que 
l'apparence  et  en  bien  et  en  mal;  elle 
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li^emprunteque  trop  souvent  les  dehors 
de  la  vérité. 

Le  sage  ne  s'y  arrête  guère,  mais  le 
fou  en  est  facilement  la  dupe.  C'est  un 
voile  dont  la  malignité  se  couvre  pour 
déguiser  la  vérité,  et  pour  jeter  l'inno- 
cente crédulité  dans  de  terribles  embar- 
ras. L'apparence  nous  fait  aujourd'hui 
prendre  des  sentimens  d'inclination 
pour  des  personnes^qfui  seront  demain 
l'objet  de  notre  aversion  ;  elle  nous  ins- 
pire du  mépris  pour  celui  pour  qui  dans 
peu  nous  serons  forcés  d'avoir  de  l'es- 
time et  du  respect.  El  le  m'a  trompée  sou- 
vent; mais,  après  avoir  été  plusieurs  fois 
sa  dupe,  je  me  suis  mise  fortement  dans 
l'esprit  de  bien  examiner  les  personnes 
avant  de  lier  aucune' connaissance  avec 
elles,  car  je  trouve  qu'il  est  fort  peu  d'in* 
dividus  qui  soient  réellement  ce  qu'ils 
veulent  paraître  et  que  l'apparence  leu 
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sert  à  cacher  seulement  leur  malice  ou 
leurs  desseins,  chacun  selon  ses  vues  ;  ce 
qu'ils  font  quelquefois  si  finement,  que 
le  plus  pénétrant  même  donne  dans  le 
piège. 

Enfin,  Papparence  est  une  sœur  bâ- 
tarde de  la  réalité;  mais  la  réalité  n'a 
pas  besoin  de  l'apparence,  elle  parait 
partout  dévoilée  ;  au  lieu  que  la  malice 
et  la  fausseté  sont  si  hideuses  en  elles- 
mêmes,  qu'elles  n'oseraient  se  produire 
sans  emprunter  l'apparence  de  la  vertu, 
qui  ne  leur  sert  que  de  fard.  Malgré 
cela,  ce  ^ont  aujourd'hui  les  moins  mal 
venus. 
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CHAPITRE  LXX. 


Il  faut  penser  mûrement  avant  que  d'agir. 

Le  peu  de  réflexions  que  rhomme 
fait  avant  que  d'entreprendre,  cause  les 
fréquens  repentirs  qui  en  .sont  les  suites 
naturelles;  une  résolution  précipitée  est 
très-souvent  Pavant-coureur  d'une  suite 
malheureuse.  Si  l'homme,  pour  faire  un 
discours  en  public ,  emploie  quelque- 
fois des  jours  entiers  à  le  composer, 
avec  combien  plus  de  raison  devrait-il 
prendre  un  bon  espace  de  temps  pour 
se  déterminer,  lorsqu'il  s'agit  de  pren- 
dre une  résolution  dans  une  affaire  d'où 
dépendent  souvent  son  honneur,  son 
repos^  son  bien  et  sa  fortune!  Démétrius, 
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fils  du  grand  Ântigone,  répondit  un 
jour  à  Patrocle  ^  son  général  d'armée , 
lorsque  celui-ci  voulait^  par  impatience, 
qu'on  ne  différât  plus  à  donner  bataille 
à  Ptolomée  :  ((  Sachez,  Patrocle,  que 
»  toute  chose  où  le  repentir  après  le 
»  fait  ne  sert  de  rien,doit  premièrement 
»  être  mûrement  considérée  et  con- 
»  due  avec  jugement.  ))  Cela  est  digne 
d'un  grand  homme  ;  car ,  quoiqu'on 
dise  qu'il  y  a  de  certaines  occasions 
dans  lesquelles  une  prompte  résolution 
est  la  meilleure,  il  faut  considérer  qu'a- 
lors on  y  est  contraint  par  la  nécessité, 
qui  est  au-dessus  des  lois;  car  sans  cela 
certainement,  si  la  précipitation  dans  le 
dessein  et  la  lenteur  dans  l'exécution 
produisent  des  succès  favorables ,  c'est 
seulement  par  hasard;  et  celui  qui 
donne  tout  au  hasard  fait  de  sa  vie  une 
loterie ,  où ,  pour  un  événement  heu- 

14. 
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veux,  il  y  en  aura  dix  de  malheureux. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  nature 
-vient  lentement  et  mûrit  tard.  Fortuna 
lente  venit  est  une  belle  devise  ,  et 
celui  qui  en  sait  profiter  est  un  homme 
d'esprit. 


CHAPITRE  LXXl 


Du  Hâbleur. 

On  dit  ordinairement  que  celui  qui 
parle  beaucoup  dit  bien  des  sottises  :  le 
hâbleur  mérite  avec  raison  cette  épi- 
thète.  Son  babil  va  jusqu'à  cetexcès^ 
de  ne  laisser  pas  aux  autres  le  temps  de 
remuer  la  langue.  Il  étourdit  souvent  ses 
auditeurs  à  force  de  crier,  et  s'ôte  par-là 
à  lui-même  le  loisir  de  pouvoir  peser  et 
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bien  considérer  ce  qu'il  faut  dire;  il  ne  se 
donne  pas  le  loisir  de  digérer  ses  pensées^ 
et  encore  moins  de  choisir  ses  expres- 
sions^ mais  il  les  crache  toutes  crues: 
aussi  sont-elles  si  dégoûtantes  quelque- 
fois ,  qu'elles  causent  des  nausées  à  tous 
ceux  qui  sont  présens;  il  dit  tout  ce 
qu'il  croit ,  tout  ce  qu'il  souhaite ,  tout 
qu'il  sait,  et  pour  fournir  à  la  volubi- 
lité de  sa  langue,  il  dit  même  tout  ce 
qu'il  ignore;  il  joint  tant  de  circons- 
tances inutiles  à  ses  récits,  qu'à  la  fin  on 
oublie  le  sujet  dont  il  parle;  il  ne  s'a^ 
perçoit  jamais  qu'on  s'ennuie  de  son 
entretien  que  lorsque  tout  d'un  coup 
il  se  voit  sans  auditeurs,  car  on  se  sauve 
l'un  après  l'autre;  enfin  , 

Toat  homme  qui  parle  tant 
Et  cherche  en  vain  Fart  de  plaire , 
Serait  plus  divertissant, 
S'il  savait  l'art  de  se  taire. 
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CHAPITRE  LXXn. 


Des  Discours  ordinaires  da  monde. 

L'homme  malheureux  a  beau  se  gou- 
Terner  le  plus  prudemment  du  monde, 
les  gens  ne  manquent  jamais  de  lui  at- 
tribuer la  faute  de  ses  disgrâces.  Le  car- 
dinal de  Richelieu ,  quand  il  parlait  de 
quelque  persécuté  de  la  mauvaise  for- 
tune^ qu'il  n'avait  pas  envie  d'aider,  ne 
manquait  jamais  de  dire  que  malheu- 
reux et  imprudent  sont  deux  mots  qui 
signifient  la  même  chose.  J'ai  vu  diverses 
personnes  en  bon  état  j  avec  peu  de  mé- 
rite, passer  pour  les  plus  accomplies  du 
monde;  je  les  ai  revues  ensuite,  dans  la 
disgrâce^passerpourdesmisérablessans 
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aucune  qualité.  Ces  gens  paraissaieni 
trés-aimables  dans  la  prospérité,  parce 
qu'alors,  n'ayant  besoin  de  personne, 
ils  étaient  en  état  de  faire  du  bien  aux 
autres,  qui  ne  les  estimaient  que  par 
intérêt;  mais  un  tour  de  roue  les  ayant 
mis  hord  d'état  d'être  utiles ,  ils  se  sont 
vus  tout  à  coup  méprisés  et  même  hais* 
Le  siècle  d'aujourd'hui  est  si  corrompu^ 
que  le  vice  en  équipage  se  fait  plus  res- 
pecter que  la  vertu  en  haillons  ne  trouve 
d'estime  ou  de  compassion.  Tant  qu'un 
homme  a  de  quoi  tenir  bonne  table, 
tout  le  monde  se  récrie  sur  son  goût 
exquis.  Tant  qu'il  a  de  l'argent  à  je- 
ter, on  admire  sa  générosité,  et  tant 
qu'il  a  un  grand  train,  ou  lui  trouve 
l'air  le  plus  noble  du  monde;  mais  dès 
que  tout  cela  lui  manque,  on  ne  s'aper- 
çoit pas  seulement  qu'il  est  fait  comme 
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les  autres  hommes,  ni  qu'il  a  le  mérite 
le  plus  mince. 

Il  est  vrai  que  c'est  le  cours  ordinaire 
du  monde  :  mais  le  sage  traite  tout  cela 
d'illusion  ;  car  il  sait  que  la  flatterie  qui 
accompagne  la  bonne  fortune,  et  le 
mépris  attaché  à  la  mauvaise,  sont,  dans 
le  fond ,  d'une  même  valeur,  puisqu'il 
est  toujours  le  même,  et  que,  comme 
la  flatterie  n'a  eu  pour  objet  que  ses 
richesses,  le  mépris  qui  lui  a  succédé 
n'est  qu'un  effet  de  son  indigence  :  de 
sorte  que  ces  deux  différentes  manières 
d'agir  n'étant  que  des  compagnies  insé- 
parables de  ces  deux  situations,  il  s'en 
console  facilement.  Il  ne  regrette  plus 
sa  bonne  table  qui  lui  attirait  une  in- 
finité de  parasites,  comme  le  miel  fait 
les  mouches;  il  se  réjouit  même  d'être 
délivré  de  tant  d'espions  et  d'ennemis 
secrets  qui  composaient  autrefois  son 
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train,  sous  le  nom  de  domestiques.  II 
ne  craint  plus  les  voleurs  ni  les  trom- 
peurs, depuis  qu'il  n'a  plus  rien  à  perdre, 
et  dit  enfin  :  . 

Jouissons  d'une  paix  profonde, 
L'indifférence  est  le  souverain  bien  ; 
Un  cœur  qoi  ne  désire  rien 
Possède  tons  les  biens  da  monde. 


CHAPITRE  LXXIII. 


Des  refiis  et  de  l'impression  qu'ils  font  sur  ceux 

qui  les  reçoivent. 

Le  refus  que  je  viens  de  recevoir  me 
pique  ;  et  ce  n'est  pas  pour  moi  une 
légère  mortification  que  d'avoir  prodi- 
gué mes  obligeantes  expressions  et  mes 
termes  pleins  de  confiance ,  pour  n'a- 
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voir  qu'une  réplique  hautaine  et   un 
refus  rempli  de  froideur. 

Mais  que  faire?  je  ne  peux  pas  y  re- 
médier; il  faut  donc  que  je  tâche  d'é- 
touffer mon  ressentiment  par  des  ré- 
flexions conformes  à  la  raison.  Il  est 
vrai  que  ce  que  je  demandais  à  N*"^* 
m'aurait  fort  convenu^  et  m'aurait  remis 
en  état,  s'il  me  l'avait  accordé  :  mais  je 
suis  trés-persuadé  que  cela  ne  lui  con- 
venait pas,  puisqu'il  me  l'a  refusé. 

Pourquoi  ne  doit-ii  pasavoir  la  même 
liberté  de  me  refuser  que  jai  eu  de  lut 
demander,  puisque  je  ne  suis  pas  dans 
un  état  si  élevé  dans  le  monde,  que  mes 
demandesdoivent  passer  pour  des  com- 
mandemens  absolus?  Les  plus  grands 
monarques  du  monde  n'ont  pas  tou- 
jours su  ni  pu  obtenir  eux-mêmes 
tout  ce  qu'ils  demandaient  et  ce 
qu'ils   voulaient.  Dieu  n'obtient    pas. 
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même  toujours  des  hommes  tout  ce 
qu'il  leur  commande  par  ses  préceptes. 
Outre  cela  ^  je  comprends  bien  qu'au- 
cun mérite  de  ma  part  à  l'égard  de  N., 
ne  peut  rendre  son  refus  injuste;  de 
sorte,  que  si  mon  amour-propre  me 
flattait  de  réussir  dans  ma  recherche , 
le  sien  apparemment  ne  lui  a  pas  per^ 
mis  de  me  l'accorder  :  marque  de  la  fai- 
blesse de  tous  deux.  Je  dois  être  per- 
suadé que  Dieu  n'a  peut-être  pas  voulu 
le  permettre  ^  et  qu'ainsi  il  faut  attri- 
buer au  Ciel  ce  refus,  et  non  au  mau- 
vais naturel  de  N. ,  par  la  bouche  du- 
quel il  m'a  seulement  été  prononcé. 
Cela  étant ,  je  ne  lui  dois  point  vouloir 
de  mal ,  pour  m'avoir  fait  connaître 
par  son  refus  la  volonté  du  Ciel  dont 
la  bonté  m'est  si  connue  par  l'expé- 
rience que  j'ai  faite  du  tendre  soin  qu'il 
a  toujours  eu  de  moi,  que  je  suis  per- 
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suadé  que  si  ce  que  je  demandais 
m'eût  été  utile,  je  l'aurais  obtenu ^ et 
que  tout  ce  que  Dieu  m'enverra  dans 
la  suite  tournera  à  mon  avantage.  Je 
ne  veux  donc  plus  songer  à  ce  refus, 
ni  même  conserver  aucun  ressentiment 
contre  N. ,  mais  m'abandonner  entiè- 
rement et  avec  une  pleine  tranquillité 
d'esprit  à  mon  destin,  puisque  aussi 
bien  il  ne  m'est  pas  permis  de  me  con- 
duire moi-même  à  ma  fantaisie. 


CHAPITRE  LXXIV. 


De  la  Curiosité. 


La  curiosité  a  été  la  source  du  mal- 
heur du  genre  humain  ;  elle  coûta  cher 


à  Eve  5  et  produit  encore  aujourd'hui 
une  infinité  de  disgrâces  aux  mortels. 
On  la  divise  en  deux  espèces.  La  pre- 
mière est  le  désir  de  savoir  le  passé  par 
l'histoire ,  de  découvrir  les  secrets  de  la 
nature, d'approfondir  les  sciences, etc. 
tout  cela  est  beau  et  louable ,  puisque , 
par  l'étude  du  passé,  on  apprend  à  se 
gouverner  dans  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent; mais  notre  curiosité  ne  doit 
point  s'étendre  aux  mystères  divins,  ni 
à  ce  que  Dieu  nous  a  voulu  tenir  caché. 
La  seconde  curiosité  est  une  avi- 
dité d'être  informé  des  affaires  d'autrui; 
et  celle-là  me  parait  infâme.  Les  an- 
ciens habitans  de  Crète  avaient  des 
lois  qui  leur  défendaient,  sous  peine 
d'être  fustigés,  de  jamais  s'informer 
d'un  étranger,  qui  il  était ,  ce  qu'il  vou- 
lait ,  ni  d'où  il  venait;  et  celui  qui  ré- 
pondait à  de  telles  questions  était  pri- 
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vé  (le  Teau  et  du  feu.  La  raison  qu'ib 
donnaient  de  rétablissement  de  cette 
loi,  était  que  l'homme,  en  ne  s'infor- 
mant  pas  des  affaires  d'autrui,  pouvait 
mieux  prendre  garde  aux  siennes  pro- 
pres. Grand  Dieu  !  si  semblable  loi  s'ob- 
servait en  Europe ,  combien  d'hommes 
ne  verrait-on  pas  au  carcan  ^  et  quelle 
prodigieuse  quantité  defemmesseraient 
obligées  à  leur  faire  compagnie  !  Parmi 
cette  dernière  espèce  de  curieux,  il  s'en 
trouve  qui  semblent  ne  nourrir  leurs 
amis  que  de  nouvelles  de  la  conduite 
du  prochain,  et  qui  ensuite^  unique- 
ment appliqués  à  la  censure,  oublient 
le  soin  qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes. 
Plutarque  et  Pline  font  l'éloge  d'un 
certain  Marcus  Ponticis ,  Romain ,  qui 
n'avait  jamais  eu  la  curiosité  de  s'infor^ 
mer  de  ce  qui  se  passait  de  nouveau  à 
Rome,  ni  même  dans  les  maisons  les 
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plus  voisines  de  la  sienne.  C'est  le  moyen 
de  vivre  en  repos  et  de  ne  pas  troubler 
les  autres.  Je  connais  plusieurs  sots^ 
dont  l'impertinente  curiosité  est  à 
charge  à  bien  d'honnêtes  gens. 


CHAPITRE  LXXV. 


De  Rome. 

Je  n'ai  jamais  été  plus  ravie  qu'en 
arrivant  à  Rome.  Comme  j'étais  pré^ 
venue  en  sa  faveur  dès  l'enfance,  tant 
par  le  rapport  de  tant  d'illustres  auteurs 
qui  parlent  de  son  ancienne  grandeur, 
de  sa  puissance  et  de  son  lustre ,  que 
pour  ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui 
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préférable  à  toutes  les  villes  du  monde, 
ayant  l'honneur  de  posséder  le  Pape, 
chef  de  l'Église  catholique,  je  ne  sau- 
rais nier  qu'en  y  arrivant  par  la  porte 
del  Popolo ,  je  n'aie  été  extrêmement 
surprise  de  n'y  voir  que  des  maisons  fort 
médiocres ,  qui  choquent  la  vue,  avec 
leurs  fenêtres  de  toile;  et,  passant  en- 
suite par  la  rue  Babuino ,  jusqu'à  f  hô- 
tel où  nous  allâmes  descendre ,  de  n'y 
rien  trouver  qui  répondit  à  l'idée  que 
je  m'en  étais  formée  avant  que  d'y  arri- 
ver. Ma  surpriseaugmenta  debeaucoup, 
lorsqu'étant  sortie  le  soir  pour  me  pro- 
mener avec  plusieurs  dames  sur  la 
place  d'Espagne,  si  fameuse  partout 
ailleurs,  je  n'y  remarquai  rien  qui  fût 
digne  de  ma  curiosité.  Mais  le  lende- 
main^ en  pénétrantplus avant ,  je  chan- 
geai bien  tôt  d'opinion  à  l'égard  de  celle 
incomparable  ville,  qui,  après  avoir  été 
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ruinée  de  fond  en  comble  sept  diffé- 
rentes fois ,  conserve,  malgré  tout  cela  ^ 
encore  aujourd'hui  je  ne  sais  quoi  qui 
inspire  de  la  vénération  et  de  l'amitié 
pour  elle. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  magnificence 
de  ses  Églises ,  ni  de  ses  superbes  pa- 
lais ,  ni  de  ses  charmans  jardins ,  ni  de 
ses  admirables  jets-d'eau ,  ni  de  ses  co- 
lonnes antiques  et  des  rares  obélisques 
qui  en  font  les  principaux  ornemens , 
puisque  la  description  de  ces  merveilles 
a  déjà  occupé  la  plume  de  tant  de  di- 
vers auteurs  ;  mais  je  me  contenterai 
de  dire  que  c'est  la  ville  du  monde  où 
j'aimerais  le  mieux  passer  ma  vie,  et  finir 
mes  jours ,  par  rapport  à  tous  les  agré- 
mens  qui  s'y  trouvent ,  et  surtout  pour 
une  personne  qui  serait  dans  un  âge  à 
pouvoir  juger  solidement  de  ce  qui  peut 

rendre  la  vie  agréable. 
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La  manière  (f  y  vivre  a  certainemeDt 
quelque  choae  qui  sent  l'homme  rai- 
sonnable. Son  climat  est  merveilleux 
pour  les  gens  d^ige;  la  liberté  y  est  sans 
contrainte^  la  dépense  selon  Legoûlde 
chacun  ^  les  vivres  y  sont  en  abondance^ 
il  y  a  des  fruits  exquis*  On  peut  y  jouir 
de  la  conversation  des  plus  beaux  es- 
prits el  du  commerce  des  plus  illustres 
virtuoses  de  TEurope  ;  il  y  a  des  prome- 
nades enchantées ,  et  des  étrangers  des 
quatre  parties  du  monde;  car  il  semble 
que  Rome  est  la  patrie  de  tous  les 
hommes.  Enfin  y  de  quelque  goût  que 
l'homme  soit  ^  certainement  il  y  trouve 
de  quoi  se  contenter.  Enfin ,  Rome  est 
unique  ^  et  a  cela  de  remarquaUe ,  que 
l'étranger  qui  ne  la  voit  que  pendant 
cinq  ou  six  mois^  ne  peut  guère  avoir 
qu'une  idée  très  -  imparfaite  de  ses 
charmes.  Elle  veut  une  année  entière 
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de  séjour,  avant  que  de  communiquer 
tout  ce  qu'elle  a  d'agréable. 


^BSfi 


CHAPITRE  LXXVI. 


Des  Rêveries  de  ma  Solitade. 
182X. 

PauperUu  et  senectus  gravissima 
In  rébus  humants  mala  sunt. 

Je  m'apperçois  bien  de  cette  vérité; 
maiB  que  faire?  il  faut,  par  la  patience, 
adoucir  la  première ,  rendre  la  seconde 
supportable  avec  le  secours  de  la  raison. 
Je  ne  veuxabsolument  pas  me  chagriner 
de  l'une,  pour  ne  pas  me  rendre  l'autre 
plus  onéreuse ,  et  je  suis  résolue  d'at- 
tendre la  fin  de  l'un  et  de  l'autre,  au 
moins  avec  tranquillité  ;  il  est  vrai  que 
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ma  mauvaise  santé  augmente  beaucoup 

le  fardeau  de  mes  autres  disgrâces.  Ceux 

que  j'ai  cru  de  mes  amis  ^  ne  sont  rien 
moins  que  ce  qu'ils  disaient  être;  mais 

je  veux,  en  les  épargnant,  leur  appren- 
dre que  je  n'étais  pas  indigne  de  leur 
estime;  et,  si  je  n'ai  point  de  bien  à 
en  dire,  au  moins  m'auront-îls  l'obli- 
gation de  ce  que  je  ne  publierai  point 
le  mal  que  j'en  sais. 

Ceux  qui  voudraient  peut-^tre  adou- 
cir mes  peines,  ne  peuvent  le  faire , 
et  ceux  qui  le  pourraient,  s'ils  en 
avaient  la  volonté ,  sont  insensibles ,  et 
se  croient  autorisés  à  l'être  sous  des 
prétextes  également  frivoles  et  in- 
justes. *  Dieu  veuille  récompenser  les 

*  L'auteur  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'elle  se 
retira  des  sociétés,  qu'elle  n'avait  fréquentées 
que  par  obéissance.  Ayant,  depuis  sa  plus  tendre 
enfance,  un  goût  tout  particulier  pour  la  re-- 
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premiers  de  leur  bonne  volonté,  et 
pardonner  aux  seconds  leur  aveuglé- 
ment et  leur  ingratitude.  Tout  le 
monde  vante  l'agrément  de  ma  conver^ 
sation;  mais  personne  ne  me  soulage 
dans  ma  solitude,  de  sorte  que  je  puis 
dire  avec  un  poète  français  : 

Toat  le  monde  me  veut  du  bien , 
Chacun  dit  que  je  le  mérite. 
Moi-même  je  le  crois  sans  foire  Thypocrite  ; 
Mais  la  Fortune  n'en  croit  lien.    . 

qu'importe  :  il  faut  s'en  consoler  par  la 
réflexion ,  que  le  bonheur  ne  consiste 
que  dans  Timagination^  et  que  notre 

traite  et  l'étude,  elle  prit  à  cette  époque  lliabit 
noir;  ce  qui  lui  attira  bien  des  persécutions,  et  Ta 
mise  à  même  de  faire  Ténumération*  de  ses  vrais 
amis ,  par  les  pénibles  circonstances  qui  se  suc- 
cédèrent dans  sa  position;  et  ce  fut  dans  ce 
même  temps  qu'elle  commença  cet  ouvrage. 

{jévis  de  l'Éditeur.) 
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bonheur  et  noire  malheur  dépendent 
de  ridée  que  nous  en  avons ,  et  non  pas 
de  celle  d^autrui.  Cest  en  vain  que  tout 
le  monde  s'accorde  à  nous  croire  mal- 
hearem ,  tandis  que  nous  ne  pensons 
pas  de  même.  Cela  étant,  il  dépend 
d^étre  heureux  ou  malheureux  ;  je  veux 
donc  être  des  premiers,  en  me  représen- 
tant tout  ce  dont  je  suis  privée  comme 
des  bagatelles  ;  car  efiecdvement  tout 
ce  que  Thomme  désire  dans  cette 
misérable  vie  n'est  «otre  chose;  et, 
comme  la  natorey  gt^ce  à  Dieu,  m'a 
donné  «a  bon  sens,  pourquoi  n'en 
ferais-je  pas  usage  pour  concevoir  un 
généreux  mépris  des  choses  dont  je 
n'ai  que  trop  éprouvé  le  funeste  pou- 
voir ^  et  dont  la  possession  pourrait 
me  plonger  dans  le  gouffre  des  vanités 
du  monde,  d'où  on  a  tant  de  peine  à 
se  tirer  ? 


i 
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Il  vaut  mieux  ne  rien  posséder  et 
être  libre ,  que  d*avoîr  tout  ce  qu'on 
peut  souhaiter  en  ce  monde^  et  être 
Tesclave  éternel  de  ses  passions  :  il  faut 
oublier  la  commodité  ,  ignorer  les 
vains  plaisirs^  régler  ses  désirs  à  la  me- 
sure de  son  pouvoir,  compter  pour 
rien  tout  ce  que  les  autres  possèdent , 
oublier  les  faux  agrémens  de  la  pre- 
mière (fortune),  pour  pouvoir  avec 
moins  de  regret  supporter  l'ennui  de 
la  seconde  (pauvreté). 
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